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Pour Michelle,
Fini les belles histoires avant de s’endormir…




Daemon [’diːmən] n. m. – Acronyme anglais (brit.) pour « Disk And Execution MONitor », démon. Programme informatique constamment actif, qui, tout en gérant les requêtes, est chargé d’exécuter en arrière-plan des opérations spécifiques à des dates prédéterminées ou en réponse à certains événements.





Première partie



Chapitre 1:// Exécution
Reuters.com/business
Matthew A. Sobol, docteur ès sciences informatiques, cofondateur et directeur technique de CyberStorm Entertainment (HSTM – Nasdaq) est décédé aujourd’hui à l’âge de 34 ans après s’être longuement battu contre une tumeur au cerveau. Pionnier d’une industrie des jeux électroniques pesant 40 milliards de dollars, Sobol a créé deux énormes best-sellers : Au-delà du Rhin et La Porte. Pour Kenneth Kevault, P-DG de CyberStorm, c’était « le roi de l’innovation et un esprit d’une rare intelligence ».

Putain, qu’est-ce qui s’est passé ? Voilà ce que Joseph Pavlos se répétait en boucle, une main gantée pressée contre sa gorge, mais comment stopper l’hémorragie ? Il gisait à même le sol et, près de son visage, une impressionnante flaque de sang s’était déjà formée sur la terre du sentier. Même s’il ne voyait pas l’entaille, l’intensité de la douleur suffisait à le convaincre que la plaie était profonde. Il roula sur le dos et fixa un pan immaculé de ciel bleu.
Pris d’une folle frénésie, son esprit cartésien examina les différentes possibilités, tel un individu cherchant à tâtons une issue de secours dans un bâtiment saturé de fumée. Il fallait tenter quelque chose. N’importe quoi. Oui, mais que faire ? Des flots écarlates jaillissaient entre ses doigts et la phrase Putain, qu’est-ce qui s’est passé ? continuait à résonner inutilement dans sa tête. Le corps électrisé par une violente poussée d’adrénaline, il sentit son rythme cardiaque s’emballer, voulut appeler à l’aide. Erreur ! Une giclée de sang jaillit et lui aspergea le visage. Carotide touchée…
À force d’appuyer sur son cou, l’homme s’étranglait presque. Pourtant, la vie était encore si belle cinq minutes plus tôt. Cela au moins, il s’en souvenait. Il avait réussi à régler ses dernières dettes. Enfin !
Peu à peu envahi par un calme étrange, Pavlos chercha à se rappeler ce qu’il était venu fabriquer là. Tout paraissait si dérisoire à présent. Sa main desserra un peu son étreinte. Au fond, il n’y avait pas d’urgence : aucun scénario logique ne lui permettrait de s’en sortir et, d’ailleurs, c’était grâce à ses capacités de raisonnement hors normes qu’il était déjà allé aussi loin dans la vie. Qu’il avait voyagé aux quatre coins du monde. Fin de l’histoire. Il avait accompli l’intégralité de ce qu’il pourrait jamais faire. Sa vision périphérique commença à s’amenuiser. Serein, il avait l’impression d’assister à la scène en simple spectateur.
Ce fut donc dans un état d’esprit froid et détaché qu’il prit conscience de la situation. Matthew Sobol était mort, annonçait la dépêche. Soudain, toutes les pièces du puzzle s’emboîtèrent. Le jeu de Sobol avait enfin un sens. C’était franchement splendide.
Un vrai génie, ce type…




Chapitre 2://
 Processus étranger
En Californie, la charmante ville de Thousand Oaks péchait peut-être par excès de zèle sanitaire. Là-bas, on ne construisait pas de maisons : on fabriquait d’un seul coup cent villas méditerranéennes toutes identiques et, à flanc de coteau, s’entassaient des quartiers soigneusement délimités aux noms plus champêtres les uns que les autres.
Les grandes enseignes avaient ouvert d’élégantes boutiques en centre-ville et, chaque jour, des milliers d’employés affluaient des communes inféodées. Là où la cité médiévale de Lyon se flattait d’avoir sa rue des Tanneurs, la Californie du Sud affichait avec fierté sa vallée des Barmen ou son canyon des Pompiers-et-Secouristes.
Pour le travailleur lambda, les États-Unis étaient en train de devenir une énigme. Qui achetait toutes ces casseroles en cuivre à deux cents dollars ? Et comment pouvait-on se payer de grosses BMW ? Les gens étaient-ils malins ou simplement irresponsables ?
Aux yeux de Pete Sebeck, la télévision avait sa part de responsabilité. Quand il passait ses nuits d’insomnie à zapper, il était abreuvé d’annonces publicitaires. Faisait-il partie du cœur de cible ? Les responsables marketing avaient-ils réussi à le catégoriser ? Et qu’apprenait-il sur lui ? A priori, pour la chaîne Histoire, c’était un vétéran de la guerre de Corée en quête d’une bonne débroussailleuse ou alors un homme voulant à tout prix changer de carrière. Sebeck avait la désagréable impression qu’une des deux hypothèses était vraie.
L’autoroute 101 partageait Thousand Oaks en deux mais, d’un côté comme de l’autre, la ville était un havre de paix, sans aucun problème d’insécurité. Devant les boulevards impeccables qui défilaient au carreau, l’inspecteur Peter Sebeck se rappela pourquoi Laura et lui y avaient emménagé treize ans plus tôt, à l’époque où les prix de l’immobilier paraissaient encore abordables : le comté de Ventura représentait l’endroit idéal pour élever des enfants. Là-bas, si on ratait l’éducation de sa progéniture, Dieu en personne n’aurait pu y remédier.
— Tu as la migraine, Pete ?
Le conducteur, Nathan Mantz, le fixa d’un air inquiet et, quand l’inspecteur s’en défendit d’un infime signe de tête, Mantz comprit qu’il ne fallait pas insister.
L’appel radio qu’ils avaient reçu de Burkow allait sans doute faire trembler quelques portails de country club. Pour traverser la ville, les deux hommes avaient mis le gyrophare mais pas la sirène. Inutile d’inquiéter la population. À bord de leur Ford Crown Victoria banalisée, Sebeck observa la sérénité de ses concitoyens, qui promenaient sans méfiance leur bonne grosse assiette fiscale. Les nantis auraient un sujet de discussion tout trouvé à leur cours de Pilates du soir.
Après avoir franchi le dernier rempart du quartier, la berline s’enfonça dans des canyons encore vierges, mais elle n’eut aucun mal à trouver la scène de crime : une ambulance, trois véhicules de police et quelques voitures banalisées garés sur le bas-côté de Potrero Road signalaient l’emplacement. Deux shérifs adjoints discutaient près d’une clôture au portail métallique fermé.
Dès que Mantz s’arrêta, Sebeck descendit et leur lança :
— Où est le légiste ?
— Il arrive.
— Et l’inspecteur Burkow ?
Du bout du pouce, le policier indiqua un trou pratiqué dans le grillage de la propriété.
De son côté, Mantz annonça leur arrivée par radio.
— Ouvrez-moi ce portail.
— Impossible, inspecteur Sebeck. Il est équipé d’une serrure télécommandée. Il n’y a rien à sectionner.
L’intéressé acquiesça en silence. Mantz le rejoignit.
— Le terrain appartient à une entreprise locale : CyberStorm Entertainment. On les a contactés. Ils nous envoient quelqu’un.
Sebeck se faufila par le trou béant de la clôture, suivi de près par Mantz. Ils empruntèrent un sentier qui serpentait entre les buissons touffus du canyon. Bientôt, ils approchèrent d’un groupe d’ambulanciers et de policiers qui se tenaient à bonne distance d’un photographe. Tout le monde luisait de sueur sous l’implacable soleil de midi. Les secouristes avaient sorti un lit à roulettes, mais personne n’était pressé. Ils firent volte-face en entendant la terre crisser sous les pas des deux inspecteurs.
— Bonjour, messieurs. (Rapide coup d’œil à l’équipe médicale.) Et mesdames.
Les ambulanciers répondirent par un marmonnement bref et s’écartèrent pour laisser passer les forces de l’ordre.
Imposant bonhomme d’une cinquantaine d’années au pantalon mal coupé, l’inspecteur Martin Burkow se dressait sur un monticule de terre sablonneuse au bord du sentier. À ses côtés, le photographe judiciaire était penché sur un cadavre gisant à même la chaussée. Une mare de sang séché brunâtre s’étalait sous le corps et traçait de sombres ruisselets au sol.
Sebeck observa la scène. Une moto de cross était renversée vingt mètres plus loin, au pied d’une butte. Manifestement, l’engin avait percuté le flanc gauche du canyon avant de redégringoler aussi sec.
Entre le cadavre et l’inspecteur, un câble en acier était tendu à hauteur de cou. Placé sur la route à un angle de quarante-cinq degrés, le filin était aussi tranchant qu’une lame de rasoir pour quiconque le heurtait à pleine vitesse. Il était d’ailleurs maculé de sang sur trois bons mètres. Le cadavre gisait dix mètres plus loin et un casque de moto avait roulé en aval.
Le regard de Sebeck suivit le câble mortel. À droite, un poteau métallique émergeant des fourrés ; à gauche, les buissons et, pile dessous, un sillon fraîchement tracé dans la végétation dense.
— Qu’est-ce qu’on a, Martin ?
Fumeur invétéré, l’inspecteur Burkow fut d’abord pris d’une quinte de toux et lâcha :
— Bonjour, Pete. Merci d’être venu. Homme de type caucasien d’une trentaine d’années, découvert il y a une heure par un voisin qui promenait son chien. On nous avait juste signalé un cadavre, mais j’ai préféré t’appeler : à mon avis, ça n’a rien d’accidentel.
Sebeck et Mantz se dévisagèrent, perplexes. Un meurtre ! Phénomène rarissime à Thousand Oaks. Les seuls massacres de la région étaient perpétrés dans l’immobilier.
Après avoir salué la police d’un rapide coup de tête, le photographe quitta la scène macabre. Burkow descendit de sa butte et fit signe aux autres de le rejoindre :
— Restez à gauche, dans les ornières. Toutes les empreintes de pas sont de l’autre côté.
Sebeck et Mantz se faufilèrent sous le câble métallique et examinèrent le corps. Au grand soulagement de Sebeck, il n’était pas décapité. Le casque, qui avait atterri cinq mètres plus loin, était vide. Le mort portait une luxueuse combinaison de moto-cross bardée de logos et, vu les accrocs du nylon jaune, le câble l’avait heurté de plein fouet à hauteur du torse, avant de remonter jusqu’à la gorge. Des mouches bourdonnaient autour de la plaie béante du larynx sectionné. La peau était livide et, de ses grandes prunelles vitreuses, la victime fixait les chaussures de Sebeck.
Une fois muni de gants en latex, ce dernier fouilla dans les poches du cadavre en quête d’un portefeuille ou d’une carte d’identité. Rien. Il releva la tête vers la moto :
— Essayez de déchiffrer la plaque d’immatriculation, Carey. Ça nous donnera peut-être un nom.
Le photographe judiciaire s’approcha du canyon, sélectionna un objectif 200 mm et braqua son appareil sur la moto.
Sebeck examina de nouveau le câble métallique qui, tendu derrière eux, disparaissait au cœur des buissons :
— Quelqu’un sait où il va ?
Policiers et urgentistes secouèrent la tête.
— On va suivre ce machin, Nathan. Reste à bonne distance et cherche la moindre piste. (À Burkow :) D’où viennent les nombreuses traces de pas, Marty ?
— C’est un sentier très apprécié des riverains, Pete. J’en ai déjà interrogé quelques-uns.
— Eh bien, j’ai besoin d’un relevé complet sur toute la zone.
— Ça va nous demander un boulot monstre !
— Tu peux rassurer tes experts scientifiques : ils sont dispensés de consigner les pattes de chien.
— Sûr ? sourit Mantz. J’ai entendu dire que les pékinois étaient de sacrés roublards.
Sebeck lui jeta un regard noir et montra les broussailles : l’installation funeste s’enfonçait dans une brèche à flanc de colline qui débouchait droit sur Potrero Road. Les deux hommes partirent chacun d’un côté et fendirent la végétation, les yeux rivés au sol.
Mantz enjamba un fossé de terre sablonneuse :
— Fais gaffe aux serpents à sonnette, Pete.
Le câble était facile à suivre, car il longeait le sillon. Au bout de vingt mètres, ils rejoignirent le portail verrouillé de Potrero Road flanqué d’une pancarte « Entrée interdite ». Le filin traversait le grillage et disparaissait dans un boîtier métallique posé sur une grosse canalisation semi-enterrée. Le sillon, lui, s’achevait deux mètres après la clôture, mais les policiers n’avaient relevé aucune nouvelle empreinte de pas.
— Essayons par-derrière.
 
En quelques minutes, ils étaient de retour au portail de Potrero Road. Après avoir longé le bas-côté sur cent mètres, ils constatèrent que le boîtier en acier trempé était équipé d’un solide verrou. Des adolescents s’étaient amusés à tirer dessus au fusil : on distinguait des impacts, mais aucune balle n’avait traversé le métal.
Sebeck se pencha vers l’orifice carré par où entrait le câble :
— Bon matériel. Un carter de treuil ?
— Exact, confirma Mantz. Au début, j’ai cru à une mauvaise blague de gosse, mais c’est une installation de pro. À ton avis, ça servait à quoi ?
L’arrivée subite d’un Range Rover et d’un pick-up devant le portail principal attira leur attention. Deux types en pantalon de toile descendirent du 4 × 4. Ils s’entretinrent brièvement avec des policiers, qui leur indiquèrent Sebeck et Mantz. Sans perdre une seconde, les véhicules redémarrèrent, rejoignirent le duo d’inspecteurs et pilèrent dans un nuage de poussière suffocante.
Les hommes ressortirent. Avec son beau costume décontracté et froissé, le passager sentait l’argent à plein nez :
— Bonjour, messieurs. Gordon Pietro, juriste d’affaires pour le compte de CyberStorm Entertainment.
Ils se serrèrent la main. Pietro tendit sa carte de visite.
— Voici Ron Massey, notre directeur adjoint des relations publiques.
Sebeck acquiesça. Massey avait les cheveux plus longs que son collègue, un piercing doré au sourcil et, à moins de trente ans, il semblait avoir lui aussi les poches bien remplies. Une pointe de jalousie chatouilla Sebeck. Il aurait pu sans problème flanquer la dérouillée de sa vie au môme, mais ce n’était pas le moment.
— Je vous présente l’inspecteur Mantz. Et, moi, je suis l’inspecteur-chef Sebeck, de la brigade criminelle du comté d’East Ventura.
— La brigade criminelle ? se raidit Pietro. On nous avait juste parlé d’un accident mortel sur la propriété.
— C’est la police locale qui nous a prévenus. Nous soupçonnons un homicide.
Stationné derrière le 4 × 4, le pick-up était orné d’un logo illisible d’aussi loin.
— Qui est au volant ? demanda Sebeck.
— Oh… un employé de la société qui gère la propriété. Il peut nous ouvrir le portail télécommandé.
— Dites-lui de nous rejoindre. Je veux lui toucher un mot.
Pendant que Pietro allait faire signe au conducteur de descendre, Sebeck lança à Massey :
— À quoi vous sert le terrain ?
— Au départ, il s’agissait d’un investissement financier. Notre entreprise l’utilise aussi pour des week-ends bivouac, des stages de motivation, ce genre de choses.
L’inspecteur sortit un calepin et un stylo :
— Si j’ai bien compris, Ron, vous êtes chargé des relations publiques. Expliquez-moi ce que fait CyberStorm Entertainment.
— Nous sommes leader dans la conception de jeux vidéo. Vous avez entendu parler d’Au-delà du Rhin ?
— Non.
Depuis le portail, Burkow s’écria :
— Pete ! D’après le service des immatriculations, la moto est enregistrée au nom d’un certain Joseph Pavlos. Il habite une grosse baraque sur la colline.
— Seigneur…, balbutia Massey, consterné.
— Vous connaissez la victime ? demanda Sebeck.
— Oui, c’était un de nos meilleurs développeurs. Qu’est-il arrivé ?
— Il s’est tranché la gorge en heurtant ce câble métallique. Il roulait souvent par ici ?
— Aucune idée, mais son équipe devrait être mieux informée que moi.
Pietro revint accompagné d’un Mexicain d’une quarantaine d’années en combinaison verte. On voyait que le type n’avait pas eu la vie facile… et qu’il craignait d’en baver encore plus.
— Ron ? C’est Pav la victime ?
Massey hocha la tête et sortit son portable :
— Saleté de canyon ! Je capte que dalle.
Soucieux de comparer la qualité de réception, Pietro dégaina son propre téléphone :
— Tu es chez quel opérateur ? Moi, j’ai deux briques.
— Vous êtes ? s’impatienta Sebeck.
Pietro fit volte-face vers le Mexicain :
— Je vous présente Haime.
— Votre nom complet, Haime ?
— Haime Alvarez Jimenez, señor.
— Vous avez vos papiers ?
— Que se passe-t-il ?
— On nous a appelés pour un accident mortel. Votre carte d’identité, s’il vous plaît.
Après une brève hésitation, Haime tira son portefeuille et, d’une main tremblante, tendit son permis de conduire.
Sebeck esquissa un sourire :
— Avez-vous tué cet homme, Haime ?
— Non, monsieur.
— Alors, détendez-vous.
Tandis que l’inspecteur étudiait le bout de carton plastifié, Haime indiqua le boîtier métallique :
— J’ai intervenu sur treuil aujourd’hui. J’ai juste tourné clé, comme dit ordre de mission.
— Vous avez conservé une trace de cette consigne ?
— Sur mon PDA, dans le camion.
— Et vous avez la clé du coffre qui abrite le treuil ?
Haime brandit un trousseau de trois clés muni d’un code-barres.
— Vous avez actionné le treuil aujourd’hui ? Quand ?
— Neuf heures, neuf heures et demie. Pour plus précision, je peux montrer ordre de mission.
Sebeck s’empara du trousseau, déverrouilla le boîtier et l’ouvrit de la pointe de son stylo. À l’intérieur, le treuil électrique était muni d’une autre serrure.
— À quoi sert la troisième clé ?
— Ouverture manuelle du portail d’entrée.
— Vous avez donc donné un coup de clé. Le treuil s’est mis en route et a tiré le câble… hors du sol.
— Non, señor. Pas de câble. Juste le moteur du treuil.
Ses interlocuteurs levèrent les yeux au ciel.
— Haime, si vous avez agi sur demande de votre patron, vous n’avez pas de souci à vous faire. D’ailleurs, à quoi sert le treuil ?
— Aucune idée. Jamais utilisé avant.
— Vous me rapportez votre ordre de mission ?
— Oui, monsieur.
Tandis que Haime rejoignait son pick-up au pas de course, Pietro étudia la longueur du câble :
— Que s’est-il passé au juste, inspecteur Sebeck ?
— Quelqu’un a construit le treuil et son coffrage, puis il a enterré un filin d’acier. Il suffisait ensuite d’actionner le treuil pour que le câble se tende au-dessus de la route à hauteur d’homme.
Les deux représentants de CyberStorm tombèrent des nues.
— Vous êtes sûr qu’il ne s’agit pas d’une… simple chaîne en travers du sentier ? hasarda Pietro.
— Pourquoi l’enterrer ? rétorqua le policier. Pourquoi se donner tant de mal quand on a une aussi belle grille ?
Le juriste d’affaires n’y comprenait plus rien.
À son retour, Haime fourra son PDA sous le nez de Sebeck. De sa grosse main calleuse, il protégea l’écran du soleil et montra le fameux ordre de mission :
— Vous voyez, ça dit : « Servez-vous du treuil pour remonter l’antenne au maximum. »
Sebeck attrapa l’ordinateur de poche et, aidé de Mantz, il examina les différents champs de données :
— Il faut demander un mandat de perquisition pour la société de gestion du domaine, Nathan. Mets leurs bureaux sous surveillance jusqu’à ce qu’on y envoie une équipe. Attribue aussi un numéro de dossier à l’affaire et rapporte-moi les notes de Burkow. Je prends la direction de l’enquête. À partir de maintenant, tout passera par moi. (À l’employé mexicain :) Haime, je voudrais avoir une petite conversation avec vous au commissariat.
— Je n’ai rien fait, señor.
— Je sais. Le temps qu’une commission rogatoire nous permette d’intervenir chez votre employeur, vous ne verrez donc aucune objection à coopérer.
Pietro s’interposa :
— Inspecteur Sebeck…
— Monsieur le juriste, ce câble sur treuil était entretenu par un de vos sous-traitants, ce qui tend à prouver qu’ils avaient une connaissance préalable de l’installation. Voulez-vous que CyberStorm endosse l’entière responsabilité de l’affaire ou votre entreprise est-elle prête à collaborer ?
Les lèvres pincées, Pietro s’adressa à Haime :
— Ne vous inquiétez pas, mon vieux. Accompagnez-les et obéissez-leur à la lettre. Dites-leur tout ce que vous savez.
— Je ne suis au courant de rien, señor Pietro.
— J’en ai bien conscience, Haime, mais je vous conseille de suivre les instructions de l’inspecteur Sebeck.
— Je suis citoyen américain. Est-ce que vous m’arrêtez ?
Sebeck se tourna vers Mantz, qui répondit :
— Non, Haime. On va juste bavarder un peu. Vous pouvez laisser votre pick-up ici. On s’en occupera.
Après lui avoir fait signe de rejoindre les voitures de patrouille, il décida de l’escorter.
— Inspecteur Sebeck, reprit Pietro, nous demanderons à votre bureau une copie du rapport de police. Vous savez où me contacter.
Flanqué de Massey, il reprit son Range Rover et rebroussa chemin, peut-être pour capter un meilleur signal.
Sebeck contempla le long câble métallique. Quelqu’un avait-il vraiment élaboré un système aussi perfectionné dans l’unique but de tuer ? Il y avait des moyens beaucoup plus simples de liquider un ennemi.
Il réprima un sourire. Il ne s’agissait pas d’un homicide-suicide ou d’un trafic de drogue qui aurait mal tourné. Non, c’était plutôt un meurtre avec préméditation. Avait-il tort de l’espérer ? Accident ou pas, la victime était morte. On ne pouvait rien y changer. Alors était-il si déplacé de souhaiter être confronté à un crime ?
Pensif, Sebeck tourna les talons et se dirigea vers le portail.




Chapitre 3:// Boîte noire
Dans le bureau paysager d’une banale entreprise perdue au centre d’un quartier d’affaires anonyme de Thousand Oaks, Sebeck, Mantz et trois adjoints du shérif étaient massés autour d’un ordinateur bardé de Post-it. Derrière les murs en préfabriqué, des semi-remorques faisaient trembler l’autoroute mais, loin de se laisser distraire, le petit groupe n’avait d’yeux que pour Aaron Larson, unique spécialiste informatique de la police du comté.
À presque trente ans, Larson affichait une certaine rigueur militaire (crâne rasé, épaules d’athlète et mâchoire carrée) mais, en matière de traque, il avait gardé son enthousiasme de gosse. Dès qu’il repérait un resquilleur, il secouait lentement la tête en souriant, comme s’il n’en revenait pas du culot monstre des gens qui croyaient encore s’en sortir sans dommage.
De longues colonnes de texte défilaient à l’écran.
— Ce fichier répertorie les adresses IP qui se connectent au serveur, expliqua Larson. Vous remarquerez que plusieurs liaisons étaient actives au moment où on a lancé l’ordre de mission.
En cliquant sur Alt+Tab, il ouvrit un programme personnalisé de gestion immobilière :
— La secrétaire m’a appris que les clients pouvaient transmettre leurs consignes via une page Internet sécurisée.
— La requête ne vient donc pas forcément de ce bureau.
— Vous avez tout compris, inspecteur Sebeck. Le champ « demandeur », ici, nous informe que l’ordre de mission a été délivré par un dénommé Chopra Singh à CyberStorm Entertainment. Attendez un peu… Ce n’est pas de l’entreprise qu’émane réellement la connexion.
Larson réduisit toutes les fenêtres, sauf celle de la session Internet, et attira leur attention sur une ligne en particulier :
— Voici l’ordinateur qui a créé le document. Si je demande l’identification à l’adresse IP… Bingo !
Selon la base de données WHOIS affichée à l’écran, le domaine appartenait à la compagnie d’assurances Alcyone de Woodland Hills, en Californie.
Sebeck s’attarda sur les phrases en petits caractères :
— Les instructions émanent donc de cette société implantée à Woodland Hills.
— Peut-être. Ou peut-être pas.
— Vous pensez que l’adresse a été piratée ?
— Le seul moyen d’en avoir le cœur net est de perquisitionner leur service informatique.
Un autre policier fit irruption dans le bureau exigu :
— Les journalistes sont déjà dehors, inspecteur.
Sebeck le congédia d’un revers de main, sans quitter Larson des yeux :
— Aucun employé de la société de gestion n’aurait lancé l’ordre de mission qui a tué Pavlos ?
— J’en doute fort.
— Il arrive souvent que de petites sociétés sans prétention recourent à Internet pour établir leurs bons de travail ?
— Non, c’est un système très perfectionné qui, dixit le directeur administratif, leur a été livré par la maison mère. Vous ne devinerez jamais de qui il s’agit.
— CyberStorm Entertainment.
Du bout de l’index, Larson s’effleura le nez :
— Bien joué, inspecteur.
Les radios se remirent à crachoter. Sebeck tendit l’oreille.
— À toutes les unités dans le secteur de Westlake. On nous signale la présence possible d’un corps au 3000, Westlake Boulevard. Attention, danger potentiel. Prenez contact avec l’équipe de sécurité du bâtiment.
Les policiers se dévisagèrent. Un nouveau cadavre.
— Putain de…
L’adresse n’était pas inconnue de Sebeck. Il ressortit la carte de visite de Gordon Pietro. Au moins, sa mémoire ne l’avait pas trahi : le corps se trouvait au siège de CyberStorm Entertainment.
 
D’aussi loin que Sebeck s’en souvienne, les entreprises de loisirs étaient de deux sortes : soit elles trempaient dans les opérations louches, fraudaient le fisc et ne s’embarrassaient pas des lois sur la drogue et le racket, soit elles bâtissaient d’immenses empires au succès planétaire. Entre les deux extrêmes, il n’y avait pas grand-chose. Un beau matin, une société pouvait passer d’un statut à l’autre et, vu la taille immense de son enseigne lumineuse plantée sur un immeuble de dix étages, CyberStorm avait semble-t-il franchi le pas.
Le deuxième cadavre avait été découvert dans une zone de sécurité, c’est-à-dire une antichambre minuscule contrôlant l’accès à ce que les employés appelaient la salle des serveurs. À son arrivée, Sebeck eut l’impression de pénétrer à l’intérieur d’un sas. La pièce voisine était remplie de serveurs montés en rack, dont les diodes tremblotaient dans la semi-obscurité des éclairages de secours. Derrière la baie vitrée, plusieurs employés s’affairaient sur les machines.
Sebeck avait du mal à les distinguer, car les fenêtres du vestibule étaient voilées par un résidu jaunâtre de graisse humaine carbonisée. La victime avait été terrassée par une électrocution spectaculaire.
Auprès de l’inspecteur, dans la pénombre, se tenaient l’ingénieur d’exploitation en chef, le directeur des services réseau de CyberStorm, une équipe d’urgentistes, un contremaître de la compagnie d’électricité et Ken Kevault, P-DG de CyberStorm.
Grand, mince, les cheveux hérissés au gel, Kevault devait approcher la quarantaine. Sa chemisette en soie noire laissait apparaître des têtes de mort tatouées sur ses avant-bras. Il affichait aussi le visage buriné par le soleil des grands fans de surf. Bref, il ressemblait davantage à une star du rock vieillissante qu’à un fringant cadre d’entreprise. Depuis leur arrivée, il n’avait pas décroché un seul mot.
Sebeck lança à l’employé de la compagnie d’électricité :
— Vous avez coupé l’alimentation principale ?
Ce fut l’ingénieur d’exploitation qui répondit :
— Oui, monsieur.
L’inspecteur se tourna vers lui :
— Vos ordinateurs sont donc raccordés à un groupe électrogène ?
— En effet.
— Je voudrais que vous fassiez évacuer la salle.
— Il y a une autre porte de sortie, mais elle aussi pourrait se révéler meurtrière. Pour l’instant, j’ai demandé à mon équipe de rester à l’intérieur.
— D’accord. Qui me fait le topo de la situation ?
L’ingénieur jeta un coup d’œil au directeur des services réseau. Toutefois, comme il avait déjà la parole, il enchaîna :
— Il y a une demi-heure, un type de CyberStorm s’est électrocuté en franchissant la seconde porte du sas de sécurité. J’ignore comment c’est possible, mais les techniciens m’ont raconté qu’avant de s’écrouler, il est resté tétanisé trente bonnes secondes et que de la fumée s’échappait de ses épaules. Voilà.
Avec un sifflement de dégoût, Kevault secoua tristement la tête, mais Sebeck, en revanche, n’y prêta aucune attention :
— Un type de CyberStorm ? Vous ne faites pas partie de la société ?
— Non, répondit l’ingénieur d’exploitation. Moi, je travaille pour le propriétaire du bâtiment.
— À savoir ?
On échangea quelques regards furtifs avant que Kevault ne se décide à expliquer :
— L’immeuble appartient à une société d’investissement immobilier dont CyberStorm est l’actionnaire principal.
Sebeck s’adressa de nouveau à l’ingénieur :
— Vous êtes donc salarié de CyberStorm.
— Non, intervint le P-DG, il ne s’agit pas de la même personne morale et cette société d’investissement sous-traite, entre autres, les services d’ingénierie et de sécurité du bâtiment.
L’inspecteur imaginait déjà les avocats se rejeter la faute pendant les dix prochaines années :
— Passons… Quelqu’un est-il entré ou a-t-il quitté les lieux depuis l’accident ?
Tout le monde secoua la tête en silence.
— Existe-t-il un plan du système électrique du sas ? Auriez-vous procédé, sans autorisation, à de récentes modifications dont je devrais être informé ?
— On n’agit pas dans l’illégalité ! s’offusqua l’ingénieur. Il y a deux ans, l’installation tout entière a été homologuée par un bataillon d’inspecteurs municipaux et de pompiers. Si vous voulez des preuves, on peut vous fournir le permis d’occupation des locaux.
Âgé d’une cinquantaine d’années, ce grand gaillard latino avait l’emblème des marines tatoué sur l’avant-bras. On ne la lui fait pas à lui, songea Sebeck. L’ingénieur rejoignit un poste de travail voisin, dirigea l’écran plat vers la petite assemblée et leur montra une carte 3D de l’immeuble. Y figurait une série d’impeccables lignes vectorielles en couleurs primaires.
D’un simple clic, il afficha la légende du schéma en surbrillance pour bien en souligner chaque mot :
— Plomberie, Système de ventilation et de climatisation réversible, Protection incendie/Sécurité, Électricité.
Zoom sur l’image. On aurait dit un plan de jeu vidéo avec des cloisons transparentes. L’assistance contemplait désormais une représentation virtuelle du vestibule, où Sebeck repéra les lignes électriques jaunes qui reliaient l’encadrement de la porte au boîtier clavier/lecteur de pistes magnétiques encastré dans la gâche.
Pas étonnant que l’ingénieur ait pris la mouche : il s’était donné un mal fou à modéliser la moindre vis en 3D !
— Le mur n’abrite aucune source électrique susceptible d’électrocuter mortellement un homme. D’ailleurs, même si c’était le cas, le disjoncteur aurait dû se déclencher. Un court-circuit s’est produit quelque part, sans doute près d’une ligne principale, ce qui a peut-être électrifié la porte.
— Comment la salle des serveurs est-elle alimentée ? intervint l’électricien. Par du 480 volts triphasé ?
— Oui, mais tout vient du sol. Une ligne principale traverse la pièce en pénétration verticale. Le plancher de charpente a été renforcé, afin de supporter le poids des racks, et un réseau de fibres optiques…
— Messieurs, intervint Sebeck, si votre présence n’est pas indispensable, je vous demande d’évacuer les lieux. Nathan, assure-toi qu’on empêche l’accès aux cages d’escalier et aux ascenseurs. Le contrôle de la zone aux abords immédiats du vestibule passe sous notre responsabilité. Et qu’on prenne la déposition de chaque salarié de la boîte !
— Le bâtiment compte cinq niveaux, objecta le responsable réseau. Est-il vraiment nécessaire de tout vider ?
— Aujourd’hui, deux de vos collègues sont morts dans des « accidents » a priori sans rapport. À mon avis, il ne peut pas s’agir d’une coïncidence.
— Deux ? grimaça son interlocuteur.
— Eh oui ! Je laisse votre illustre patron vous mettre au parfum.
D’un même élan, les employés de CyberStorm se tournèrent vers leur P-DG. Kevault se rongeait les ongles. Irritation ? Concentration ? Difficile à dire. Tête baissée, il finit par articuler :
— Lamont, basculez vers le site miroir, puis faites évacuer l’immeuble.
Sebeck le fusilla du regard :
— Je vous demande de débarrasser le plancher sur-le-champ et, si vous croyez encore être le boss, je peux vous donner le temps d’y réfléchir en garde à vue.
Kevault aurait bien riposté, mais il se ravisa et sortit en silence, bientôt suivi de ses subordonnés.
Après avoir fait un signe à Mantz, qui se lança aux trousses du P-DG comme un rottweiller sur un bambin de trois ans, Sebeck rattrapa le directeur des services réseau par le col :
— Minute, papillon ! Vous, vous restez ici.
 
En quatorze ans de carrière, Sebeck avait connu son lot d’accidents mortels et il savait qu’un décès sur les lieux d’une entreprise attirait la paperasse comme autant de mouches à viande sur un cadavre. Inspecteurs du travail, experts des assurances, journalistes, avocats et responsables du bâtiment, tout le monde trépignait en coulisse, mais l’inspecteur chargea ses hommes de les tenir éloignés de la scène de crime.
Le courant primaire avait été coupé et, par liaison radio, ils suivirent de près le verrouillage du système électrique DWP.
Après une batterie de tests au voltmètre, l’ingénieur et l’employé de la compagnie d’électricité en conclurent que les portes ne présentaient plus aucun danger. Ils demandèrent au personnel de l’infocentre d’ouvrir la seconde issue pour laisser entrer la police et les pompiers, puis libérèrent les techniciens. La scène de crime était désormais débarrassée des civils.
Sebeck s’étonna de l’atmosphère étouffante qui régnait dans la pièce. La climatisation n’était pourtant pas débranchée depuis longtemps. Autour de lui, des dizaines d’ordinateurs montés en rack cliquetaient et dégageaient une chaleur intense. Voilà sans doute pourquoi les architectes avaient ajouté un sas d’entrée : il fallait conserver un peu de fraîcheur.
— À quoi servent ces machines au juste ?
— Des tas de gens jouent en réseau sur Internet, répondit l’ingénieur. Mon petit-fils, par exemple, est un véritable mordu.
Sebeck en avait déjà entendu parler, mais il ignorait qu’il fallait autant de matériel. L’installation semblait coûter une fortune.
Ils atteignirent l’autre porte du sas et eurent pour la première fois une vision précise de la victime qui gisait derrière la vitre. L’inspecteur s’était déjà rendu sur les lieux d’une centaine de carambolages. En revanche, le responsable réseau perdit ses moyens et s’en excusa. Quant à l’ingénieur d’exploitation, c’était couru d’avance : il resta de marbre.
— Pauvre bâtard…
Un vétéran du Viêtnam, se dit Sebeck.
Difficile de reconnaître la victime d’après sa photo des ressources humaines. Le visage était tordu de douleur, à moins qu’il ne s’agisse de spasmes involontaires causés par l’électrocution. Les prunelles étaient exorbitées, les cheveux presque tous brûlés. Il avait la tête couverte de cloques, mais Sebeck savait déjà qui c’était : un chef programmeur nommé Chopra Singh, le même qui avait signé l’ordre de mission piraté de Potrero Canyon.
Plus de doute, on avait bien affaire à des meurtres. Il restait juste à en trouver la preuve.
Sebeck demanda à l’électricien de retester la porte au voltmètre, histoire de ne courir aucun risque, puis il laissa le champ libre aux pompiers. Une odeur âcre de cheveux et de chair brûlés les prit à la gorge.
— Filmez la scène, Carey.
Le photographe judiciaire pénétra dans le sas et éclaira les lieux d’une lumière vive. Quelques secondes plus tard, les secouristes confirmèrent l’évidence : l’homme était décédé. Comme le vestibule était très exigu, les inspecteurs observaient la scène depuis le seuil. Contrairement à la plupart des affaires criminelles, la dépouille de la victime ne recèlerait guère d’indices ; c’est pourquoi Sebeck décida de ne pas l’examiner pour l’instant. Il demanda qu’on la recouvre d’une bâche en plastique et rappela le contremaître :
— Trouvez-moi ce qui a électrifié la porte. Et fissa !
— Il n’y a plus de danger, inspecteur. Le courant est coupé dans tout l’immeuble.
— Ce n’est pas ce bâtiment-là qui m’inquiète.
Après mûre réflexion, l’électricien acquiesça d’un air grave et les deux hommes se serrèrent sur le pas de la porte, au-dessus du corps bâché. Ce n’était pas l’idéal, mais Sebeck sentait qu’il n’y avait pas une minute à perdre. Le bâti paraissait normal. Pourtant, après avoir dévissé la gâche, l’électricien enfonça une pince à levier dans le montant en aluminium, fit sauter le coffrage et révéla un contenu étrange, même aux yeux de Sebeck.
Inséré sur toute la longueur de l’encadrement, un mince fil électrique reliait le plancher à l’arrière du clavier et du lecteur de pistes magnétiques mais, surtout, un autre câble, beaucoup plus épais, descendait du plafond et avait été fixé par des attaches de cuivre au cadre lui-même.
— Je ne me rappelle pas avoir vu une installation pareille sur le plan 3D, souffla l’inspecteur.
L’électricien avança d’un pas :
— C’est du 480 volts. Avec ça, on alimente une meuleuse industrielle.
Sebeck montra le plafond du doigt.
On apporta des échelles en fibre de verre, des casques munis de lampes et, bientôt, les deux hommes soulevèrent le faux plafond pour s’aventurer dans la galerie. Au programme : revêtements ignifugés sur les poutres d’acier et la plateforme métallique de l’étage supérieur, conduits d’aération et kilomètres de câbles.
Voilà où ils découvrirent la boîte noire. Du moins, ce qui y ressemblait : un coffrage en métal foncé d’où partait la ligne de 480 volts. Un fin câble gris s’enfonçait aussi à l’intérieur de l’écrin.
Sebeck braqua le faisceau de son casque sur les différentes lignes qui disparaissaient dans l’obscurité :
— Bon, on ne va pas plus loin.
 
L’équipe de déminage mit deux heures à sécuriser les lieux. Quand elle donna enfin le feu vert, des techniciens apportèrent d’autres échelles et dessertirent plusieurs plaques de plâtre pour que Sebeck, Mantz, l’adjoint Aaron Larson et le chef des démineurs du comté, Bill Greer, pointent tous leur tête à travers le faux plafond et se rassemblent autour de la boîte noire désormais ouverte.
À quarante ans, Greer respirait la sérénité. D’ailleurs, lorsqu’il releva la visière de son casque et brandit le couvercle métallique, on aurait dit qu’il donnait un simple cours de cuisine :
— Le coffrage est plutôt standard.
Il indiqua la base ouverte, toujours fixée au conduit d’aération. Le câble de 480 volts se terminait sur un agglomérat de circuits imprimés et de fils plus minces.
— En fait, il s’agit d’un interrupteur, inspecteur. Celui qui a installé le boîtier pouvait ainsi électrifier la porte.
Larson leur montra un port réseau sur le côté du dispositif et caressa le petit circuit imprimé qui y était relié :
— Regardez, c’est un serveur Web monté sur puce et doté d’une minuscule pile TCP/IP. Ce genre de dispositif sert à piloter les portes ou les lumières à partir d’un réseau IP. J’ai vérifié. Il y en a dans tout l’immeuble.
Le shérif adjoint effleura ensuite le câble CAT-5 qui partait du circuit et se fondait dans les ténèbres.
— Cette boîte est reliée à leur réseau, lui-même connecté à Internet. On peut ainsi imaginer qu’un individu muni des bons mots de passe soit en mesure d’actionner l’interrupteur de n’importe quel endroit du monde.
— Quelqu’un aurait-il pu programmer l’interrupteur pour qu’il fonctionne dès qu’une certaine personne présente son badge ?
— Sans doute, mais je dois encore me renseigner sur leur système d’identification.
— L’interrupteur est là depuis quand ?
Greer examina l’arrière du boîtier :
— Quand on l’a trouvé, il était recouvert de poussière.
— On a donc ouvert la porte du sas des milliers de fois sans problème et, aujourd’hui, d’un seul coup, elle tue quelqu’un. Il faut déterminer si le dénommé Singh avait déjà accédé à l’infocentre.
Larson nota le numéro de série du circuit imprimé :
— On peut consulter le journal de bord. Et il y a les caméras de sécurité.
Sebeck secoua la tête. Trop compliqué ! Pour l’heure, ce n’était qu’un vaste ensemble de conjectures.
— Messieurs, je crois qu’il est temps de prévenir le FBI, annonça-t-il. Ne vous vexez pas, Aaron, mais on n’a pas les moyens de traiter une affaire pareille.
 
En début de soirée, Sebeck se présenta devant l’immeuble avec Mantz et un policier en uniforme. Une meute de journalistes surexcités se précipita, brandissant leurs micros dans un chaos multicolore de caoutchouc mousse. Les objectifs des caméras étincelaient au dernier rang, tandis que les reporters braillaient leurs questions.
D’un geste, Sebeck requit le silence. Bientôt, on n’entendit plus que le ronronnement des générateurs sur les cars régies.
— Voici ce que nous savons à l’heure actuelle. Ce matin, vers 11 h 30, le corps de Joseph Pavlos, salarié de CyberStorm Entertainment, a été retrouvé dans un canyon de Potrero Road, à Thousand Oaks. Aux alentours de 14 heures, un autre employé de l’entreprise a été électrocuté et nous avons établi qu’il s’agissait d’un meurtre. Tant que nous n’aurons pas prévenu ses proches, nous ne divulguerons pas l’identité de la seconde victime. Estimant que la mort de M. Pavlos était aussi un homicide, nous avons demandé l’intervention du FBI.
Des questions jaillirent de toutes parts, mais Sebeck fit de nouveau taire l’assistance :
— Il semble que ces employés étaient visés en personne et nous n’avons aucune raison de croire que la population locale coure le moindre danger. Je recommande aux salariés de CyberStorm de se montrer particulièrement vigilants et de nous signaler tout colis suspect. Maintenant, j’écoute vos questions.
La foule recommença à s’égosiller.
Sebeck désigna une femme d’origine asiatique, surtout parce qu’elle était d’une beauté époustouflante.
— Inspecteur, vous dites avoir contacté le FBI. En d’autres termes, votre enquête dépasse-t-elle la simple gestion d’un double meurtre ?
— Les fédéraux ont les compétences et le personnel requis pour traiter ce genre d’affaire.
Un autre journaliste prit la parole :
— Décrivez-nous en détail la manière dont les employés ont été tués.
— Pour l’instant, il nous est impossible de révéler le mode opératoire des meurtres.
— Vous n’avez aucune piste à nous donner ?
Sebeck hésita une seconde, puis lâcha :
— Une des victimes au moins semble avoir été assassinée par le biais d’Internet.
Un brouhaha s’éleva du parterre des journalistes. Voilà, ils avaient trouvé un bel os à ronger.
— Fin des déclarations.




Chapitre 4://
 Malveillance divine
Depuis le café d’en face, Brian Gragg observait les fenêtres sombres d’un hôtel particulier à la française. Situé dans la première ceinture de Houston, le quartier chic de River Oaks accueillait bon nombre de ces beautés vieillissantes, restaurées et proposées à la vente comme des locaux professionnels hors du commun. Médecins, architectes ou avocats y ouvraient leur cabinet. On trouvait aussi plusieurs succursales de courtiers de la côte Est. C’était cette dernière espèce de locataire suburbain qui intéressait Gragg, car elle constituait le maillon faible d’une chaîne précieuse.
Un courtier avait ainsi équipé son bureau d’un accès Wi-Fi, mais il avait oublié d’en modifier le mot de passe par défaut et le nom de réseau. Mieux encore, il ne prenait même pas la peine d’éteindre son poste le soir.
Gragg lorgna son propre ordinateur portable, qui affichait l’écran personnel du courtier, et il orienta une petite antenne Wi-Fi vers les fenêtres du bureau concerné afin d’obtenir un meilleur signal. Il avait cracké le système quelques jours auparavant, d’abord en obtenant une adresse IP réseau auprès du routeur, puis en piratant la machine du courtier par un protocole NetBIOS de base. Les ports du poste de travail étaient grands ouverts et plusieurs soirées au café voisin lui avaient permis d’étendre ses privilèges. Il possédait désormais leur réseau local. Il lui suffirait ensuite de supprimer l’historique du routeur pour effacer toute trace de son passage.
Une partie de plaisir comparée à l’usage qu’il s’apprêtait à faire de son nouveau joujou ! Voilà un an que Gragg ne se contentait plus de simples escroqueries à la carte bancaire. Il ne traînait plus dans les bars à distribuer des lecteurs de pistes magnétiques aux garçons de salle en leur reversant une commission sur chaque numéro de carte dérobé. À présent, le petit voyou usurpait les identités. Son copain, Heider, l’avait initié aux subtilités du spear-phishing1 et lui avait ainsi ouvert les portes d’un nouveau monde.
Gragg se servait de l’ordinateur du courtier pour contacter la clientèle du cabinet. Il avait plagié les boniments marketing de l’entreprise et les diagrammes de son site Web, mais le contenu du message n’avait aucune importance. L’essentiel était que le destinataire clique sur le mail, point barre.
À l’intérieur : une image JPEG vérolée du logo de la société de courtage. Les JPEG étaient des fichiers compressés. Quand l’utilisateur ouvrait le mail, le système d’exploitation lançait un algorithme de décompression qui affichait le diagramme à l’écran et, par la même occasion, exécutait un script malveillant offrant à Gragg un contrôle absolu sur la machine du destinataire. Un correctif permettait d’enrayer le programme mais, en général, les populations aisées d’âge mûr n’y connaissaient rien en matière de sécurité informatique.
Le script de Gragg installait aussi un enregistreur de frappe, ce qui donnait accès aux différents comptes ou mots de passe de l’utilisateur et transmettait les informations vers un autre poste de travail off shore, où le filou pouvait en profiter à loisir.
Quel crétin abandonnait les clés de son entreprise sans surveillance et, pire encore, annonçait au monde entier, via son routeur, où se trouvait le trousseau ? On ne devait pas laisser ces gens-là seuls chez eux. Encore moins leur confier les investissements financiers de quiconque.
Gragg supprima l’historique de connexion du routeur. Il était prêt à parier qu’on ne découvrirait pas l’arnaque avant plusieurs mois. D’ailleurs, le cabinet de courtage n’en informerait sans doute pas ses clients : il se contenterait de refermer la porte bien après le départ des chevaux de Troie.
Sur le marché international, Gragg proposait une base de données avoisinant les deux mille identités au portefeuille bien garni, ce qui intéressait beaucoup les Brésiliens et les Philippins.
Dans le nouveau monde du tout-informatique, il bénéficiait d’un gros avantage sur les autres. Ce n’était plus l’université qui ouvrait les portes de la réussite. Apparemment, les gens ne s’inquiétaient pas de confier leur fortune personnelle à des technologies qui les dépassaient. Voilà ce qui causerait leur perte.
Le temps de terminer son mocha latte, Gragg jeta un coup d’œil à la ronde. Adolescents ou jeunes adultes, les clients du café ne se doutaient pas une seule seconde qu’il était en train de plumer leurs cadres supérieurs de pères. Avec ses longs favoris, sa barbichette, son bonnet et son ordinateur portable, il paraissait très ordinaire. Le genre de gosse trop ennuyeux à regarder qu’on ne remarquerait pas.
Gragg referma son ordinateur et débrancha une mini-clé USB. Armé d’une pince à bec effilé, il l’écrasa comme une vulgaire noix, puis en jeta les débris dans une poubelle voisine. Les preuves étaient désormais détruites. Son disque dur ne contenait que des traités évangéliques. En cas de problème, l’escroc passerait juste pour un fan absolu de Jésus-Christ.
Le thème de La Quatrième Dimension retentit sur son téléphone. Gragg appuya sur le bouton de son oreillette Bluetooth :
— Jason. T’en es où, mon vieux ?
— Resto d’entreprise n° 121. J’ai presque terminé. Tu penses rappliquer quand ?
Gragg consulta sa montre. Une TAG Heuer.
— D’ici une petite demi-heure.
— Ne sois pas en retard. Hé ! Ce midi, j’ai raflé seize autres points d’accès dans les quartiers chic de la ville.
— Note-les sur la carte.
— Déjà fait.
— Bon, je file. Retrouve-moi à l’arrière du bâtiment.
Gragg observa les gens qui, au volant de leur voiture en leasing, rejoignaient une maison possédée par leur banquier. De vrais moutons de Panurge. Ces inconscients téléguidés ne méritaient franchement que le mépris.
 
Gragg prit la direction des quartiers huppés de Houston. À l’ouest du centre-ville, des rangées de gratte-ciel y faisaient office de seconde ligne d’horizon pour ceux qui trouvaient la première trop lointaine. L’associé de Gragg, Jason Heider, travaillait comme barman dans un modeste restaurant de la Galleria, à deux pas de la patinoire couverte.
Heider avait une trentaine d’années, mais il paraissait plus vieux. À l’époque du grand boom technologique, il était plus ou moins vice-président d’une start-up. Les deux compères avaient fait connaissance sur un forum de discussion IRC consacré aux méthodes de piratage avancées : saturation des mémoires tampons, algorithmes capables de cracker les mots de passe, détection de la vulnérabilité des logiciels, ce genre de distractions. Heider savait de quoi il parlait. Très vite, ils s’étaient réparti la somme de travail requise pour noyauter les réseaux Wi-Fi des aéroports et des cafés, allant jusqu’à subtiliser les identifiants professionnels quand c’était possible. Ils partageaient la même passion de l’informatique et des nouvelles technologies, outils du pouvoir personnel. En un an, Heider avait beaucoup appris à Gragg mais, depuis quelque temps, l’élève semblait dépasser le maître.
D’autant que Heider se montrait très imprudent. On lui avait récemment retiré son permis pour conduite en état d’ivresse et, comme, ce jour-là, il avait son ordinateur portable à bord de la voiture, il avait failli les faire plonger tous les deux. Gragg commençait à se méfier et n’aimait pas le laisser seul le samedi soir, car il craignait que ses indiscrétions ne les envoient au trou. Par chance, il n’avait jamais révélé sa véritable identité à Heider.
En arrivant sur le parking du centre commercial, Gragg contourna le stuc terni des gradins. Il se gara près de l’entrée ouest et attendit. Heider finit par sortir, cigarette au bec. En cette froide nuit d’automne, sa bouche lâchait de petits halos vaporeux, qu’il s’agisse de fumée de tabac ou pas. Son treillis acheté dans une boutique de surplus militaire avait connu des jours meilleurs. Lorsqu’il le vit approcher d’un pas traînant, Gragg le trouva pitoyable et se dit qu’il lui ferait une fleur en l’écrasant. D’ailleurs, de son propre aveu, Heider était devenu l’ombre de lui-même. Il aspira une dernière bouffée de cigarette, jeta son mégot et monta en voiture.
— Salut, Chico. Où se passe la rave ?
Gragg le jaugea sévèrement :
— Tu es shooté ?
— Non, mon pote… Enfin, j’ai juste pris un peu de speed.
— Balance-moi cette cochonnerie, Jase ou, je m’en fous, tu rentres à pied. Ce soir, j’organise un concert et je refuse qu’une brigade canine donne aux flics une bonne raison de me coffrer.
— Putain, détends-toi !
— Non, je ne me détends pas. Je reste concentré. On ne laisse pas ses potes se droguer, surtout quand le copain en question peut témoigner contre son complice en échange d’une remise de peine.
— D’accord. Lâche-moi la grappe, j’ai pigé.
Heider éteignit le plafonnier, rouvrit sa portière et jeta un petit sachet zippé sur le bitume.
Gragg redémarra et quitta le parking :
— Ton cerveau est ton seul outil de valeur, Jase. Si tu continues à le bousiller, tu ne me serviras plus à rien.
— Oh, tu me gonfles ! Si j’avais une attaque et que je sniffais de la colle, je finirais encore avec ton Q.I. Toi, tu passes tes journées à te gaver de mangas pornos et à jouer à la console. C’est du génie, ça ?
La console ? Disons que le raccourci était un peu rapide. Gragg adorait les jeux multijoueurs en ligne (ou MMOG). Il toisa son comparse avec froideur, persuadé qu’en matière de stimulation sociale, les univers complexes créés par ce genre de programme dépassaient de très loin le monde étriqué de Heider. Et il ne parlait même pas de ce qui allait arriver !
En entendant un mix du grand DJ Paul Oakenfold, Gragg monta le volume de la radio, histoire de ne plus entendre les bêtises de son voisin.
Il roula jusqu’à l’autoroute de Katy, prit vers l’ouest et sortit sur la rocade 6 Nord, à quinze kilomètres de Houston. La rocade 6 était une morne quatre-voies qui traversait des zones marécageuses et de vastes prairies bordées d’arbres, vestiges d’un lourd passé agricole. À présent, la seule végétation ne poussait plus que dans les centres commerciaux, les lotissements et les parcs d’affaires. On aurait dit des grappes de raisin issues de la vigne de l’autoroute et séparées par d’interminables bandes de terre inutiles.
Gragg fixa la route d’un œil noir. Il n’avait pas décroché un mot depuis dix minutes.
— C’est quoi ton problème ? lâcha Heider.
— Enfoirés de Philippins ! Ils m’ont donné rencard par mail.
— Pour quoi faire ?
— Récupérer une nouvelle clé de cryptage.
— En personne ?
— Ils ne veulent pas avoir les fédéraux aux basques.
— Tu parles ! Je te conseille plutôt de vendre les données aux Brésiliens, mon vieux.
— Les Philippins me doivent déjà cinq cents identités. Si je ne vais pas chercher le code, je n’aurai pas un sou.
— Quelle plaie ! C’est la dernière fois qu’on traite avec eux.
Tout en conduisant, Gragg rédigea un SMS sur son portable et, sans accorder un regard à Heider, il annonça :
— La fête démarre dans moins de quarante minutes. Les Philippins attendront.
 
Une demi-douzaine de voitures étaient stationnées dans l’impasse sombre et déserte d’un lotissement en construction. De petits noyaux d’adolescents buvaient et fumaient sur les capots, riaient aux éclats, se disputaient ou contemplaient, au loin, les lumières de l’autoroute. La fraîcheur nocturne retentissait des puissants bass beat de rap émis par plusieurs autoradios réglés sur la même fréquence. Pendant que la musique cognait dans les poitrines, les jeunes explosaient à coups de cailloux les vitres des pavillons à moitié terminés. Un gamin à scooter passait de voiture en voiture.
Il régnait au sein du groupe une certaine mixité raciale : même si la plupart des adolescents étaient blancs, il y avait aussi des Asiatiques, des Noirs et des Hispaniques. Chaque véhicule était un reflet de la classe sociale : Mustang GT décapotable avec jantes chromées 18 pouces, 4 × 4 dernier cri aux plaques d’immatriculation personnalisées, BMW de maman. Leur ciment, ce n’était pas la couleur de la peau mais le niveau économique.
La Petite Musique de nuit s’éleva faiblement d’un portable. D’emblée, toutes les filles plongèrent dans leur sac à main. La plus populaire de la troupe (une petite blonde sexy qui, malgré le froid, portait un jean taille basse et un débardeur au-dessus du nombril) gloussa :
— Vous m’avez piqué ma sonnerie.
Elle lut le SMS.
— Austin ! Baissez la musique, les mecs !
Aussitôt, les autoradios se turent.
De sa plus belle voix de pom-pom girl, la demoiselle annonça alors les coordonnées :
— 29.98075 et -95.687274. Tout le monde a compris ?
Elle répéta les codes, que plusieurs adolescents pianotèrent sur le clavier de leur récepteur GPS.
Entouré de ses copains, un Afro-Américain musclé se pencha vers la console centrale de son 4 × 4 Lexus. Lorsqu’il eut entré les coordonnées, une carte topographique apparut sur l’écran LCD de son GPS.
— Tennet Field. L’endroit a fermé. Avant, mon père y entreposait son avion. C’est parti !
Par SMS, une bonne dizaine de jeunes envoyèrent le point de rendez-vous à d’autres amis. La foule de petits malins prenait forme et se mettrait en route d’ici à quelques minutes.
 
Sous un pâle clair de lune, Gragg foula le tarmac et se dirigea vers la silhouette sombre du hangar n° 2.
La radio crachota dans sa tête. Il portait un casque équipé d’un ostéophone qui projetait le son directement au cerveau sans se soucier des bruits parasites. Très utile quand on organisait une rave party à but lucratif !
— Unité 19 à Unité 3, vous me recevez ?
Gragg appuya sur une touche de son récepteur :
— Unité 3. Je vous écoute.
— L’Autre Viande Blanche a pris la route de Farmington, au sud. Rayon de 3,5 kilomètres.
Installée sur le flanc est, l’Unité 3 était un poste de vigie avec lunettes de vision nocturne. Gragg vit des phares franchir l’entrée principale de l’aéroport :
— Unité 20. La zone 1 est un secteur non éclairé.
— Message reçu, Unité 3.
Les lumières s’éteignirent illico.
Dans l’organisation d’une rave party sauvage, la régulation des signaux était un éternel combat. Ennemi principal : les serpentins interminables de voitures aux phares allumés.
Gragg suivit les gros câbles électriques qui partaient de l’atelier d’usinage, longeaient le parking et disparaissaient derrière les portes du hangar principal, où le vrombissement subsonique des bass beat risquait bien de lui détacher les rétines. De grands pans de feutre noir ignifugé étaient tendus à l’entrée, ce qui permettait de masquer la lumière et d’étouffer partiellement la musique.
Devant l’entrepôt, une centaine d’adolescents braillaient à tue-tête, mais dix videurs baraqués en coupe-vent SÉCURITÉ contrôlaient de près l’accès à la fête. Après avoir encaissé les vingt dollars du ticket d’entrée, ils passaient au cou de chaque raveur un badge d’identification par radiofréquence. Une fois marqués comme du bétail, les clients étaient soumis au détecteur de métaux. Chaque vigile était armé d’un pistolet Taser et d’un spray au poivre, histoire de neutraliser rapidement tout fauteur de troubles. Des dizaines d’autres patrouillaient à l’intérieur de l’entrepôt.
Vu qu’il ne laissait rien au hasard, Gragg était très demandé par les organisateurs de rave parties. Le client du jour (un jeune dealer albanais répondant au nom de Cheko) faisait les cent pas sur le tarmac mais, bon, il avait toujours été d’un naturel très nerveux.
Après avoir humé la fraîcheur nocturne, Gragg franchit la barrière des videurs pour rejoindre l’ambiance tonitruante et débridée de la fête. Plus âgé que la moyenne des participants, il était surtout plus petit, moins costaud et dut jouer des coudes entre les groupes de jeunes. Son piercing à la lèvre et ses tatouages aux bras lui donnaient une dégaine menaçante de col bleu même si, à y regarder de plus près, les tatouages figuraient un entrelacs de câbles CAT-5.
Malgré les lumières éblouissantes des stroboscopes, Gragg leva la tête vers le podium du DJ : Mix Master Jamal passait de la trance et, sur leurs plates-formes, les gogo danseuses aux seins nus se trémoussaient en rythme. Gragg esquissa un sourire narquois. Les strip-teaseuses faisaient moins d’effet aux jeunes mâles qu’aux adolescentes. Ces demoiselles feignaient d’être choquées, mais elles raconteraient la scène à leurs copines, qui voudraient ensuite le voir de leurs propres yeux. Dans quel autre endroit les filles de bonne famille pouvaient-elles croiser des danseuses nues ? Une boîte de strip-tease miteuse en bordure d’autoroute ? Et puis quoi encore ?
Gragg s’était justement invité à la fête pour se trouver une petite-bourgeoise. Fendant la foule, il rejoignit l’arrière du hangar, où se déroulaient les véritables transactions financières. À la « pharmacie », les hommes de Cheko vendaient ecstasy, amphétamines, cristaux de DMT, kétamine et une dizaine d’autres produits pharmaceutiques ludiques, en plus des soft drinks et des bouteilles d’eau minérale.
En général, Gragg n’avait aucun mal à repérer sa proie : une gamine sexy, accompagnée d’un type dont elle ne semblait pas très proche. Un premier rendez-vous, à moins qu’ils n’aient juste partagé quelques danses. Il évitait les groupes d’amies et les pimbêches qui n’avaient pas l’air de s’éclater.
Bientôt, il eut sa cible en vue : une fille splendide, dix-sept ans à peine, taille de guêpe mais poitrine opulente qui faisait de l’ombre à son joli nombril à l’air. Des colliers lumineux fluorescents lui entouraient le cou et le ventre. On aurait dit une poupée de Mardi-Gras, ce qui était bon signe. Après avoir hélé deux vigiles, Gragg s’approcha d’elle en s’arrangeant pour les rejoindre devant le couple, sur la piste de danse.
Quand il tapota sur l’épaule du cavalier, ce dernier se retourna d’un air méfiant. Gragg brandit alors deux colliers ACCÈS ILLIMITÉ et, tout sourire, il en fixa un au cou du garçon.
Dans l’esprit d’un adolescent occidental, peu de symboles rivalisaient avec la signification extraordinaire d’un passe VIP. D’un coup d’œil aux agents de sécurité en uniforme, le jeune homme fut rassuré.
Gragg accrocha le même badge au cou de la minette hilare. Son décolleté luisait de sueur. Il se pencha vers son cavalier et lui hurla à l’oreille :
— Ta copine est une bombe, mec ! Elle devrait danser à l’étage. Pas dans la fosse avec les autres péquenauds !
Gragg lui glissa deux cachets au creux de la main et invita le couple à le suivre, tandis que ses deux armoires à glace leur frayaient un chemin à travers la foule compacte.
En quelques secondes, ils se retrouvèrent au pied d’un escalier métallique menant aux platines du DJ. L’accès était barré par un cordon de sécurité et deux videurs. Gragg confia à l’un d’eux :
— Dis-moi quand elle aura pris la came !
Son homme de main connaissait la chanson et, sans laisser paraître la moindre émotion, il regarda le garçon fourrer une dose d’ecstasy dans la bouche de la fille. Elle avala son cachet avec une gorgée d’eau minérale, éclata de rire, puis se remit à danser au rythme des basses puissantes. Le vigile fit signe au patron, qui acquiesça à son tour, et on laissa le couple franchir le cordon de sécurité.
Au passage de l’adolescent, Gragg lui souffla :
— Si tu joues bien le coup, mon pote, tu la baises dans l’heure.
Grand sourire aux lèvres, le jeune homme le remercia d’une poignée de main qu’il pensait sans doute être le salut universel des « joueurs ».
Gragg les regarda s’éloigner. Ils évoluaient désormais au sein d’une section contrôlée, la zone VIP, où il n’aurait aucun mal à lever les inhibitions de sa proie. Entourée par des prostituées et les sbires de Cheko, la belle accepterait vite de « se lâcher ». Il avait réussi à la détacher de ses repères. Le reste serait une partie de plaisir. Rien qu’à l’idée, il bandait déjà. Encore un peu de patience !
Il traîna un bon quart d’heure dans le hangar et, lorsqu’il regagna la zone VIP, la jeune fille dansait sur la plate-forme intermédiaire avec une vingtaine de personnes. Là-bas, les femmes, séduisantes, arboraient souvent des tenues provocantes mais, loin de s’intéresser aux putains de Cheko, Gragg n’avait d’yeux que pour sa belle de dix-sept ans. Elle riait aux éclats, pendant que son cavalier se déhanchait entre deux filles en string. De toute évidence, la petite planait à dix mille. Sous amphétamines, les rayons laser, la musique trance et les convulsions de la foule exerçaient un pouvoir hypnotique. Sans parler de la libido exacerbée et du sentiment d’invulnérabilité qui l’accompagnaient. Du moins, c’était ce que Gragg avait entendu dire. Lui-même ne s’était jamais drogué.
Il contacta par radio le vigile chargé de surveiller le podium du DJ. La musique était assourdissante, mais il savait que là-haut, on l’entendrait. Quand il vit Gragg lui indiquer discrètement la fille qui dansait tout près, l’agent de sécurité se pencha vers Mix Master Jamal, qui, d’un claquement de doigts, interpella le régisseur lumière. Gragg demanda au cavalier de sa jeune proie :
— Ta copine s’appelle comment ?
— Jennifer !
— Tu veux voir ses nichons ?
D’abord interloqué, le type s’esclaffa :
— Ouais, à fond !
Gragg communiqua le prénom par radio et avança de quelques pas. Un projecteur se braqua sur Jennifer et la voix du DJ retentit, telle une tonitruante injonction divine :
— Visez-moi Jennifer ! Elle est chaude, non ?
Un parterre de gamins émoustillés rugit d’approbation.
Amusée, Jennifer se retourna vers son cavalier et les danseurs qui l’encourageaient en criant.
— Montre-nous comment tu bouges, princesse ! lança le DJ.
Quand les basses puissantes repartirent de plus belle, la jeune fille roula des hanches avec sensualité. Les autres danseurs s’écartèrent et, bientôt, elle se retrouva seule dans le halo des faisceaux laser. La foule était de plus en plus déchaînée. Grisée par la force décuplée de son sex-appeal, la vedette éphémère de la soirée avait les yeux exorbités. Chaque coup de reins suggestif mettait un millier de mâles en émoi. Elle était anonyme et puissante.
Sauf que Gragg était son nouveau maître. Il lorgna le cavalier, sourit et fit signe au DJ.
Lequel mugit à nouveau :
— Enlève le haut !
La foule hystérique reprit sa demande en chœur et, bientôt, tout le monde scanda au rythme de la musique :
— En-lève-le-haut ! En-lève-le-haut !
Même les filles du public s’y mettaient. Ravie de l’adoration qu’elle suscitait, Jennifer continua à danser et sentit, rivés sur son corps, les regards concupiscents d’une foule en délire. Comme elle était dans un état second, cela ne la dérangeait pas et, apparemment, il en fallait peu pour satisfaire ses admirateurs.
Elle commença par les aguicher en relevant son T-shirt un bref instant, ce qui porta leur excitation à son comble. Ils savaient désormais qu’elle se trouvait à leur merci : ce n’était plus qu’une question de volonté. Surchauffés, ils reprirent d’une même voix :
— En-lève-le-haut ! En-lève-le-haut !
Quand Jennifer finit par retirer son top et danser les seins à l’air, une extraordinaire clameur de joie ébranla les murs. Les fêtards demandèrent ensuite à l’adolescente de leur jeter son vêtement. Joueuse, elle l’agita au-dessus du public avide, mais une main habile s’en empara et, très vite, il fut réduit en pièces. Jennifer éclata de rire et tira sur le passe ACCÈS ILLIMITÉ qu’elle portait autour du cou. Montées sur les épaules des garçons, les filles de l’assistance s’amusaient à exhiber furtivement leur poitrine.
Le DJ remit la musique à fond et la soirée reprit son cours. De son côté, Gragg s’approcha de Jennifer, radieuse. Avec un homme de Cheko équipé d’une caméra numérique, ils filmèrent la jeune fille en train de danser topless devant un bon millier de personnes. Son petit corps ferme d’adolescente brillait de sueur.
Une demi-heure plus tard, Jennifer était assise sur un sofa de la zone VIP et suçait Gragg sous le regard médusé de son cavalier. Pourtant, le garçon n’essayait même pas de l’en empêcher. Un homme de Cheko immortalisait la scène sur vidéo et, entre deux gémissements, Gragg s’adressa au copain :
— Après, c’est ton tour.
Lorsque Gragg déchargea dans la bouche de la petite, un intense sentiment de pouvoir se mêla à sa jouissance sexuelle. C’était ça, sa drogue. Il n’aimait pas les putains. Lui, il préférait transformer les femmes ordinaires en prostituées d’un soir. Son impression de puissance s’avérait presque aussi jubilatoire que l’éjaculation elle-même, peut-être même davantage. L’idée de gagner de l’argent sur le dos de la fille en diffusant sa vidéo porno sur le site Web de Cheko était encore plus agréable. Ses exploits seraient disponibles dans le monde entier, et ce, ad vitam æternam. Gragg, quant à lui, s’assurait de ne jamais être filmé au-dessus de la taille.
Il se releva et hurla :
— Bukkaki !
Aussitôt, une dizaine d’hommes entourèrent la pauvre fille. Elle taillait déjà une pipe à son copain et, tandis que le cameraman zoomait à qui mieux mieux, la magie des amphétamines opérait vraiment au-delà des espérances.
Gragg remonta sa braguette et s’éloigna, le corps envahi par la douce chaleur des endorphines naturelles.
Heider surgit à ses côtés en riant :
— Tu es l’incarnation du diable, Loki !
— Moi, au moins, j’aurai tiré mon coup cette nuit.
Heider lui tendit une bouteille d’eau et tapota le torse de son ami :
— Moi, au moins, je n’ai pas besoin de mille personnes pour me faire sucer.
Il regarda la fille, qui s’attaquait déjà à un troisième type :
— Elle va se souvenir de sa soirée ?
— J’en doute fort. Et, à supposer qu’elle ait de la mémoire, elle ne mouftera pas. Si tu vois ce que je veux dire, ironisa Gragg. Bon, rendez-vous devant la voiture à 3 heures pile. J’ai rendez-vous avec les Philippins.
Fasciné par Jennifer, Heider acquiesça d’un air absent.
Gragg lui flanqua un coup de poing sur le bras.
— Aïe !
— Je ne rigole pas. Devant la bagnole à 3 heures tapantes. Sinon, tu devras te faire ramener par les Albanais. Compris ?
— OK, pigé. Maintenant, si tu veux bien m’excuser…
Sur quoi, Heider partit rejoindre les mâles en rut.
 
À 3 h 15 du matin, les deux comparses roulaient vers l’est sur l’autoroute de Katy. Affalé contre la portière passager, dans un état lamentable, Heider geignit :
— Ah, la vidéo MPEG sur la piste de danse ! On aurait cru assister à un combat de béliers. Ils se donnaient carrément des coups de tête ! Des putains de coups de tête !
Soudain, il fut pris d’un fou rire incontrôlable, comme s’il se moquait de ses propres pleurnicheries.
Gragg, lui, restait concentré au volant. Au bout d’une demi-heure, il quitta l’autoroute et rejoignit une zone industrielle infâme bordée de voies ferrées de remisage. Les chemins étaient semés de nids-de-poule et chaque cahot faisait tressaillir Gragg. À ce rythme-là, le bas de caisse surbaissé de sa Honda Civic n’allait pas tarder à morfler. Isolé dans une friche industrielle déserte, il avait aussi l’impression de représenter une cible de choix aux yeux des car-jackers en tous genres.
Quoique, à la réflexion, le secteur ne devait pas attirer une foule de voyous. En effet, l’impressionnant dédale de chemins défoncés et enchevêtrés de voies ferroviaires ne se prêtait guère aux bagarres de rue.
Gragg trouva vite l’adresse qu’il cherchait et, une fois engagé dans l’impasse, il se gara près d’un grillage rouillé surmonté de barbelés flambant neufs. L’endroit abritait des semi-remorques plateau à divers degrés de décrépitude.
Au bout de la rue : un bâtiment en brique désaffecté, dont l’enseigne BLANCHISSERIE INDUSTRIELLE était franchement délavée. Une lumière fluorescente émanait des fenêtres supérieures et l’entrée de l’aire de chargement, grande ouverte, éclairait un trottoir envahi d’herbes folles. Les doubles battants étaient flanqués de pancartes rédigées en caractères asiatiques. À l’extérieur, deux types en tablier blanc s’accordaient une pause cigarette.
Gragg éteignit son moteur. Sans tirer Heider de sa torpeur, il sortit un papier, vérifia le code griffonné dessus, puis retira la clé de contact et la glissa avec soin dans la veste de son voisin. Un jeu d’enfant ! En fait, Heider était complètement sonné.
Gragg lui donna un coup de coude. Pas de réaction. Il le poussa et finit par le secouer :
— Hé, mon vieux ! Réveille-toi.
Groggy, l’intéressé ouvrit un œil :
— Putain, qu’est-ce qui se passe ?
— J’ai besoin que tu ailles me récupérer la nouvelle clé de cryptage. Mon contact t’attend à l’intérieur.
Heider dévisagea son ami comme s’il avait perdu la tête :
— Et puis quoi encore ? Tu n’as qu’à te bouger le cul.
— Regarde où on est. Il n’est pas question que je laisse ma bagnole sans surveillance dans un endroit aussi craignos et, toi, tu vas te rendormir dès que je serai parti. Tu sais combien ce petit bijou m’a coûté ?
— Qu’est-ce qui t’a pris de te garer à Pétaouchnock, ducon ?
— Un camion était stationné sur l’aire de chargement.
— Je ne sais pas qui c’est, moi, ton enfoiré de contact.
Gragg tendit son bout de papier :
— Il suffit de leur donner ce code. Ils ne voudront même pas connaître ton identité. Tu viens juste chercher la clé.
Voyant que Heider avait toujours les idées confuses, Gragg soupira d’impatience :
— Merde, Jase ! Pourquoi est-ce que je devrais me taper tout le boulot ? C’est moi qui ai arrangé le coup, qui t’ai fourni du nouveau matos et qui t’ai permis de t’envoyer en l’air ce soir.
De mauvaise grâce, l’autre acquiesça en silence.
— Et ta part du contrat ? Tu commences à la remplir quand, mon pote ?
Du coin de l’œil, Heider observa les deux petits Asiatiques d’âge mûr qui bavardaient à soixante mètres de là, cigarette au bec.
— C’est sûr qu’ils ont l’air hyper dangereux ! ironisa Gragg.
— Je t’emm… Bon, d’accord, mais c’est la dernière fois que tu me mets devant le fait accompli. Je déteste les surprises.
Il fronça une dernière fois les sourcils. Hélas, comme Gragg se contenta de lever les yeux au ciel, Heider soupira et descendit de voiture.
L’usine désaffectée n’était qu’à un terrain de football de là. Il tituba vers la porte éclairée et, une fois qu’il eut disparu, Gragg ramassa son propre sac à dos, sortit en douce et se faufila derrière deux bennes à ordures. Tapi dans l’ombre, il regarda son comparse s’approcher des deux Asiatiques.
L’arrivée chancelante d’un inconnu les avait laissés de marbre. Heider balbutia quelques mots et tendit son papier au premier type, qui, après l’avoir lu, lui indiqua la porte béante. Pendant quelques instants, il resta planté sur le seuil, mais l’un des hommes le poussa à l’intérieur. L’autre scruta les environs, jeta son mégot, entra à son tour et referma les deux battants derrière lui. Leur claquement sourd résonna dans la nuit, puis la rue redevint sombre et silencieuse.
Gragg s’agenouilla et, malgré le froid automnal qui le faisait frissonner, il attendit pendant une demi-heure que les portes se rouvrent. Des pas, de plus en plus proches, foulèrent le trottoir. Gragg savait que Heider ne portait pas de chaussures aussi bruyantes. Il se recroquevilla à l’abri, tandis qu’un jeune Philippin en pantalon et veste sport longeait les deux conteneurs. Gragg entendit sa propre alarme de voiture biper et l’homme s’installa au volant. Il démarra, fit ronfler le moteur. Les pneus crissèrent lorsqu’il effectua un demi-tour sur les chapeaux de roues, puis il fila à toute allure.
Gragg se laissa glisser le long du mur. Le froid intense des briques traversa l’épaisseur de son manteau.
Il n’aurait peut-être pas dû pirater le serveur Web des Philippins. Pourquoi n’avait-il pas pu s’en tirer seul ? Comment avaient-ils réussi à déjouer la combine ?
Merde ! Ils ont ma caisse. Par chance, elle était immatriculée sous un faux nom.
Désabusé, Gragg sortit son récepteur GPS. Il repéra le carrefour le plus proche, déplia son téléphone portable et composa un numéro en mémoire. Au bout de deux ou trois sonneries, quelqu’un décrocha.
— Bonsoir, je voudrais un taxi.

1- Le terme spear-phishing caractérise les escroqueries tentant de pénétrer le système informatique d’une entreprise par l’envoi à l’ensemble des employés d’un mail faussement authentique, dont l’expéditeur se trouve en fait être un pirate. (N.d.T.)





Chapitre 5:// Icare-7
Au volant de son Audi A8, Jon Ross débarqua à vive allure sur le parking des assurances Alcyone mais, lorsqu’il aperçut plusieurs véhicules de police et des voitures banalisées à l’entrée, il leva le pied. Après avoir baissé la musique (un morceau de techno dont les basses puissantes faisaient vibrer sa berline), il passa devant les forces de l’ordre à vitesse plus raisonnable. Intéressant ! Pourtant, aucun gyrophare ne fonctionnait.
Direction : le garage de la société.
Quelques minutes plus tard, la voix de Ross résonna dans le hall d’accueil au sol de granit :
— Salut, Alejandro.
— Jon, mon petit, sourit l’agent de sécurité. Comment ça va ce soir ?
Ross présenta son badge de consultant à la borne et signa sa fiche d’accès au bâtiment en dehors des horaires de bureau :
— Que fabrique la police ici ?
— Il y a eu une effraction informatique. Les flics ont investi l’infocentre.
Ross se figea, stylo en main, et redressa la tête :
— Une effraction informatique ?
— Eh oui, ça existe ! Aujourd’hui, tout passe par les ordinateurs, ironisa Alejandro avant de se pencher vers Ross. Ted Wynnik voulait te parler. Si tu préfères l’éviter, je ne dirai à personne que je t’ai vu.
Ross termina de remplir sa fiche et sourit :
— Merci, ce n’est pas la peine. Il s’agissait sans doute d’un gosse de douze ans.
Il longea le couloir blanc immaculé du bâtiment B2, arriva devant l’infocentre du service comptabilité et glissa son badge dans le lecteur. La porte s’ouvrit et, d’un pas décidé, il se dirigea vers son bureau, tout au fond. Soudain, il ralentit : c’était chez lui qu’il y avait de la lumière ! Il s’efforça de ne pas piler net et se remit à marcher normalement.
Lorsqu’il poussa sa porte, il découvrit, assis sur le rebord du bureau, deux rabat-joie en costume bon marché et chaussures confortables. L’un était latino, l’autre caucasien, mais ils affichaient la même mine sévère. Derrière eux, Hadi Sarkar, responsable de nuit au centre, pianotait sur l’ordinateur. Penaud, il se tourna vers Ross.
Un des messieurs à l’allure soignée sortit son insigne :
— Jonathan Ross ?
— Oui ?
— Je suis l’agent spécial Straub. Voici l’agent spécial Vasquez. Nous aimerions vous poser quelques questions à propos de la nuit dernière. Votre collègue, Hadi, nous a éclairés sur certains points mais, à l’entendre, c’est vous le vrai spécialiste.
Ross fusilla Sarkar du regard et posa sa sacoche :
— Je serai ravi de vous aider. De quoi s’agit-il ?
— Êtes-vous venu à l’infocentre d’Alcyone hier soir ?
— J’étais en mission dans un autre service, mais Hadi m’a appelé à la rescousse : ses serveurs de développement avaient été infectés par une espèce de rootkit.
— Vous vous y connaissez en virus ?
Ross se tut un instant. Il devait se montrer prudent.
— Écoutez, je suis consultant en bases de données. La sécurité informatique fait partie intégrante de mon travail. Je sais ce qu’il me faut savoir.
— Pourquoi Hadi et ses collègues ont-ils dû promettre de ne dire à personne que vous leur aviez donné un coup de main ?
— Parce que le règlement l’interdit et que je risquais ma place. Entre nous, les choses étaient claires.
— Vous avez demandé à Hadi de mentir pour vous ?
— Non. De ne pas raconter que je faisais son boulot.
— Je voulais juste avoir ton avis, Jon, intervint Sarkar.
Ross croisa les bras :
— Tu m’as dit texto que tu avais tout tenté et que tu avais besoin de mon aide. (À l’agent Straub :) Hier soir, un processus étranger infiltré dans son infocentre s’est mis à diffuser des paquets de données sur Internet. Hadi n’arrivait pas à le localiser : le programme lui filait entre les doigts. C’était peut-être un rootkit.
— Il n’existe aucun moyen de dissimuler l’origine du trafic de réseau, objecta Sarkar. Je te l’ai déjà expliqué, Jon.
— En général, les serveurs de simulation ont des systèmes de sécurité particulièrement fragiles. Ils fonctionnent sous version bêta et sont souvent reconfigurés. J’ai demandé à Hadi d’éteindre les serveurs Icare 1 à 10 et, même si, a priori, elle ne venait pas de là, ça a stoppé l’émission de données.
L’agent Straub prenait des notes :
— Vous saviez donc exactement où regarder…
— Ce n’est pas ce que je voulais dire.
Indifférent à la conversation, l’agent Vasquez décrocha le téléphone et composa un numéro. Ross, lui, jeta un œil à son ordinateur : Sarkar avait agrandi la fenêtre de l’Event Viewer.
— Je vois que la traque démarre sur ma machine.
Straub rangea son insigne du FBI :
— Nous n’excluons aucune tentative de piratage interne.
— Ben, voyons ! Vous oubliez que c’est moi qui ai conseillé à Hadi de désactiver le système. Si j’étais à l’origine du problème, je m’en serais bien gardé.
— En comprenant qu’on avait découvert vos manigances, vous avez peut-être changé votre fusil d’épaule. Comme par hasard, votre intervention a effacé l’ensemble des disques durs.
Ross ne se démonta pas :
— Quand j’ai voulu éteindre l’ordinateur, le rootkit a tout détruit, mais les experts du FBI savent très bien récupérer des données sur un disque nettoyé.
Vasquez reposa le combiné :
— On nous attend à l’infocentre principal.
 
Dans le couloir, Sarkar n’arrêtait pas de gémir en secouant la tête. Ross ne s’y laissa pas prendre et, au bout de quelques instants, le technicien marmonna :
— J’étais obligé de les mettre au courant, Jon.
— Depuis le temps que je suis dans le métier, Hadi, j’ai appris à la boucler.
Ross savait qu’à vouloir bien faire, on était toujours puni et, même s’il n’avait commis aucune faute, aider Sarkar à résoudre son petit problème risquait de lui torpiller son contrat avec Alcyone. Ou pis, songea-t-il en observant leur sévère escorte.
— Ils posaient des questions sur notre travail. C’est le FBI, pas les Ressources humaines. Ils nous ont interrogés séparément et je savais que Maynard parlerait de toi. J’étais censé faire quoi, Jon ? Je n’ai pas envie d’être expulsé.
— Je n’aurais jamais dû intervenir, grimaça Ross.
— Je ne suis pas musulman mais hindou. N’oublie pas de le signaler, hein ?
L’autre, furieux, ne répondit pas.
Néanmoins, le regret de Sarkar semblait sincère :
— Je suis désolé, Jon.
— Ted Wynnik a sans doute appelé les fédéraux pour obliger le service comptabilité à résilier mon contrat. Il déteste les gens qui ne lui obéissent pas au doigt et à l’œil.
— Ce n’est pas Ted qui a prévenu le FBI.
— Qui s’en est chargé alors ? Toi ?
— Personne.
Ross se figea :
— Comment ça ?
— Ils sont venus d’eux-mêmes. À cause du serveur Icare-7.
Le consultant se retourna vers les agents spéciaux, mais Straub lui fit signe d’avancer.
Dans quel pétrin me suis-je fourré ? s’inquiéta Ross.
 
L’infocentre grouillait de monde, ce qui dégageait une chaleur quasi irrespirable. Adossé à un poste de travail, le patron de Sarkar, Ted Wynnik, suivait d’un regard noir les manœuvres de deux techniciens que Ross n’avait encore jamais vus. C’était sans doute l’équipe A, qui officiait de jour. Ils toisèrent le nouveau venu avec le mépris qu’ils réservaient aux jeunes intervenants extérieurs.
Une demi-douzaine de policiers en uniforme de Woodland Hills et d’autres agents du FBI étaient aussi présents. Ils parlaient à un administrateur réseau taillé en poire et souffrant de problèmes dermatologiques. Sans doute Maynard. D’un geste enthousiaste, la Poire leur indiqua différents racks de serveurs. Au moins, il y en avait un qui s’amusait.
Que s’est-il passé ?
Dès que Ross entra, tout le monde se tut et le dévisagea. La chape de silence était presque gênante, car il avait conscience de ne pas pouvoir répondre aux multiples interrogations. Il décida de poser la question la plus évidente :
— Quelqu’un peut-il m’expliquer la situation ?
En voyant les regards se braquer derrière lui, Ross fit volte-face et se retrouva nez à nez avec un type tiré à quatre épingles. On aurait dit un ancien quarterback d’une cinquantaine d’années. Bref, un meneur d’hommes.
— Monsieur Ross, je suis l’agent spécial Neal Decker, de Los Angeles. Savez-vous pourquoi nous sommes ici ?
— À cause d’hier soir ?
Decker le considéra des pieds à la tête.
Son mutisme déstabilisa Ross, mais l’agent fédéral n’était vraiment pas pressé. Il posa la main sur un serveur débranché de son rack et installé sur un bureau voisin :
— On m’affirme que cet ordinateur a tué deux hommes aujourd’hui.
Abasourdi, Ross ne comprit pas tout de suite. Il s’était plutôt attendu à une affaire de réseau pédophile ou d’arnaque à la carte bancaire.
— Tué ? Comment ?
— J’espérais que vous pourriez nous apporter vos lumières.
— Qu’est-ce qui vous le fait croire ?
Decker afficha un sourire bon enfant :
— À l’heure actuelle, les suspects sont légion mais, dès que le personnel nous aura aidés à interpréter les preuves, on en saura davantage. Pendant ce temps-là, messieurs, nous souhaiterions vous interroger.
D’un regard quasi panoramique, il engloba tous les employés présents au moment du drame.
— Nous sommes en état d’arrestation ? s’inquiéta Ross.
— Non, je vous demande de répondre aux questions de votre plein gré.
Et si je m’y oppose ? songea le consultant. Sauf qu’il ne pouvait pas refuser, bien sûr ! Besoin d’un avocat peut-être ?
— Je suis sidéré d’apprendre la nouvelle.
— J’en suis convaincu, monsieur Ross.
D’un calme troublant, Decker donnait l’impression d’en savoir plus qu’il ne voulait bien le dire. Putain.
Une silhouette surgit devant la porte vitrée de l’infocentre. On aurait dit le défenseur de l’équipe où Decker aurait joué quarterback. Son assurance décontractée semblait indiquer qu’il ne faisait pas partie du FBI : en présence de leur supérieur, les autres agents se tenaient presque au garde-à-vous. Non, cet homme-là n’était pas de leur monde. Il tapota au carreau. Un policier de Woodland Hills lui ouvrit la porte, mais le nouveau venu dut montrer son badge pour entrer.
— Je cherche l’agent Decker.
Decker et les fédéraux avancèrent de quelques pas.
— Inspecteur Sebeck. On s’est parlé au téléphone.
Decker lui serra la main, puis se tourna vers son équipe :
— Agent Knowles, agent Straub, voici l’inspecteur Peter Sebeck, de la brigade criminelle du comté de Ventura. Il dirigeait l’enquête sur le meurtre de Thousand Oaks.
Poignée de main générale.
Tout le monde se retourna ensuite vers Ross.
— Qui est-ce ? se renseigna Sebeck.
Decker s’appuya contre l’armoire de serveurs :
— Je vous présente Jon Ross, consultant informatique indépendant chez Alcyone. Il crée les systèmes de données de la société. N’est-ce pas, monsieur Ross ?
— Certains systèmes, en effet, mais pas celui-là.
— Est-il suspect ou témoin ?
Excellente question, songea l’intéressé.
Sans se départir de son calme olympien, Decker répondit :
— Ça dépend. Dites-moi, monsieur Ross, pourquoi les gens habitant à votre adresse personnelle n’ont-ils jamais entendu parler de vous ?
Bordel de merde…




Chapitre 6:// Exil
— Madame Anderson ?
L’agent de sécurité quitta sa guérite, histoire de jeter un coup d’œil à l’intérieur de la Jaguar XK8.
Au volant, Anji Anderson baissa ses lunettes de soleil Vuitton et pépia d’un air hautain :
— Absolument. Levez la barrière.
— Rangez-vous sur la droite, s’il vous plaît. Je crois que M. Langley veut vous toucher deux mots.
— Et, moi, je vous dis de lever cette barrière.
— M. Langley…
— S’il désire me parler, ce M. Langley, quel qu’il soit, n’a qu’à me téléphoner au bureau.
Elle sortit de sa boîte à gants un badge d’accès aux studios.
— Maintenant, laissez-moi passer.
— Madame, je crains fort que vous ne deviez vous garer sur le bas-côté.
— Pourquoi donc ? Vous savez qui je suis ?
À voir sa mine incrédule, le vigile l’avait reconnue.
— Alors, par quelle lubie m’appelez-vous « madame » ? On est à Alcatraz ou quoi ? Je suis Anji Anderson… même si vous risquez de m’appeler bientôt « la salope qui m’a fait virer ».
— Inutile d’être grossière, madame.
— Grossière ? D’accord, Clem, je ne dirai plus de gros mots, mais ouvrez-moi cette saleté de barrière.
Le regard durci, l’homme se pencha encore un peu :
— Écoutez, si vous refusez de patienter sur le bas-côté, vous allez le regretter. Maintenant, garez-vous là-bas.
— Ça vous amuse d’emmerder les gens pour huit dollars de l’heure ? gloussa-t-elle.
— Rangez-vous à droite.
Une voiture klaxonna derrière la Jaguar.
— Et si je refuse ?
— Rangez-vous à droite !
Un second agent de sécurité s’approcha du véhicule.
— Oh, vous avez demandé du renfort ! Il faut vous protéger d’une pauvre femme sans défense, hein, Clem ?
Après avoir écarté son collègue, l’autre vigile s’adressa à la conductrice récalcitrante :
— Madame Anderson, user de votre supériorité hiérarchique pour rabaisser un employé impuissant ne vous honore pas.
Elle le dévisagea en silence.
— Sur ordre de vos responsables, nous devons vous empêcher d’entrer. Si vous voulez savoir pourquoi, je vous suggère de vous ranger sur le bas-côté.
Anji hocha la tête et remit la voiture en prise :
— Bon, d’accord.
Elle donna un grand coup de volant à droite et fonça comme une folle vers la voie piétonne.
Hors d’elle, Anji Anderson fit claquer ses talons hauts sur l’immense parking qui la séparait des bureaux. Quel scandale ! Walter Kahn allait l’entendre. La vedette, c’était elle. Jamais elle n’aurait dû se coltiner ce genre de basses considérations matérielles.
Lorsqu’elle regagna enfin le portail d’entrée, le second vigile lui indiqua l’accès piétons, où deux personnes l’attendaient : une dame très élégante en tailleur et un autre agent de sécurité. Anji ralentit, puis s’arrêta. Elle n’aimait guère les pensées qui lui traversaient l’esprit.
La femme l’invita à approcher.
Après avoir pris une grande inspiration, la jeune journaliste les rejoignit le plus calmement possible :
— Que se passe-t-il ?
L’inconnue passa le bras entre les barreaux du portail. On se serait cru au parloir d’une prison d’État. Anji accepta une froide poignée de main.
— Madame Anderson, je suis Josephine Curto, des Ressources humaines. Votre statut au sein de la chaîne vient d’être modifié.
— Mon agent a engagé des pourparlers afin de renouveler notre accord, mais mon contrat n’expire pas avant cinq semaines.
— Je vois. Les négociations sont terminées. La chaîne a décidé de ne pas vous reconduire dans vos fonctions. Comprenez bien qu’il s’agit d’un choix de la direction : je me contente de relayer l’information. Nous pensions que votre agent vous en avait parlé.
Haletante, Anji ravala ses larmes. Elle détourna la tête, pressa l’arête de son nez entre le pouce et l’index, puis fixa de nouveau la dénommée Curto :
— C’est votre manière de me flanquer à la porte ? Vous me l’annoncez sur le trottoir, comme si je n’étais qu’une vagabonde ! Je représente une menace ou quoi ? Vous croyez que je vais faire sauter l’immeuble ?
Imperturbable, l’émissaire de la DRH attacha quelques feuilles de papier à son écritoire :
— Ce n’est pas le problème. Le personnel du studio vous connaît et vous intervenez sur une émission de télévision en direct. Vous devriez vous estimer heureuse qu’en ces circonstances pénibles, la chaîne vous dispense d’antenne.
— Ces circonstances pénibles ?
Plusieurs fois, Anji s’efforça, en vain, de mettre des mots sur ses pensées confuses. Le regard embué, elle bredouilla :
— J’ai des fans. Vous avez vu le courrier de mes admirateurs ? Des hommes et des femmes de Marin, d’Oakland ou de Walnut Creek. On m’a même demandée en mariage. Comment allez-vous justifier ma subite disparition ?
— Aucune idée.
— Laissez-moi animer ma rubrique une toute dernière fois.
— Les chroniqueurs « art de vivre » ne font pas leurs adieux au public, madame Anderson.
— Et Jim McEwen ? Le jour de sa retraite, la chaîne avait organisé un sacré raout.
— Jim était notre présentateur-vedette. Il a travaillé pendant trente-deux ans dans nos studios. Vous n’êtes ici que depuis six ans.
— Ce ne sont pas des façons de traiter les gens de talent.
— En l’occurrence, la question ne se pose pas ici.
Josephine Curto avait eu l’intelligence de rester derrière la grille. Après avoir inspiré de nouveau à fond, Anji tenta de garder son calme :
— Je peux au moins dire au revoir à Jamie, à Doug et aux autres ?
— À quoi bon poursuivre la discussion ? Ce n’est absolument pas productif.
La déléguée des Ressources humaines glissa son bloc à pince et un stylo entre les barreaux.
— Pouvez-vous me signer ces documents ?
— Je ne signe rien du tout ! s’insurgea Anji.
— Vous ne voulez pas récupérer vos effets personnels ?
— Mes effets personnels ? Vous avez eu le culot de faire vider mon bureau ?
— Que croyez-vous, Anji ? Notre chaîne est une grande entreprise aux responsabilités internationales. Débarrasser votre bureau n’avait rien d’une vengeance personnelle. Il s’agissait d’un simple ordre de mission. Contentez-vous de signer la paperasse et finissons-en. Ce n’est drôle ni pour vous ni pour moi.
Anji Anderson s’empara du bloc et du stylo. Elle le flanqua contre le portail métallique, masquant ainsi le visage de son interlocutrice, puis elle survola les imprimés d’assurance-maladie et de caisse de retraite. Elle avait l’impression de se donner en spectacle. La pauvre restait bloquée devant les grilles, au vu de tous ! À leur arrivée aux studios, les chefs accessoiristes et les cadreurs la dévisageaient. Des larmes d’humiliation lui montèrent aux yeux. Quelqu’un la punissait. Mais qui ?
Après avoir signé les documents sans en avoir lu une ligne, elle glissa le bloc entre les barreaux.
— Vos affaires personnelles seront livrées à votre domicile.
Pressée de retrouver la sécurité rassurante de sa voiture, Anji avait déjà tourné les talons.
— Madame Anderson. Mon stylo.
Dans sa jeunesse à Madison (Wisconsin), Anji avait été première lanceuse de l’équipe féminine régionale de softball. Elle s’arrêta net, fit volte-face et, de toutes ses forces, jeta le stylo à la tête de la pétasse glaciale des Ressources humaines. Josephine Curto le reçut en pleine poitrine. Un Montblanc lui aurait coupé le souffle mais, là, il s’agissait d’un simple Bic et elle encaissa juste l’impact.
— Inutile de réagir avec autant de violence !
Le cerveau en ébullition à l’idée des catastrophes qui allaient forcément s’enchaîner, Anderson s’éloigna à grands pas. Quelqu’un avait fait sauter un pont de sa belle route vers le succès. Elle ne s’y attendait pas une seconde. Salauds de terroristes !
Elle passa en revue la liste de ses amis. De près ou de loin, ils étaient tous du métier. Grâce à qui pourrait-elle atterrir en douceur au sein d’une autre chaîne ? Et si ce n’était pas à San Francisco, alors où ? Pitié, mon Dieu, ne m’obligez pas à retourner à Madison.
Soudain, elle prit conscience que Melanie ne l’avait même pas avertie. Cette garce l’avait laissée avoir la honte de sa vie en public ! Anji sortit son téléphone portable et appela son agent. Au bout de trois sonneries, la boîte vocale se déclencha :
— Bureau de Melanie Smalls. Mme Smalls n’est pas disponible en ce moment. Pour contacter son assistant, Jason Karcher, veuillez composer le 3349.
Aussitôt dit, aussitôt fait.
— Bureau de Mme Smalls. En quoi puis-je vous aider ?
— Jason, c’est Anji Anderson. Passez-moi Melanie.
— Bonjour, madame. Vous voulez bien patienter ? Elle est déjà en ligne.
— Écoutez, je suis plantée devant les locaux de KTLZ et on m’a virée des studios. J’exige de parler à Melanie sur-le-champ !
— D’accord. Un instant, s’il vous plaît.
Anderson rejoignit sa voiture, qu’elle ouvrit à distance. Une fois au volant, elle se regarda dans le rétroviseur et essuya les coulures de mascara sous ses yeux. En musique d’attente, le grand Barry Manilow prenait un malin plaisir à la torturer car, contrairement aux paroles de sa chanson, elle n’avait pas « décroché la timbale ». À chaque couplet, la rage de la jeune femme montait d’un cran.
Melanie finit par prendre la communication :
— Que se passe-t-il, Anji ?
— On vient de m’interdire l’accès aux studios. Tu imagines l’humiliation publique ? D’après Josephine Curto, tu savais que mon contrat n’avait pas été renouvelé.
— C’est qui, cette bonne femme ?
— Une lèche-bottes de la DRH.
— Anji, on est en pleines négociations avec la chaîne et personne ne m’a informée de la moindre décision. La balle se trouvait toujours dans le camp de Kahn.
— Josephine m’a affirmé que mon agent était au courant. Je viens de signer des papiers !
— Elle ne sait pas de quoi elle cause. Et comment ça « tu viens de signer des papiers » ? Ce n’était pas à toi de le faire.
En aparté, Melanie demanda à Jason d’aller vérifier le fax.
Anderson, qui s’était remise à pleurer, assena un coup de poing sur son tableau de bord, car elle s’en voulait d’être aussi émotive :
— Putain ! Pourquoi n’ai-je rien vu venir ? Quel remplaçant la chaîne m’a-t-elle dégoté ?
— Ne te jette pas la pierre. On va essayer de te retrouver du boulot sur E ! Entertainment ou…
— Ah, non ! Ça fait six ans que je rêve de présenter de l’info sérieuse. Je ne veux plus me contenter de chroniques légères. Je suis journaliste, pas mannequin potiche !
Silence au bout du fil.
— Allô ?
— Je suis toujours là, Anji, mais tu n’as pas le bon pedigree. Tu n’as jamais été journaliste, ma grande. Enfin, pas vraiment. D’ailleurs, à ton arrivée à San Francisco, tu ne parlais pas de présenter des émissions sérieuses.
— Je me rends compte…
— Tu te rends compte que tu as passé la trentaine et que les chroniques dites légères sont l’apanage de jeunes beautés de vingt-quatre ans.
— Exactement.
— D’où le problème.
— Je préfère y voir un challenge.
— Tu veux repartir de zéro et te réinventer mais, au fond, tu redémarrerais même ta carrière avec un handicap. Comme tu t’es déjà forgé un nom au fil de tes reportages mode et art de vivre, tu te traînes tout le poids journalistique d’un tabloïd britannique. Ça va être la croix et la bannière pour te sortir de là et, à mon grand âge, je ne pars plus en croisade.
Anji ne savait plus quoi dire. Sa vie était en train de s’effilocher à vitesse grand V.
— Chérie, tu es trop vieille pour gravir les échelons internes de l’information sérieuse. À moins d’avoir fait ses preuves à trente ans, il vaut mieux oublier les honneurs du journal télévisé.
Anderson se mordilla la lèvre. Face à l’homme adéquat, sa petite moue avait déjà accompli des merveilles, sauf que les célèbres correspondants internationaux de CNN ne s’abaissaient sans doute pas à de telles extrémités.
— En ce moment, les grandes chaînes regroupent leur production d’informations à Atlanta et, malheureusement, ils licencient à tour de bras. Je peux quand même tenter de te décrocher un casting à Los Angeles pour une pub de cosmétiques.
Les larmes d’Anji redoublèrent.




Chapitre 7:// Daemon
Yahoo.com/news
Cybermeutre@Jeuxvidéo#x26;Co – Jeudi, à Thousand Oaks (Californie), un traquenard déclenché via Internet a coûté la vie à un employé de CyberStorm Entertainment. La police enquête aussi sur un autre décès, signalé quelques heures plus tôt à l’extérieur du site, car il est peut-être lié à l’affaire. Le programmeur Chopra Singh, maître d’œuvre du célèbre jeu vidéo multijoueur en ligne La Porte, est mort électrocuté dans les locaux de la société. L’inspecteur en chef Peter Sebeck, de la brigade criminelle du comté de Ventura, a confirmé que les deux meurtres avaient été perpétrés par le biais de ressources Internet.

Quand le réveil sonna, Sebeck fixait déjà le plafond de sa chambre et, sans tourner la tête d’un millimètre, il désactiva l’alarme à tâtons. La veille, il était rentré tard. Pourtant, il n’avait pas fermé l’œil et continuait à ressasser l’affaire. Voilà comment il avait décidé de l’appeler : L’Affaire.
Le FBI avait pris le relais. Les autorités locales étaient en train de constituer un détachement spécial temporaire mais, à présent, c’étaient les fédéraux qui tiraient les ficelles. Quand Sebeck avait quitté son bureau à 2 heures du matin, ils photocopiaient encore les dossiers et interrogeaient des suspects. Decker était un véritable bourreau de travail.
Sebeck réfléchit à l’étrange impression de vide qui l’envahissait. L’Affaire ne lui appartenait plus, alors à quoi bon ruminer ? Eh bien, il craignait de connaître la réponse : il ne se sentait pleinement en vie que confronté à un drame horrible. Tel était l’infâme secret de toutes les promotions qu’il avait reçues.
Il s’était attribué un mauvais rôle de figure d’autorité. Une décision prise quinze ans plus tôt. À l’époque, il avait dû mûrir vite à cause du bébé. Il lui arrivait pourtant de se demander s’il ne se contentait pas de jouer la comédie. D’agir selon ce qu’il pensait être juste. Comme faisaient les gens de son entourage. Il ne savait même pas quel homme il serait devenu s’il n’avait pas endossé le rôle. Pete Sebeck n’était qu’une idée, un agrégat de responsabilités doté d’une adresse postale.
Il voulut se remémorer la dernière fois qu’il avait vraiment éprouvé quelque chose. La dernière fois qu’il s’était senti vivant. Ce qui, bien sûr, le ramena à elle. À leur superbe voyage aux îles Caïmans. Il chercha à se rappeler le parfum de ses cheveux. Où était-elle à présent et la reverrait-il un jour ? Elle ne lui avait jamais rien réclamé. C’était peut-être ce qu’il appréciait le plus chez elle.
Sebeck fut tiré de sa douce rêverie par la sonnerie de son portable sur la table de chevet. Après avoir jeté un bref coup d’œil à son épouse, qui sortait à peine de sa torpeur, il décrocha :
— Sebeck.
— Inspecteur Sebeck ?
— Oui. Qui est…
— Ici, l’agent spécial Boerner, du FBI. Je viens d’envoyer un mail à votre adresse personnelle. L’enquêteur en charge de l’affaire veut une réponse au plus vite.
Quelqu’un hurla derrière lui. Boerner raccrocha sans même dire au revoir.
— Allô ?
Sebeck fixa l’appareil avec exaspération. Et la politesse, connard ? Il regarda son réveil. 6:32.
Vêtue d’une longue chemise de nuit, Laura se redressa sur le lit et s’étira.
— Il faut que je file sous la douche le premier. J’ai une grosse journée de boulot devant moi.
— Pas de problème, Pete.
— Je me dépêche. Rendors-toi.
En un quart d’heure, Sebeck fit ses ablutions. Une fois habillé, il noua sa cravate dans l’escalier et rejoignit la cuisine.
Son fils, Chris, lisait le journal du matin. Le garçon affichait une carrure de plus en plus athlétique. Seize ans. Presque l’âge de Sebeck quand il l’avait conçu avec Laura. Cela faisait déjà seize ans ?
— Je te suggère d’y aller direct à la pelleteuse, Chris.
L’adolescent venait d’enfourner une énorme cuillerée de céréales dans sa bouche. Il empoigna son père par la veste et lui plaqua la une du quotidien régional sous le nez. Y figurait une photo en couleurs de Sebeck sous le titre : « Cybermeurtres – le FBI mène l’enquête ». Mantz était aussi représenté à gauche. Sebeck se raidit et, tout en s’asseyant à table, il lut scrupuleusement l’article.
Après avoir longtemps mastiqué ses céréales, Chris reprit :
— Le Los Angeles Times. Ça claque !
Absorbé par sa lecture, le père ne broncha pas.
À son tour, Laura descendit à la cuisine.
— Tu as vu ? lança Sebeck.
Elle se pencha sur l’article :
— Pas terrible, la photo de Nathan.
Tandis qu’elle faisait chauffer l’eau du thé, Sebeck rendit le quotidien à son fils mais garda les yeux rivés sur Laura :
— Je ne pourrai pas ramener Chris de son entraînement aujourd’hui. Il faut que je gère le FBI, les médias nationaux et Dieu sait quoi d’autre.
— On se débrouillera.
Chris releva le nez de sa lecture :
— Les fédéraux interrogent la compagnie d’assurances. Tu crois qu’elle a commandité les meurtres, papa ?
— Ce n’est pas moi qui pose les questions et, vu la tournure des événements, j’aurai déjà de la chance si on me tient au courant. (Coup d’œil à sa montre.) Il faut que je me sauve.
Sebeck rejoignit sa tanière, se laissa tomber dans le fauteuil de bureau et alluma l’ordinateur. Le temps que la bête se réveille, il écarta une manette de jeu vidéo et jeta deux canettes de soda à la poubelle.
— Chris ! grogna-t-il en direction de la cuisine. Combien de fois t’ai-je déjà répété de nettoyer quand tu as terminé ?
Pas de réponse.
L’inspecteur ouvrit sa messagerie électronique et cliqua sur BOÎTE DE RÉCEPTION. Il y avait 132 courriers non lus. Saletés de spams ! Une fois la liste téléchargée, les intitulés allaient de « Nymphettes à peine majeures » à « Venez en aide aux exilés du Nigeria » en passant par « Les lolitas aiment les pines de cheval ».
Il chercha le message du FBI, qui figurait presque tout en haut sous l’étiquette « Affaire n° 93233 – CyberStorm / Pavlos » et avait été envoyé par boernerh@fbi.gov. Sebeck double-cliqua dessus.
Bizarrement, quand le mail s’ouvrit, l’écran devint noir, puis les mots « Test audio » apparurent. Le disque dur était en train de cliqueter. Sebeck n’y comprenait rien. Qu’avait-il fait ? Très vite, le court message fut remplacé par l’image grenue d’un homme. Vu la qualité médiocre de l’enregistrement, il était difficile de lui donner un âge ou de le décrire avec précision. C’était du travail d’amateur, mal cadré et mal éclairé.
Le type semblait d’autant plus maigre et blafard qu’il s’était mis en scène devant un fond blanc immaculé. Il était complètement chauve et portait une blouse d’hôpital.
C’était quoi, ce délire ? Un rapport de labo du FBI ?
Sebeck mit quelques secondes à s’apercevoir que la vidéo était déjà lancée. L’inconnu tremblota un peu (les pixels s’ajustaient comme des milliers de petites tuiles colorées), puis il regarda la caméra et parut saluer son interlocuteur :
— Inspecteur Sebeck, je m’appelais Matthew Sobol, directeur technique de CyberStorm Entertainment. Je suis mort.
Fasciné, Sebeck se pencha vers l’écran.
— Je vois qu’on vous a confié l’enquête concernant les meurtres de Joseph Pavlos et Chopra Singh. Laissez-moi vous faire gagner du temps : je les ai tués tous les deux. Vous découvrirez bientôt pourquoi, mais vous avez un problème : je ne suis plus de ce monde, donc vous ne pouvez pas me coffrer. Plus important : vous ne pouvez pas m’empêcher de continuer.
Sebeck n’en croyait pas ses oreilles.
— Comme vous n’avez pas d’autre choix que d’essayer de m’arrêter, je vous souhaite bonne chance, inspecteur, car vous allez en avoir besoin.
L’image disparut, remplacée par la boîte de réception.
Sebeck était tétanisé et, lorsqu’il recouvra enfin l’usage de ses membres, il transféra l’étrange message sur l’adresse mail du shérif.




Chapitre 8:// Escalade
— Aidez-nous à y voir plus clair, monsieur Ross. Vous n’avez pas d’adresse fixe, mais vous possédez près de trois cent mille dollars en liquidités. Dois-je comprendre que vous vivez chez vos parents ?
Exténué, Jon Ross se frotta les yeux et tenta de se concentrer sur la question. La même que les fédéraux lui avaient posée de vingt manières différentes. Celle qui semblait les obnubiler.
— Monsieur Ross ? insista le plus grand des deux.
— Je suis consultant nomade. Les anciennes tribus suivaient la piste du caribou. Moi, je suis à l’affût des contrats informatiques.
Devant un miroir sans tain, l’autre agent, plus trapu, consulta ses notes :
— Vous travaillez aux assurances Alcyone depuis quoi, deux mois ? S’agit-il d’une mission longue durée ?
— Pas vraiment. En général, je reste trois à quatre mois.
— Vos clients nous ont fourni chacun une adresse professionnelle différente où vous joindre. Bizarre quand on travaille à son compte, non ?
Frustré, Ross se passa la main dans les cheveux :
— Vous avez contacté mes clients ? Vous voulez ruiner ma carrière ou quoi ?
— Pourquoi leur dissimulez-vous des informations ?
— Je domicilie légalement mon activité auprès de courtiers résidant dans plusieurs États. Il n’y a rien de malhonnête. Pourquoi m’infligez-vous un tel interrogatoire ? Je donnais juste un coup de main à Hadi.
— Cela n’explique pas votre adresse personnelle bidon.
— J’ai utilisé de fausses coordonnées car, de nos jours, la société exige qu’on ait un lieu de résidence fixe, soupira Ross.
— Qu’est-ce qui vous empêche d’en avoir un ?
— Je n’en ai pas besoin.
Les deux agents fédéraux arpentèrent de nouveau la pièce.
— Célibataire, sans biens immobiliers, reprit le plus râblé. Payez-vous bien tous vos impôts, monsieur Ross ?
— J’ai monté une société de services implantée au Delaware. Je me verse un salaire honnête, je cotise pour la retraite et, après déduction de mes dépenses professionnelles et autres frais de déplacement, je considère le reste comme des bénéfices. C’est aussi l’entreprise qui me loue ma voiture, précisa-t-il. Vous voyez, je n’ai rien fait de mal. J’essayais juste d’aider mon client.
Le téléphone sonna sur la table. L’agent trapu décrocha sans dire un mot. Il écouta. Au bout de quelques secondes, il hocha la tête et dévisagea Ross, l’air étonné.
— Compris. (Silence.) Oui.
Fin de la conversation téléphonique.
— Je crois que vous êtes tiré d’affaire, monsieur Ross.
 
Assis dans la pénombre d’une salle de la police de Ventura, Neal Decker et trois autres agents du FBI regardaient avec attention la vidéo MPEG de Sobol. Sebeck, Mantz, Burkow et le commissaire adjoint, Stan Eichhorn, assistaient aussi à la séance. Aaron Larson avait lancé le film depuis un ordinateur portable relié au rétroprojecteur numérique du service.
Le visage grenu de Sobol luisait à l’écran :
— … je vous souhaite bonne chance, inspecteur, car vous allez en avoir besoin.
Quand l’image se figea, l’assistance laissa échapper un sifflement, puis une discussion tapageuse s’ouvrit. Larson ralluma les lumières. Les yeux rivés sur l’écran vide, Decker finit par reprendre ses esprits et rejoignit le devant de la salle :
— Messieurs, cette vidéo change tout… À quelle heure l’équipe d’experts informatiques débarque-t-elle, Tom ?
— Ils ont déjà quitté l’aéroport californien d’Oxnard, répondit l’agent Straub.
— Sitôt qu’ils arrivent, conduisez-les chez CyberStorm. Où sont les ordinateurs des assurances Alcyone ?
— On les a envoyés à Washington par avion hier soir.
— Bien. Espérons que l’analyse des disques durs donnera quelque chose. En attendant, demandez à la police scientifique de passer le réseau de CyberStorm au peigne fin. Je veux qu’on m’y détecte le moindre piège informatique. Ensuite, il faudra aussi se concentrer sur Matthew Sobol.
Il pointa le doigt vers l’appareil de projection.
— Donnez aux techniciens une copie du fichier vidéo.
Larson sortit de sa torpeur :
— Je l’ai déjà gravé sur plusieurs CD. Si nécessaire, je peux vous en produire d’autres exemplaires.
— Voilà qui soulève un point essentiel : j’exige de vous tous une confidentialité absolue, martela Decker à l’intention des forces de l’ordre locales. En d’autres termes, pas un mot de l’affaire aux amis, à la famille et encore moins aux médias. On a besoin de contrôler la diffusion de chaque information.
— Quelqu’un a-t-il déjà entendu parler du dénommé Sobol ? lança Sebeck.
Sans desserrer les dents, Decker feuilleta les dossiers posés sur une table voisine et fit glisser une liasse de documents vers l’inspecteur. Elle était étiquetée MATTHEW ANDREW SOBOL.
— Vous le connaissiez ?
— Il est mort jeudi dernier. On pensait qu’il pouvait s’agir d’une troisième victime, mais il était atteint d’une tumeur au cerveau. Sa maladie durait depuis des années. Comme il comptait parmi les membres fondateurs de la société, il avait accès à tout. Les éléments concordent pile poil. Sauf le mobile.
Straub prit le relais. On aurait dit un couple de vieux mariés.
— D’après son assistante, Sobol souffrait de démence. Il était parano, cachottier et l’évolution de la maladie n’a fait qu’aggraver ses troubles. Il a dû renoncer à travailler l’an passé.
En consultant le dossier, Sebeck découvrit une pile de comptes rendus médicaux et de bilans psychologiques :
— Avait-il les compétences nécessaires pour monter un guet-apens aussi diabolique chez CyberStorm ?
Après avoir échangé un regard entendu avec Decker, Straub récupéra les documents :
— En 1993, Sobol a obtenu un score de 220 au test de Q.I. Comme sa thèse de doctorat portait sur le cryptage des données polymorphes, la NSA1 a voulu le recruter à sa sortie de Stanford. Il a préféré créer une société de jeux vidéo et, à l’aube de ses vingt ans, il était déjà multimillionnaire. Bien sûr qu’il avait les connaissances !
Sebeck aurait pu accepter la situation sans broncher ou alors l’ouvrir. Après de longues secondes de réflexion, il décida de tenter un commentaire, au risque de se ridiculiser :
— Et l’agent fédéral imaginaire qui m’a contacté chez moi ? Sobol a forcément un complice quelque part.
— Nos techniciens scientifiques sont de vraies pointures, inspecteur. On verra ce qu’ils découvriront. Je vais mettre vos téléphones sur écoute : portable, bureau et ligne personnelle.
Decker se tourna vers Straub :
— On demandera aussi à son fournisseur d’accès Internet de nous transférer tous les mails reçus à cette adresse. Puis-je compter sur votre coopération, inspecteur ?
— Absolument. Laissez-moi le temps de prévenir mon épouse et mon fils mais, oui, sans problème.
Straub griffonna quelques mots sur un calepin :
— Vous allez devoir me signer un peu de paperasse.
Sebeck pianota d’impatience sur la table :
— Votre multimillionnaire était sans doute brillant mais, sur cette vidéo de mauvaise qualité, je ne suis pas sûr qu’il s’agisse de Matthew Sobol. Si c’était un vrai génie, il se serait beaucoup mieux filmé. On discerne à peine les traits de son visage.
Un murmure d’approbation parcourut la pièce.
Decker resta de marbre :
— On demandera à nos spécialistes d’analyser la bande.
— À mon avis, le meurtrier est un employé de CyberStorm qui tente de faire accuser son patron décédé, insista Sebeck. De toute évidence, le coupable a accès au réseau de la société et, d’après ce que j’ai vu là-bas, il y a beaucoup de salariés très doués. Je crois qu’on a affaire à un coup monté.
— Ni vous ni moi ne sommes qualifiés pour en juger, inspecteur. Attendons les conclusions des experts scientifiques.
Decker s’adressa ensuite à l’ensemble des policiers :
— Bon, on doit récolter d’autres éléments de preuve. Chef Eichhorn, je vais avoir besoin de votre coopération et de votre aide matérielle.
— À votre service.
— Matthew Sobol possédait près d’ici une propriété de trente hectares. Dans une heure, on devrait obtenir un mandat de perquisition. Il me faut donc des hommes pour réguler la circulation du quartier et établir un périmètre de sécurité.
Larson méditait toujours la première phrase :
— Trente hectares ?
— En effet, confirma Decker. Notre homme était très riche. Selon les estimations, sa fortune personnelle avoisinerait les trois cents millions de dollars.
Sifflement admiratif général.
— L’inspecteur Sebeck a peut-être raison : cette affaire est susceptible d’impliquer des complices, mais nous devons d’abord suivre la piste Sobol. Vasquez, renseignez-vous sur toutes les prises de bec ou rivalités professionnelles que Sobol aurait pu avoir avec les deux victimes. Je veux un interrogatoire plus poussé des familles concernées. J’ai aussi besoin de savoir si Sobol s’était heurté à X ou Y. Demandons à un expert médical d’examiner son cas. Straub, rejoignez l’équipe de techniciens scientifiques chez CyberStorm et tenez-moi informé des progrès de l’enquête.
Decker s’empara d’un compte rendu posé sur une table voisine et s’adressa à Sebeck :
— Dans votre rapport consacré à la première scène de crime, il manque des détails essentiels, inspecteur. Entre autres sur le treuil du câble. Il nous faut impérativement le nom du fabricant, le modèle, les numéros de série…
— Après la découverte du second cadavre, j’ai préféré envoyer mes hommes chez CyberStorm, se défendit Sebeck. Nous allions reprendre l’enquête.
Decker lui jeta son rapport à la figure, ainsi qu’un sac en plastique contenant une clé de portail et une télécommande :
— Eh bien, c’est maintenant ou jamais ! Je veux savoir quand le treuil a été acheté et qui l’a monté sur place. L’installateur nous dira peut-être qu’on l’a chargé d’exécuter d’autres tâches. Vérifiez également si la ville avait délivré un permis de construire. J’attends votre rapport revu et corrigé sur mon bureau dans les plus brefs délais.
Mantz jeta un œil à son collègue :
— Je m’occupe du permis auprès de la mairie, Pete.
Sebeck sentit la pression exercée par Decker lui échauffer les sangs. Peu habitué à être dirigé d’aussi près, il inspira à fond et tenta de garder les idées claires :
— Très bien. De toute façon, je voulais réexaminer la scène du premier crime.
Le téléphone fixe sonna de nouveau. Vasquez décrocha, écouta en silence, puis interpella son collègue :
— Neal, c’est la NSA.
— Messieurs, annonça Decker, je demande aux officiers non affiliés au FBI de quitter la pièce. Chef Eichhorn, prévoyez une descente chez Sobol en début d’après-midi.
— Message reçu.
Eichhorn et ses adjoints se retrouvèrent bientôt expulsés de leur propre salle de formation. La porte se referma derrière eux et les cinq hommes restèrent plantés dans le couloir.
Sebeck brandit son rapport rejeté :
— Quelle matinée de merde !
— Vous me transmettrez votre compte rendu corrigé avant de le donner à Decker, annonça Eichhorn. Burkow, Larson, suivez-moi : il faut qu’on trouve des hommes pour la perquisition.
Tandis que le trio rejoignait les autres bureaux du service, Mantz donna une tape dans le dos de Sebeck :
— Ne le laisse pas te miner, Pete. Quand j’aurai bouclé l’histoire du permis de construire, je te filerai un coup de main.
Sebeck le regarda s’éloigner. Soudain, deux fédéraux émergèrent d’une salle d’interrogatoire voisine. Derrière eux, Jon Ross, un des suspects potentiels aux assurances Alcyone, semblait exténué. Sa sacoche d’ordinateur en bandoulière, il repliait son téléphone. Un agent fit volte-face pour lui serrer la main :
— Merci de votre collaboration, monsieur Ross. Nous sommes conscients que vos affaires en ont un peu pâti.
Ross fourra son portable dans sa poche :
— Un peu pâti ? Je viens d’apprendre, par mon répondeur, que les avocats d’Alcyone résiliaient mon contrat et menaçaient de me traîner devant les tribunaux. Deux autres clients m’ont aussi informé qu’ils souhaitaient suspendre mes projets. À qui la faute ? À vous, bien sûr !
L’agent lui tendit une carte de visite :
— N’oubliez pas de nous signaler où vous joindre si vous quittez la ville. Vous avez aussi interdiction de sortir des États-Unis.
— Vous plaisantez ? balbutia Ross. Le mois prochain, je pars en mission à Toronto.
Face à l’indifférence caractérisée des deux fédéraux, il empocha le bristol.
— Vous pouvez me ramener à Woodland Hills ?
— Voyez avec le shérif, mais vous aurez plus vite fait d’appeler un taxi. Merci encore.
Sur quoi, les deux hommes foncèrent en salle de réunion. Ils frappèrent deux coups à la porte, puis se faufilèrent à l’intérieur, laissant Ross hébété dans un couloir bondé.
— Je vois que les fédéraux n’ont rien perdu de leur tact légendaire ! lança Sebeck.
Ross le dévisagea d’un air méfiant, mais l’autre s’approcha, main tendue :
— Inspecteur Sebeck.
— Je vous reconnais. Vous étiez chez Alcyone hier soir.
— Je vous dépose quelque part ?
— Je peux appeler un taxi.
— Allons, c’est la moindre des choses. J’ai l’impression qu’on vous en a fait baver ici. De toute façon, je partais.
Ross hésita, puis accepta l’aimable proposition :
— Merci.
 
Sebeck et Ross roulaient depuis quelques minutes sans échanger un mot. Les yeux rivés à son smartphone, Ross lut attentivement plusieurs pages qui défilèrent à l’écran, puis il releva la tête :
— Intéressant.
— Quoi donc ? demanda Sebeck, au volant.
— J’ai enfin eu l’occasion de lire les infos. Ça fait du bien de savoir de quoi on m’a presque accusé.
Le policier ne répondit pas.
— Votre affaire de meurtre monopolise la une des journaux. Regardez, c’est vous.
Ross montra, sur son portable, qu’un site Internet avait publié la photo de l’inspecteur à la conférence de presse.
Sebeck n’y accorda qu’un coup d’œil distrait :
— Ce n’est plus mon affaire à présent.
Le trajet se prolongea quelques instants en silence.
— Si j’ai bien compris, vous êtes une espèce de consultant informatique ?
— En effet. Je conçois des systèmes de gestion de bases de données relationnelles.
— Comment, à votre âge, avez-vous réussi à ferrer d’aussi gros clients ?
— Grâce au bouche à oreille. Je suis doué dans ma partie. Vous aussi, vous paraissez jeune pour être inspecteur de police.
— J’ai démarré très tôt, grimaça le conducteur.
Ils rejoignirent la bretelle d’accès à l’autoroute 101, mais Sebeck traversa le pont qui menait à l’autre bout de la ville.
— Vous venez de rater la sortie, inspecteur.
— Je dois d’abord m’arrêter quelque part. Puis-je vous poser quelques questions d’informatique ?
— À quel sujet ? se méfia Ross.
— Le virus qu’on a trouvé chez Alcyone… On vous attendait là-bas comme le messie. Vous êtes calé en virus ?
— J’ai déjà tout raconté au FBI. Et on m’a innocenté, vous vous rappelez ?
— Je sais mais, hormis le piratage adolescent de sites Internet et le trafic de drogue, notre expert maison n’y connaît pas grand-chose.
— Les fédéraux peuvent convoquer leur brigade de lutte contre la cybercriminalité pour traiter l’affaire. Ils n’ont pas besoin de moi.
— Ce n’est pas le FBI qui vous le demande.
Ross le dévisagea, puis mima les gros titres des journaux :
— Ah, je vois ! « Un policier de la région résout l’enquête. »
Sebeck le foudroya du regard :
— Je veux juste empêcher un assassin de nuire.
— Pour être franc, inspecteur, vous allez avoir un mal de chien à remonter jusqu’à l’auteur des deux meurtres. Il s’agit principalement d’une histoire de magouillage informatique et, en la matière, le FBI est beaucoup mieux équipé que vous.
Sebeck tenta un coup de poker :
— Et si je connaissais le nom du coupable ?
Ross se crispa.
— Non, pas vous, le rassura le policier.
— C’est pour ça que le FBI m’a relâché ?
— Absolument. Et si j’ajoutais que, le jour des meurtres, l’assassin était déjà mort ?
D’abord incrédule, Ross comprit enfin de quoi il retournait :
— Non, impossible.
— C’est ce que j’ai besoin de savoir. L’hypothèse est-elle envisageable ?
— Putain, vous êtes sérieux !
— Les fédéraux y croient. Moi, pas. À mon avis, le vrai coupable travaille chez CyberStorm et il veut faire porter le chapeau à un mort.
— On parle de Matthew Sobol, j’imagine ?
— D’où le tenez-vous ? s’étonna Sebeck.
Ross brandit son téléphone :
— D’après les journaux, Sobol est décédé cette semaine des suites d’une tumeur cérébrale. C’est lui, votre assassin disparu, non ?
Sebeck était en train de flirter avec le danger :
— Je vous défends de répéter aux médias ou à vos amis ce que vous pourrez apprendre ici. À personne, vous m’entendez ? Si jamais j’ai le moindre soupçon de fuite de votre part, je vous colle un procès pour obstruction dans une enquête de police. Pigé ?
— Votre secret sera bien gardé mais, à votre place, je me préoccuperais surtout de Sobol. Si c’est lui qui tire les ficelles, il ne s’arrêtera pas à deux malheureux meurtres.
— Pourquoi suis-je le seul à ne jamais avoir entendu parler de ce type ?
— Je suis un grand gamer devant l’éternel, inspecteur. Sobol était une légende. Il a contribué à l’essor incroyable des jeux vidéo en ligne.
— Légende ou pas, comment un défunt pouvait-il savoir quand déclencher ses pièges ? Il aurait dû connaître à l’avance le jour exact de sa propre mort.
— Pas forcément, objecta Ross. Il pouvait lire les infos.
— Oh ! Ras le bol de votre science-fiction à la noix !
— En informatique, c’est le b.a.-ba de surveiller le contenu d’un site Internet : il y a juste du texte. Sobol n’avait qu’à créer un programme capable d’analyser les sites d’actualités pour y trouver des expressions précises, par exemple sa nécrologie ou le récit de la mort de certains programmeurs. On parle ici d’une simple recherche par mot-clé.
— Le virus que vous avez éradiqué aux assurances Alcyone…, réfléchit Sebeck. Pourrait-il s’agir du programme attendant la mort de Sobol ?
— Peut-être. Il envoyait des paquets de données vers des milliers d’adresses IP.
— Que contenaient ces paquets ?
— Sans doute des commandes de tâches.
— Vers des milliers d’adresses ?
La mine sombre, Ross acquiesça en silence.
— Putain ! Et les fédéraux seraient au courant ?
— Bien sûr. En informatique, le programme que j’ai stoppé chez Alcyone est un basique. On appelle ça un démon. Il tourne en permanence et attend qu’un événement survienne. En général, un truc simple, du style « requête à imprimer ». Dans votre affaire, ce serait l’annonce de la mort de Sobol qui l’aurait déclenché.
— Et aurait ainsi amorcé la série de meurtres.
— Possible.
— Il reste un problème : Sobol ne pouvait pas me téléphoner. Un prétendu agent du FBI m’a appelé ce matin. Il m’a demandé de vérifier mes mails et voilà comment je suis arrivé à Sobol. Un complice coordonne donc la manœuvre.
— Sauf si votre homme a recours à la VoIP – la voix sur IP.
— J’ai pris une saleté de machine à voyager dans le temps ou quoi ? grogna Sebeck, exaspéré. J’ai l’impression d’avoir pioncé pendant dix ans !
— La VoIP est entrée dans les mœurs du monde professionnel il y a des années. Elle permet de réduire les factures de téléphone en remplaçant les liaisons câblées longue distance par des serveurs Web.
— Vous êtes en train de me dire que ce programme démon est capable de joindre les gens en direct ?
— Il est très facile de lancer un message préenregistré sur une ligne téléphonique. Daemon pouvait gérer la séquence et programmer l’appel en fonction de ce qu’il lisait dans la presse.
— Ce n’est donc pas l’ordinateur qui parle ? Quelqu’un était bien obligé d’enregistrer un message ?
— Sans doute, mais certains programmes convertissent des flux de texte en voix de synthèse plutôt convaincantes. Appelez n’importe quelle compagnie aérienne et, très vite, vous converserez avec une machine. Le système permet d’annoncer les horaires de vol, les soldes de cartes bancaires, ce genre de trucs.
Les deux hommes roulèrent quelque temps sans décrocher un mot.
— Au moins, vous avez désinfecté le serveur d’Alcyone, soupira Sebeck. Ça va mettre la pagaille dans les plans de l’assassin, qu’il soit mort ou vif.
Ross, hélas, était loin d’être aussi serein :
— Vous devriez vraiment vous initier aux jeux vidéo de Sobol, inspecteur.

1- NSA : National Security Agency. Désigne une branche des services de renseignements américains. (N.d.T.)





Chapitre 9://
 Herr Oberstleutnant
Au-delà du Rhin était le seul jeu de tir subjectif auquel Brian Gragg était devenu accro. Il avait expérimenté et bouclé une vingtaine de jeux d’action sur PC, tous plus incroyables les uns que les autres par leur graphisme 3D, les effets de fumée, les moteurs physiques hyperréalistes, les cartes son 32 voix, les niveaux immenses et les modes multijoueurs en ligne. Eh bien, ADDR était encore différent : son intelligence artificielle faisait même froid dans le dos.
Alors que les autres jeux vidéo se contentaient de déverser bêtement leurs flots d’ennemis à massacrer, l’intelligence artificielle (ou IA) d’ADDR déployait ses soldats nazis de façon beaucoup plus réaliste. Lors d’une perquisition systématique de quartier, des groupes de trois ou quatre militaires se détachaient de l’escadron principal et enfonçaient les portes. Si vous en abattiez un, deux, voire trois, l’officier de guet donnait un coup de sifflet, braillait des ordres et vous aviez intérêt à déguerpir vite fait, car des dizaines de soldats encercleraient bientôt la maison. Ils ne la prenaient pas d’assaut comme des robots sans cervelle. Non, cachés derrière une clôture, un mur ou un véhicule, ils vous hurlaient en allemand de sortir de votre trou. Si vous refusiez (parce que, oui, à quoi bon se rendre ?), ils vous balançaient des grenades ou mettaient le feu au bâtiment. Et, si vous regardiez par la fenêtre pour voir ce qu’ils fabriquaient, un sniper risquait de vous descendre.
Gragg, lui, était fasciné par la modularité incroyable des protagonistes : ils ne réagissaient jamais de la même manière. Il y avait des soldats futés, d’autres stupides et différentes qualités d’officiers nazis. Quand leur ennemi se terrait dans un endroit facile à défendre, ils demandaient à un char d’assaut Stug ou, pire, à un Flammenwerfer, de tout ravager sur son passage. Si le siège s’éternisait, la Gestapo arrivait à la rescousse, ce qui ne signifiait qu’une seule chose : l’Oberstleutnant SS Heinrich Boerner, si rusé et si pervers que son personnage fictif avait suscité une vive polémique au grand salon annuel E3 des jeux vidéo. Son visage y avait resplendi sur une banderole colorée de dix mètres de haut accrochée au-dessus du stand de CyberStorm Entertainment. Bref, c’était une incarnation du diable plus vraie que nature !
L’IA d’ADDR renforçait l’impression d’affronter un type doué de raison… et un adversaire redoutable. Gragg adorait les interminables heures de détente que son jeu lui procurait, surtout depuis ses ennuis, beaucoup plus réels ceux-là, avec les Philippins.
Le corps de Heider avait été retrouvé dans un dépôt ferroviaire près de l’aéroport William P. Hobby, au sud de Houston. Le malheureux avait été ligoté, bâillonné et battu à mort, histoire de lancer un sinistre avertissement à la communauté des escrocs à la carte bancaire. C’était en pareilles circonstances que Gragg appréciait d’avoir un cercle social restreint.
Peu de personnes, si tant est qu’il en existât une seule, étaient susceptibles de le relier à l’affaire. Au cas où, il préférait quand même faire profil bas pendant quelques semaines.
Il possédait cinquante à soixante mille dollars de liquidités déposés dans plusieurs banques sous plusieurs identités. Une aubaine, car il ne pourrait pas négocier le fichier de noms dérobé aux Philippins avec ses contacts en Abkhazie. Le coup était trop risqué. Mais quelle humiliation ! Un catalogue d’au moins vingt mille consommateurs à revenus élevés jeté à la poubelle : une fortune sur le marché libre ! Comment avaient-ils su que c’était lui ?
Gragg avait piraté leur base de données grâce à une faille de sécurité Unicode qui lui avait permis d’installer une porte dérobée sur leur serveur Web. Comme la brèche avait été mal colmatée, des exemples d’application figuraient toujours sur le serveur et il n’avait eu aucun mal à obtenir les droits administrateur. D’ailleurs, il y avait fort à parier que le responsable de la bévue ait fini, depuis, au fond du port de Manille.
Comment ces enfoirés avaient-ils remonté sa propre piste ? Gragg passait par un ordinateur zombie perdu en Malaisie et une connexion Wi-Fi 802.11 g piratée dans un quartier de Houston. À supposer qu’ils aient suivi le transfert de fichiers vers l’adresse IP de destination, comment les Philippins étaient-ils arrivés jusqu’à lui ? Même en tabassant à mort le crétin auquel il avait dérobé son accès Wi-Fi, ils n’auraient rien appris. En tout cas, Gragg avait passé quelques nuits sans sommeil, à cogiter et à attendre qu’on défonce la porte de chez lui. Il ne comprenait pas. Où s’était-il planté ?
Récemment, une nouvelle idée lui avait traversé l’esprit : il était peut-être le seul et unique partenaire des Philippins à Houston. En déclenchant son attaque depuis un domaine Internet établi dans sa ville d’origine, Gragg avait commis une erreur pathétique. Loki, l’escroc à la carte bancaire du Texas, était un suspect tout trouvé.
Au fil des jours, il sembla néanmoins que les malfrats s’étaient satisfaits de la mort de Loki ou qu’ils n’avaient aucune idée de la véritable identité de Gragg. En attendant d’en être sûr et certain, l’homme restait caché dans le local industriel rudimentaire qui lui servait d’appartement et il passait ses journées sur son jeu vidéo préféré. Après tout, ADDR était un sacré challenge.
En général, Gragg choisissait le camp nazi et son arme de prédilection était le fusil à lunette, qui lui permettait d’abattre les petits nouveaux tapi depuis un clocher ou une lucarne discrète. Il y ajoutait un déluge d’insultes verbales et usait de raccourcis clavier pour lancer les railleries habituelles du programme : J’ai vu des écolières françaises tirer mieux que ça !
Grâce à sa connexion ADSL câblée, son temps de réponse oscillait entre 20 et 50 millisecondes, ce qui représentait un avantage de taille contre les canards boiteux à 150 millisecondes et plus. Alors que leurs avatars paraissaient hésiter, Gragg les liquidait sans états d’âme. Il ne se lassait jamais d’empiler les cadavres devant sa tanière.
ADDR était un programme de match à mort en réseau distribué, c’est-à-dire qu’un joueur hébergeait la carte du jeu sur son ordinateur et mettait la partie à disposition des autres internautes. Certains fans répertoriaient tous les matches à mort proposés par zone géographique. Chaque machine envoyait un message de disponibilité et les listings de serveurs se comptaient par milliers.
Depuis six mois qu’il avait découvert ADDR (bien avant le problème philippin), Gragg connaissait la moindre configuration de jeu sur le bout des doigts. Dans la carte Saint-Lô, il savait qu’une grenade presse-purée jetée du fond du parc atterrirait derrière l’étal du maraîcher et tuerait quiconque se cachait là-bas. De même, sur la carte tunisienne, il pouvait bondir sur les toits défoncés des bâtiments et abattre ses ennemis en toute impunité, mais il fallait avoir une certaine expérience pour ne pas se rompre le cou en tombant du balcon.
Franchement, le match à mort commençait à perdre de son intérêt quand, soudain, CyberStorm avait décidé de publier un éditeur de cartes personnalisées. Dès lors, une vingtaine de cartes avaient fait leur apparition sur la liste des serveurs disponibles. Il s’agissait souvent de délires à la Rambo de gosses de quatorze ans, qui ne juraient que par l’accumulation ridicule de mitrailleuses et concevaient leurs fortifications sans la moindre logique. Gragg savait qu’il était capable de faire beaucoup mieux, mais il n’avait aucune envie d’apprendre le langage de script utilisé pour créer un modèle de carte – ni l’argent nécessaire.
Il ne s’attendait donc pas à des miracles lorsqu’il téléchargea une nouvelle carte baptisée Mont Cassin. Le nom avait une consonance historique assez inhabituelle car, d’ordinaire, les adolescents préféraient se lâcher avec des appellations comme « Merdier Fuckmeister ».
Gragg ne tarda pas à trouver le serveur Houston Central qui hébergeait la carte Mont Cassin. Vu sa proximité géographique, le temps de réponse du fusil était de vingt millisecondes à peine et notre homme rejoignit la partie en cours.
Lorsque la carte s’afficha à l’écran, il la trouva différente des autres. Déjà, il n’avait pas le droit de rallier les puissances de l’Axe : il fallait forcément s’inscrire dans les rangs des Alliés. Les Allemands, eux, étaient incarnés par des robots. Ce genre d’affrontements humains / IA contraria Gragg, car il adorait jouer du côté des méchants.
Le mode de résurrection des avatars était aussi particulier. Dans une banale rencontre par équipes, on resurgissait quelque part au hasard. Là, il s’agissait d’une carte dite « objective », où on restait mort jusqu’à l’extermination du dernier membre de notre camp ou jusqu’à la défaite générale des Allemands. Après quoi, la carte se réinitialisait et tout le monde pouvait rejouer.
Que dire enfin des différences radicales de terrain et de structure ? La nouvelle mouture n’avait aucun point commun avec les versions précédentes. On y découvrait les ruines d’un vaste monastère bénédictin au sommet d’une montagne abrupte. D’après le scénario, d’énormes bombardiers américains avaient pilonné l’endroit. Résultat : un dédale de murs défoncés, de poutres en bois calcinées et d’accès aux caves souterraines. L’ennemi y jouissait d’excellents abris et le concepteur avait placé des mitrailleuses MG42 avec champs de tirs croisés sur les flancs de la colline. Les Allemands disposaient aussi de mortiers légers pour tuer les adversaires tapis derrière les rochers. On avait l’impression qu’ils avaient déjà « enregistré » les coordonnées de toutes les bonnes cachettes, ce qui n’était guère étonnant de la part des troupes germaniques.
Déterminé à les vaincre, Gragg comprit vite qu’une bande de tireurs isolés ne pourrait jamais s’emparer du monastère. Il fallait lancer une attaque organisée. Après une heure d’âpres négociations dans le forum interjoueurs, Gragg finit par convaincre ses compagnons d’aventure de coordonner leur assaut, au lieu de galoper aveuglément vers le sommet. Quelques tentatives plus tard, ils découvrirent que la moitié de l’escadron pouvait essuyer les tirs des Boches, tandis que l’autre moitié contournait l’ennemi par la gauche en s’abritant derrière la pente raide. S’ils couraient, ils étaient aussitôt repérés et abattus mais, s’ils rampaient sur le ventre, ils s’approchaient souvent des fortifications à la distance d’un jet de grenade. Une fois l’engin explosé, ils pourraient foncer à l’intérieur des ruines et tenter de conquérir le monastère pièce par pièce.
D’ici là, le gros de la troupe chargée de distraire les Allemands aurait été terrassé par les tirs de mortiers et les rafales de mitrailleuses, donc elle ne serait plus d’un grand secours. C’était un travail de titan et, deux jours plus tard, Gragg piétinait toujours au même endroit. Il n’avait pas fermé l’œil, presque rien avalé, mais il refusait de se déconnecter avant d’avoir vaincu la carte Mont Cassin. La veille, il était arrivé tout près du but, réussissant à pénétrer les caves à vin du monastère, mais un officier SS l’avait abattu d’une balle dans le dos au moment où il filait se réfugier derrière une rangée de barriques.
Voilà ce qui avait tenu Gragg en haleine ces dernières vingt-quatre heures : après son tir mortel, l’officier nazi s’était approché du corps. C’était l’infâme Oberstleutnant Heinrich Boerner du mode solo d’ADDR. Plus effrayant encore, le sinistre individu avait lancé au cadavre de Gragg : « Tod ist unvermeidlich, aber meist unbedeutend. » Une traduction s’était matérialisée en sous-titre au bas de l’écran : « La mort est inévitable, mais elle n’a pas grande importance. »
La vache ! Cela dépassait l’entendement. Boerner avait la même voix que sur la version d’origine en mode solo !
La carte Mont Cassin avait-elle été conçue par les programmeurs de CyberStorm eux-mêmes ? Curieux de savoir ce que Boerner trafiquait dans les caves à vin, Gragg voulait à tout prix en retrouver le chemin. Et cette fois-là, il ne laisserait plus ce salaud lui tirer une balle par-derrière. Conscient que l’officier SS était un personnage insaisissable qui ne réitérerait sûrement pas la même stratégie, Gragg décida de conserver ses grenades pour les caves.
La nouvelle partie démarra avec la plupart du contingent habituel, c’est-à-dire d’autres obsédés qui maudissaient l’existence d’un jeu vidéo aussi addictif mais voulaient investir l’abbaye avant que le soleil ne se lève sur une énième journée de bureau à passer au radar. Cette fois-là, Gragg veilla à suivre un joueur qui se faisait appeler Gros Emmerdeur. GE était doué : il avait de bons réflexes, maîtrisait à la perfection les combinaisons de raccourcis clavier qui permettaient de sauter, de changer d’arme et de se faufiler dans les coins. Gragg rampa derrière lui pendant la phase d’assaut, puis, arrivé sur les ruines du monastère, il ne le lâcha plus d’une semelle. À peine lui laissait-il un mètre d’avance. GE essuya presque tous les tirs des Boches au pistolet Schmeisser ou à la mitrailleuse de compétition. Quand le type explosa sur une roquette antichar Panzerfaust, Gragg s’était approché des ruines plus près que jamais, et ce, sans avoir trop souffert.
Il se débarrassa de l’escouade Panzerfaust en deux ou trois coups de fusil à canon rayé, sa nouvelle arme de prédilection pour la partie. Un fusil à lunette n’aurait été d’aucune utilité dans l’enceinte étroite des ruines.
Gragg se précipita en avant et, d’une pression sur un raccourci clavier, il fit hurler à son avatar :
— Suivez-moi !
Prochaine étape, et non des moindres : le dortoir.
À l’angle de la pièce, il appuya sur une combinaison de touches qui lui permit de se pencher à gauche. Très vite, il repéra le bataillon de MG42 trente mètres devant lui, dans les décombres d’un couloir au toit soufflé par une explosion. Le doigt pointé vers l’ennemi, le chargeur hurla ses instructions. Aussitôt, le canonnier visa sa cible et ouvrit le feu. Gragg se recroquevilla. Des balles traçantes sifflèrent encore quelques instants, jusqu’à ce que les Boches décident d’économiser leurs munitions.
Le jeu vidéo était d’un réalisme impressionnant !
En se retournant, Gragg vit que cinq autres joueurs alliés l’avaient rejoint. Génial ! Ils n’étaient jamais arrivés aussi loin avec si peu de pertes. Seuls dix participants sur seize avaient été tués lors de l’assaut. Un record d’efficacité ! Grâce à un nouveau raccourci clavier, l’avatar de Gragg mugit :
— À l’attaque !
Il se dépêcha de traverser le hall et courut vers une petite alcôve dont il connaissait l’existence. Avant qu’il ne puisse se mettre à l’abri, les tirs des MG42 retentirent de tous côtés et sa jauge de vie tomba vite à 20 % de sa capacité totale. Des complices tentèrent de le suivre, mais le renfoncement ne pouvait loger qu’un seul joueur. Les soldats se heurtèrent donc à un mur et s’acharnèrent jusqu’à ce que les Allemands les aient tous laminés. Réfugiés ailleurs, trois autres joueurs échangèrent des coups de feu avec les MG42, puis Gragg entendit enfin ce qu’il attendait : le silence de la mitrailleuse boche. Ils étaient en train de recharger.
Gragg décida de passer aux grenades et donna l’assaut. En courant sur les cadavres de ses camarades tombés au front, il ramassa leurs trousses de secours, ce qui fit remonter sa jauge de vie à 95 %. Les joueurs abattus pouvaient, en effet, distribuer leurs médicaments comme des cadeaux de Noël. Il suffisait qu’un blessé s’empare d’un kit pour qu’il retrouve la santé mais, vu les circonstances, Gragg était ravi d’une telle entorse au réalisme du jeu : il voulait voir la tête de Boerner sur une pique.
Devant lui, les Boches avaient du mal à insérer une cartouche de munitions dans l’ouverture béante de leur arme. Le canon de la mitrailleuse dégageait une fumée de mauvais augure.
Les détails de ce jeu sont fantastiques.
À l’instant précis où ils refermaient la culasse, Gragg jeta sa grenade au milieu du couloir. Son lancer s’avéra d’une précision parfaite et les Allemands désertèrent leur poste en poussant des hurlements.
Reprenant son fusil, Gragg tira deux salves sur les fuyards, qui s’effondrèrent comme des pantins. Lorsqu’il atteignit la mitrailleuse encore fumante, un seul Boche bougeait encore : il gisait sur le dos et, de ses lèvres, s’échappait un flot de sang en 3D. En d’autres termes, il était diminué à 98 %.
Gragg adorait ce genre-là de situation. Parfois, des soldats IA gravement blessés se rendaient aux Alliés.
Mains en l’air, la peur au ventre, le dernier Boche balbutia :
— Nicht schießen !
PAN ! Gragg l’abattit et reprit des munitions.
Les trois survivants de son équipe arrivèrent en rechargeant eux aussi. C’était l’effervescence dans la fenêtre de discussion :
Sergent Poil aux Couilles> D’autres grenades ?
Ton Frangin Attardé> On n’est jamais allés si loin !
Allez, les Mets !> Fonce, Loki. On te couvre.
Gragg esquissa un sourire narquois. Tu peux toujours te brosser, ducon. Il pianota :
Loki> Va te faire foutre. C’est moi qui ai la mitrailleuse.
Bien qu’hésitant, Sergent Poil aux Couilles se dirigea le premier vers l’escalier. Les autres lui emboîtèrent le pas, tandis que Gragg assurait les arrières. Voilà comment il aimait procéder.
Il jeta un coup d’œil aux marches. C’était l’entrée de la cave à vin où, la veille, il avait croisé l’Oberstleutnant Boerner. L’heure avait sonné de zigouiller ce salaud.
Devait-il prévenir ses camarades ? Autrement dit, fallait-il partager l’information (et augmenter les chances de réussite) ou risquer de tout perdre et se réserver la victoire ? Après réflexion, il décida de les laisser se débrouiller seuls.
Poil aux Couilles jeta une grenade dans la cave et, lorsqu’elle eut explosé, il monta au créneau, armé de son Thompson rutilant. Soudain, une lueur orangée envahit l’embrasure de la porte et des langues de feu jaillirent de la pièce.
Un lance-flammes ! Boerner était tapi au sous-sol avec une saloperie de Flammenwerfer. C’était du suicide. Poil aux Couilles était déjà mort.
Les deux autres joueurs lancèrent des grenades à l’intérieur en essayant d’éviter le brasier rugissant. Gragg savait qu’ils passaient un sale quart d’heure mais, au fond, ils lui rendaient service, car un lance-flammes ne pouvait fonctionner qu’à dix reprises.
Le temps que la machine se vide, Ton Frangin Attardé était mort et Allez, les Mets ! grièvement touché. C’était visible à l’œil nu : un avatar vacillait dès que sa jauge de vie baissait à 20 % et, de toute évidence, le pauvre soldat titubait de manière pitoyable.
Comme, mort, il ne lui aurait été d’aucune aide, Gragg le laissa ramasser les trousses de secours des autres et, arme au poing, ils foncèrent à la cave. Boerner avait disparu.
Gragg espéra que la cible était bien Boerner, car il allait manquer de munitions. Il pianota dans la fenêtre de discussion :
Loki> Tu l’as vu ?
Allez, les Mets !> Non
La dernière fois, Gragg avait trouvé la cave à vin très sombre mais, là, les incendies déclenchés par le lance-flammes illuminaient l’endroit et les deux hommes n’eurent pas besoin de sonder les recoins obscurs, derrière les barriques. Par expérience, Gragg savait que le bois pouvait « brûler » dans ADDR. Il n’y avait donc pas une seconde à perdre, sinon ils n’auraient plus aucune chance de capturer Herr Oberstleutnant. D’un bref coup d’œil au plafond, Gragg constata que les poutres avaient pris feu.
Putain ! Qui a conçu un tel niveau ? C’est dément !
Une porte menait au bout de la cave. Le lance-flammes désormais vide gisait sur le sol de pierre.
Une voix allemande retentit de là-bas :
— Amerikaner !
Super, c’était Boerner.
Les deux Alliés se postèrent chacun d’un côté de la porte. Gragg se risqua à jeter un œil à l’intérieur mais, soudain, l’infâme Heinrich Boerner surgit d’un monceau de caisses empilées derrière Allez, les Mets ! Le triste sire portait le traditionnel uniforme vert-de-gris des officiers SS avec un manteau long et une Croix de fer sous le menton.
Créé par l’IA d’un ordinateur, ce bâtard avait abandonné son lance-flammes vers la sortie pour sous-entendre qu’il avait déserté le navire et, comme des crétins, ils étaient tombés dans le panneau.
Boerner braqua une mitraillette Schmeisser derrière Allez, les Mets ! et ouvrit le feu. Plus agile qu’un chat, son adversaire esquiva les tirs, fit volte-face et déchargea son Thompson sur l’officier allemand. Gragg tenta d’arroser aussi Boerner, mais Allez, les Mets ! se trouvait en pleine ligne de mire.
Pendant que Gragg faisait le tour et qu’Allez, les Mets ! se traînait à l’abri, Boerner se cacha derrière les énormes tonneaux de vin en éclatant d’un puissant rire machiavélique.
— Putain de bordel de merde ! rugit Gragg devant l’écran plat de son PC.
Au même instant, il entendit le déclic familier d’un presse-purée allemand qui atterrissait à proximité.
— Merde !
Gragg tenta de fuir, tête baissée, mais le souffle de l’explosion l’envoya valser à travers la pièce et sa jauge de vie dégringola à 15 %.
Il flanqua un coup de poing sur son bureau :
— C’est pas vrai !
Sous le feu nourri des grenades, les deux survivants alliés reculèrent de plusieurs mètres en tirant à l’aveuglette. Au terme de l’offensive, ils avaient presque rebroussé chemin jusqu’à l’entrée de la cave. Des braises tombées du plafond leur sifflaient aux oreilles et, à cause de l’incendie, Gragg perdit encore 1 % de vie.
Le plafond était en flammes, la pièce envahie de fumée. Dans un coin, une poutre s’effondra en projetant des gerbes d’étincelles.
Incroyables, les effets spéciaux !
Gragg se tourna vers l’avatar d’Allez, les Mets ! : le pauvre était en piteux état, le souffle court et la démarche chancelante.
Gragg braqua son fusil. PAN !
Allez, les Mets ! tomba raide mort. L’autre s’empara de sa trousse de secours, ce qui fit remonter sa jauge de vie à 39 %.
Les player killers sont de vraies salopes, mon vieux.
À court de balles et de grenades, Gragg se rabattit sur son colt, mais il y avait de quoi rigoler : il allait affronter Boerner avec une sarbacane !
Autant être mort maintenant. Quoique je peux aussi vendre chèrement ma peau.
Sans regarder où il tirait, l’avatar de Gragg traversa la cave en feu comme un dératé. Il rejoignit la porte du fond, bondit par-dessus le lance-flammes hors d’usage et se rua dans l’obscurité.
Quelle ne fut pas sa surprise de constater qu’il était encore en vie et qu’une faible lueur brillait devant lui ! Il s’arrêta pour recharger son pistolet et reprit sa course folle.
Bientôt, il atteignit une pièce circulaire, dont un pan de mur était éclairé par un rai de soleil sortant d’un trou du plafond. On aurait dit le sous-sol d’une tour en ruine. Des fenêtres condamnées jalonnaient les murs restés à l’ombre. C’était un cul-de-sac.
Gragg observa par où il était venu. Pas étonnant que Boerner l’ait laissé entrer : il était pris au piège !
Il avait éliminé un partenaire mais, curieusement, Allez, les Mets ! ne l’incendiait pas sur le forum de discussion. Si des membres du premier escadron avaient survécu à l’attaque de diversion, Gragg saurait peut-être les persuader de lui prêter main-forte. Il appuya sur Tab afin d’afficher la liste des joueurs. Surprise ! Plus personne n’était connecté. Il n’y avait même plus de simples spectateurs, ce qui devenait le statut de tout soldat une fois tué. Les trente et un participants humains avaient quitté la partie. Bizarre ! Il referma la liste de joueurs. Peut-être le boycottaient-ils pour avoir osé liquider l’un des leurs ?
Tandis que son avatar scrutait la pénombre de la pièce, Gragg remarqua le mur éclairé de soleil. Un message sibyllin y était gravé au burin en 3D :
m0wFG3PRCoJVTs7JcgBwsOXb3U7yPxBB
Gragg écarquilla les yeux. C’est quoi, ce délire ?
Une voix familière retentit à sa gauche :
— Amerikaner.
Il fit volte-face et vida son colt en direction de la voix. Boerner (oui, le fameux !) trônait derrière la grille d’un foyer de cheminée taillé dans le mur. Sa silhouette disparaissait à moitié derrière les circonvolutions du fer forgé. Les tirs ne semblaient avoir aucun effet. Apparemment, le moteur du jeu vidéo assimilait la grille à un objet solide, du genre confessionnal à l’épreuve des balles.
En quelques secondes, Gragg épuisa ses munitions. Alors qu’il était toujours mis en joue, l’officier SS sortit un briquet et s’alluma une cigarette au bout d’un long filtre noir. La lueur orangée de la flamme éclaira un instant son visage d’Aryen belliqueux.
Le regard noir de l’Oberstleutnant se tourna vers l’avatar :
— Fous afez joué longtemps. Fous n’afez pas de métier ?
Malgré la fatigue, Gragg n’en crut pas ses oreilles.
Qui est le créateur d’une carte aussi infernale ?
Boerner fumait tranquillement. Moqueur, Gragg sélectionna un raccourci clavier :
— Je trouve que les Allemands ne sont pas de vrais hommes !
Son adversaire fronça les sourcils :
— Arrêtez de fociférer des bêtises.
Devant son ordinateur, Gragg se leva, donna un bon coup de pied dans sa chaise et se prit la tête, abasourdi.
Son regard revint vite vers l’écran quand Boerner tira une autre bouffée de tabac :
— Êtes-fous un paufre décérébré (il lui indiqua le texte illuminé de soleil) ou afez-vous de précieuses connaissances ? Si oui, utilisez fotre clé et nous nous retrouferons.
Il pinça le filtre de sa cigarette, esquissa un sourire sinistre, tourna les talons et éructa de nouveau le rire diabolique qui était, littéralement, sa marque de fabrique.
Gragg le regarda partir, puis se reconcentra sur l’étrange inscription au mur. En appuyant sur une combinaison de touches, il fit une capture d’écran grâce à la caméra intégrée du programme.
Aussitôt, il fut éjecté du jeu et le serveur Mont Cassin de Houston disparut à jamais des listings publics.




Chapitre 10://
 Du rififi dans l’air
Ross s’adossa à la voiture banalisée de Sebeck, garée sur le bas-côté de Potrero Road :
— Je vous indique la route de Woodland Hills, inspecteur ?
— Non, je ne fais qu’un petit détour.
— Où sommes-nous ? Sur la première scène de crime ?
— Elle se trouve juste en aval, précisa Sebeck.
Devant lui : le boîtier métallique du treuil, d’où pendaient les scellés de la police.
L’inspecteur remarqua que le câble en acier était enroulé au sol, de l’autre côté d’un grillage qui s’étendait à perte de vue sur la colline. Les autorités du comté l’avaient sans doute déposé là pour éviter tout nouvel accident.
— Un instant, je vous prie, souffla-t-il avant d’allumer son talkie-walkie. Unité 992, ici D-19, à vous. (Il se tourna vers Ross.) Une équipe de patrouille surveille les environs.
Une voix grésilla dans le haut-parleur :
— Unité 992, à vous.
— Je suis arrivé sur zone. J’ai besoin de soulever le câble. Est-ce que la voie est libre ? À vous.
— Message reçu. La voie est libre, D-19. À vous.
— Restez à l’écoute. Terminé.
Après avoir fixé sa radio à la ceinture, Sebeck sortit un sac en plastique zippé contenant des clés et une télécommande. Il s’empara du trousseau, l’égrena avec attention et prit la clé du coffre métallique. Il ouvrit ensuite la porte, chercha la clé qui actionnait le treuil et la tourna dans la serrure.
Le moteur grinça comme un puissant ouvre-boîtes. Sebeck se pencha pour vérifier la progression du câble : il n’avait pas bougé d’un millimètre.
Toujours appuyé à la voiture, Ross lança :
— Vous avez tourné dans le bon sens ?
Sebeck stoppa la machine et indiqua les flèches représentées au-dessus de la serrure :
— Ça dit « Enrouler », donc je mets sur « Enrouler ». Sinon, c’est « Dérouler ».
Il enclencha la manivelle à l’envers. Le treuil laissa échapper quelques centimètres de câble avant de s’arrêter net.
— Vous voyez ? Là, ça déroule.
Nouveau tour de clé à droite. Le moteur ronronna, mais le treuil ne ravala même pas la petite quantité de câble qu’il venait de cracher. Le mécanisme semblait grippé. L’inspecteur renonça et reprit sa clé :
— Curieux. Quoique… Maintenant que j’y pense, le type m’a raconté qu’au moment où il avait actionné le treuil, rien n’était sorti du sol.
— Le câble était enterré ? s’étonna Ross.
— Oui, enfoui à quelques centimètres de profondeur. Le technicien avait reçu un faux mail de la société de gestion qui lui demandait de faire tourner le treuil.
Intrigué, Ross vint examiner le boîtier métallique :
— Si ce treuil ne fonctionne pas, pourquoi s’enquiquiner à envoyer un mail bidon ?
— Étrange, en effet. Le labo du FBI va sans doute démonter l’ensemble de l’installation.
Sur son calepin, Sebeck nota la marque, le modèle et le numéro de série du treuil.
— Une inscription sur le côté ?
Ross secoua la tête. Affaire réglée.
— Tant que j’y suis, annonça le policier, j’aimerais revoir la scène de crime. Ça ne nous prendra que quelques minutes.
Les deux hommes rejoignirent la voiture. Avant de reprendre le volant, Sebeck sortit la télécommande, visa la grille et appuya sur le bouton.
Le portail couina, puis s’ouvrit lentement. Un autre bruit familier attira l’attention de l’inspecteur, qui dressa l’oreille. Soudain, Ross lui frappa le torse. Surpris, il le fusilla du regard, mais son passager montrait quelque chose. Sebeck suivit la direction du doigt.
Le treuil était en train de tirer sur le câble !
En claquant, le portail désormais béant les sortit de leur stupeur. Le filin était aussi tendu qu’une corde de piano.
— À qui appartient ce truc ? demanda Ross.
Sebeck contempla la télécommande :
— À Joseph Pavlos. La victime.
— Logique ! Autrement, le câble risquait d’être découvert trop tôt et la tentative de meurtre aurait échoué.
— Pourquoi demander à quelqu’un d’actionner le treuil si la clé ne servait à rien ? Comme vous disiez : à quoi bon falsifier un ordre de mission ?
Ils réfléchirent quelques secondes en silence.
— Qu’avez-vous fait en découvrant que le technicien avait mis le treuil en route ? lança Ross.
— On l’a placé en garde à vue et on a demandé à perquisitionner les bureaux de la société de gestion qui l’emploie.
— C’était long d’attendre le mandat et de fouiller les lieux ?
— Assez pour qu’il y ait une seconde victime, grimaça Sebeck.
— Cette distraction lui a peut-être donné le temps de tuer l’autre programmeur.
— La grande question est donc la suivante : pourquoi était-il si important de liquider ces deux informaticiens ?
Ross fronça les sourcils.
— Quoi ? insista Sebeck, les yeux rivés sur lui.
Le consultant hésita un instant, puis répondit :
— Dans l’Égypte ancienne, les pharaons tuaient les ouvriers qui avaient bâti leurs pyramides…
— Les programmeurs en savaient trop.
— Possible. Et si Sobol avait eu besoin d’aide pour encoder son programme ? Après tout, il était rongé par le cancer.
— Quelle mouche les a piqués d’accepter ? Pavlos adorait faire du VTT dans le coin. Il aurait vite compris que le dispositif allait le tuer.
Ross s’adossa au capot de la voiture :
— J’imagine qu’ils n’ont pas conçu cette partie-là du plan. Sobol s’en est chargé et ils se sont contentés de coder le reste. Peut-être des pans entiers qu’on n’a pas encore découverts.
Ils songèrent aux conséquences dramatiques de l’hypothèse.
— Il est intéressant que le fameux Singh soit mort en essayant d’entrer dans une salle de serveurs.
— Pourquoi donc, monsieur Ross ?
— Au fond, une salle de serveurs, c’est une immense chambre forte réservée au stockage de données. Il y a là-bas des dizaines d’ordinateurs montés en racks.
— Et alors ?
— Si j’étais programmeur et que je voulais accéder à une banque de données stockées en secret (ou empêcher physiquement une machine de fonctionner), je me dirigerais peut-être vers cette salle de serveurs.
Sebeck s’appuya à son tour contre la voiture :
— Si je comprends bien, Singh aurait travaillé en étroite collaboration avec Pavlos. Il apprend la mort de Pavlos et fonce en salle des serveurs. Hélas pour lui, Sobol avait anticipé sa réaction et le tue lorsqu’il essaie d’entrer. Vous pensez qu’il y aurait là-bas d’importantes pièces à conviction ?
— Non, sans doute plus. On dirait que Sobol a trouvé ce que Singh avait pu y planquer. Question : sur quoi Singh bossait-il chez CyberStorm ? Vous avez une idée ?
Sebeck tenta de se rappeler le nom du projet :
— Il était chef programmeur d’un jeu baptisé… Porte ?
— La Porte ?
— Oui.
Ross laissa échapper un gémissement ennuyé.
— Quoi encore ?
— Vous connaissez le scénario de ce jeu vidéo, inspecteur ?
Sebeck le fixa. De toute évidence, il n’en avait aucune idée.
— Une secte religieuse ouvre la porte des Abysses et libère un démon qui ravage le monde.
Devant la mine ébahie de l’inspecteur, Ross éclata de rire :
— Je parle du jeu de Sobol ! Moi, je ne crois ni au diable ni aux démons.
— Tant mieux. Un instant, vous m’avez fichu la trouille.
— Le seul démon qui me tracasse est de type Unix. Délicieuse ironie à laquelle Sobol n’a sans doute pas pu résister ! Si vous connaissiez ses jeux vidéo, vous sauriez de quoi je parle. En tout cas, réfléchissez bien : La Porte est un MMORPG1.
— C’est quoi, ce machin ?
— Un jeu de rôle en ligne massivement multijoueur.
— Et alors ? Je ne suis pas plus avancé.
— Il s’agit d’un jeu 3D à univers persistant auquel des dizaines de milliers d’internautes participent en même temps.
— D’accord, ça ne sent pas très bon, lâcha Sebeck.
— Dans le cas présent, ça pue carrément même !
— Hier soir, les fédéraux ont désactivé le parc entier de serveurs. Plus une seule calculette de poche ne fonctionne à CyberStorm. Par conséquent, quoi qu’il ait pu prévoir…
Comme Ross semblait loin d’être rassuré, Sebeck insista :
— Enfin, quoi ! L’auteur de ce plan machiavélique n’a pas mis de câble en acier ou de porte électrocutrice chez chaque joueur. Au fond, il ne s’agit que d’un simple virus informatique.
— J’ai besoin de mon ordinateur.
Ross contourna la voiture, tira sa sacoche de la banquette arrière, la posa sur le coffre et ouvrit la pochette supérieure.
— Qu’est-ce que vous fabriquez ? demanda Sebeck.
Équipé d’un appareil à peine plus grand qu’une carte de crédit, l’autre balaya les environs :
— Je vérifie si on est en zone d’accès Wi-Fi… Bingo !
En effet, le compteur indiquait un signal puissant.
Pendant que Ross sortait son ordinateur, Sebeck examina le détecteur :
— Qu’est-ce que ça prouve ?
L’expert informatique lui indiqua le portail en contrebas :
— Il faut vérifier qu’on est sur la bonne voie.
— Et votre bidule en plastique va nous y aider ?
— Déjà, il confirme que la grille ou le treuil pouvaient être reliés sans fil à Internet.
— Comme la boîte noire retrouvée au siège de CyberStorm.
— Exact. Il n’est donc pas nécessaire qu’un être humain vivant soit relié à l’affaire. Selon les journaux, Joseph Pavlos passait chaque jour ici à VTT. Conclusion : son étrange télécommande ne s’est transformée en arme mortelle qu’après la disparition de Sobol.
— Autrement dit, Daemon a ordonné au portail de tuer Pavlos une fois le décès de Sobol annoncé dans la presse.
— Vous avez tout compris, inspecteur. Maintenant, voyons ce que je peux glaner sur le réseau Wi-Fi.
Pendant que l’ordinateur démarrait, Sebeck se pencha par-dessus l’épaule de Ross :
— Vous allez chercher quoi ?
— Comme d’habitude. Tout ce qui me tombe sous la main.
Sans dévoiler son mot de passe, Ross ouvrit une session et lança NetStumbler :
— Ce freeware permet de détecter les réseaux sans fil.
— Je ne suis pas une bille totale en informatique, Jon. On a le Wi-Fi à la maison.
En cherchant le meilleur signal possible, Ross faillit faire tomber son ordinateur du coffre. Il le rattrapa in extremis et, après l’avoir mieux calé, il poursuivit l’analyse de la zone.
Au bout d’un moment, l’homme esquissa un sourire :
— Ça y est, j’ai capté un point d’accès.
Soudain, son visage se rembrunit.
— Quoi ? s’inquiéta Sebeck.
— Les jeux vidéo de Sobol m’ont appris que le temps était un ennemi. Il faut réagir vite, sinon on est mort.
— D’accord, et… ?
Ross orienta son écran vers Sebeck. Sous une colonne étiquetée SSID, la fenêtre de NetStumbler affichait une seule entrée :
DAEMON_63
— À mon avis, les ennuis ne font que commencer, inspecteur Sebeck.
— Montez en voiture.

1- MMORPG : Massively Multiplayer Online Role Playing Game. (N.d.T.)





Chapitre 11:// La voix
DailyVariety.com
À San Francisco, la filiale de KTLZ a signé un contrat de deux ans avec Hu Linn Chi, qui remplacera la chevronnée Anji Anderson au poste de reporter spécialisée dans l’art de vivre. Ce changement de présentatrice fait partie d’une vaste stratégie destinée à attirer sur la chaîne un public plus jeune, plus branché et d’une plus grande diversité ethnique.

Anji Anderson avait démarré son entraînement de step depuis près de quarante minutes. Le pot-pourri musical qu’elle écoutait sur son baladeur effaçait tout sauf la douleur. Elle sentait son corps transpirer de sueur et de rage.
Comment osaient-ils la remplacer ? Elle n’était pourtant pas vieille. Pas encore.
Elle continua son effort.
Le Bay Club était un endroit sélect hors de prix, rempli d’hommes d’affaires puissants et d’épouses exhibées comme signe extérieur de réussite. Plus d’une fois, elle avait cru les entendre murmurer en la pointant du doigt. La nouvelle de sa débâcle professionnelle était sur toutes les lèvres. Quelle humiliation !
Si elle ne trouvait pas de poste équivalent, Anji n’aurait plus les moyens financiers de payer son abonnement au club de sport, encore moins son bel appartement. Malgré ses mollets en feu, ses relevés de cartes bancaires l’incitèrent à marcher d’un pas décidé.
Désireuse de se forger une image clinquante de réussite, elle n’avait pas fait d’économies. D’ailleurs, elle avait toujours essayé de cacher, même à elle-même, la réalité de ses origines modestes. Or, là, son univers artificiel s’écroulait. Les gens allaient parler de vanité. Personne ne comprendrait qu’il y avait autre chose. De l’ambition. Une envie de courir tous les risques. N’était-ce pas admirable ?
Le portable d’Anderson s’alluma et vibra devant elle. Elle s’arrêta, ôta ses écouteurs et, le temps de reprendre son souffle, elle envisagea de ne pas répondre. L’appareil vibra de nouveau.
Et si Melanie avait du travail à lui proposer ? La journaliste lorgna l’écran. Correspondant inconnu.
À la troisième sonnerie, elle décrocha :
— Allô ?
— Puis-je parler à… Anji… Anderson ?
La voix, féminine, était étrangement sèche et posée. Avec une pointe d’accent britannique.
— Elle-même.
— Était-ce un « oui » ?
La ligne n’était pas bonne. L’appel devait venir d’outre-Atlantique.
— Oui, je suis Anji Anderson. Qui est à l’appareil ?
Silence.
— Je vous appelle pour vous informer d’un scoop. D’un grand événement qui va bientôt se produire.
— J’ignore comment vous avez eu mon numéro…
— Vous venez de perdre votre emploi. Je peux vous livrer un scoop en or. Êtes-vous intéressée ?
Déconcertée, Anji essaya de comprendre. S’agissait-il d’une énième arnaque de télémarketing ? D’un autre harceleur ?
— Je n’ai rien entendu. Voulez-vous l’information ? Répondez juste par « oui » ou par « non ».
La jeune femme se demanda comment réagirait Christiane Amanpour, présentatrice-vedette de CNN.
— D’accord, je vous écoute.
— « D’accord » n’est ni « oui » ni « non ». Avant de continuer, vous devez comprendre que vous ne parlez pas à une personne physique. Je suis un système vocal interactif. Je ne comprends que des réponses prédéterminées.
Anji raccrocha. Saletés de démarcheurs !
Le portable résonna presque aussitôt, mais elle laissa courir. Il y a vraiment des vendeurs psychopathes ! Elle jeta un coup d’œil à la ronde. Personne ne semblait prêter attention à elle.
Un bip, et les mots MESSAGE VOCAL apparurent à l’écran. Elle attendit le troisième appel. En vain.
Anji composa le numéro rapide du répondeur, pianota son mot de passe et entendit la voix de synthèse familière de son opérateur articuler :
— Vous avez… un… nouveau message.
Avec son débit posé et son accent britannique, l’autre voix féminine reprit :
— Regardez les informations ce soir, Anji. L’affaire du siècle va bientôt se dérouler en Californie, à Thousand Oaks. La prochaine fois que je vous contacterai, vous écouterez peut-être.
Anderson sauvegarda le message. Devait-elle en parler à quelqu’un ? Prévenir la police ?
Et si la Voix disait la vérité ? La jeune chroniqueuse retourna la situation dans tous les sens : et si ce truc-là disait réellement la vérité ? Elle réfléchit encore, puis ramassa sa bouteille d’eau et fonça au vestiaire.




Chapitre 12:// Ouvrir la porte
De : Eichhorn, Stanley J.
À : Officiers de patrouille ; Brigade criminelle ; Équipe de déminage
Objet : Mandat @ Résidence Sobol
Corps du texte :
Aujourd’hui, la police du comté aidera le FBI à fouiller la propriété de M. Sobol, 1215 Potrero Road. Les officiers de la seconde équipe sont réquisitionnés jusqu’à 18 heures ce soir. Les officiers affectés à la perquisition du FBI sont attendus une heure plus tôt que d’habitude pour un briefing en salle 209. Quant aux démineurs, ils rejoindront la salle 202 à 11 heures.

De chaque côté de Potrero Road, Sebeck et Ross longèrent des élevages de pur-sang arabes et des manoirs néoclassiques plantés au cœur des collines vallonnées. Le temps était chaud et ensoleillé. Les chênes californiens, qui projetaient leur ombre sur la chaussée, se multipliaient autour des portails en fer forgé flanqués de clôtures blanches à claire-voie et de murs de brique. Bâties en retrait, les gentilhommières disparaissaient souvent derrière des haies ou des pentes herbeuses. Un parfum épicé de foin embaumait l’atmosphère.
— Où allons-nous, inspecteur ? s’enquit Ross.
— Chez Sobol. Les agents du FBI sont déjà là-bas.
— Je croyais que vous me raccompagniez à ma voiture.
— Vous devez leur répéter mot pour mot ce que vous m’avez expliqué tout à l’heure.
— Au besoin, ils savent où me trouver.
— Je crains, hélas, qu’ils ne vous posent aucune question. Ça m’étonnerait aussi que leurs experts scientifiques se soient déjà frottés aux jeux vidéo de Sobol.
En entendant grésiller la voix du régulateur de police, Sebeck s’empara de sa radio :
— Ici, D-19. Je suis arrivé au 1215, Potrero Road. Terminé. (À Ross :) Nous y sommes.
Il tourna à gauche. Deux voitures de police étaient garées à l’entrée d’une demeure majestueuse. D’un signe de tête, il salua les officiers de garde et continua sa route sur une longue allée bordée de chênes centenaires. Entre les troncs, on apercevait au loin une superbe villa méditerranéenne. Ce n’était pas une réplique moderne. Plutôt une authentique bâtisse des années 1920, surmontée d’une coupole et de toitures en tuiles de terre cuite. Construite à trois cents mètres de la route, la maison était nichée dans un bosquet d’arbousiers.
Ross laissa échapper un sifflement.
— Eh oui ! renchérit Sebeck. Je n’aurais pas cru que les jeux vidéo rapportaient autant de fric.
— Ils engendrent plus de revenus que Hollywood tout entier.
L’allée déboucha sur une vaste cour en pavés ronds, elle-même encadrée par une écurie, un garage six voitures et une sorte de pavillon d’invités ou de bureau. La maison principale se dressait droit devant, avec ses pelouses soignées ouvrant la cour de chaque côté sur une vue époustouflante de la propriété.
Une quinzaine de voitures étaient déjà stationnées : berlines du FBI, véhicules de patrouille du comté, fourgonnette des experts scientifiques, ambulance et camion des démineurs avec sa remorque. Pourtant, il restait largement de la place. Le parvis était immense.
Sebeck se rangea derrière une berline aux plaques fédérales blanches et les deux hommes descendirent de voiture.
À l’entrée du bâtiment principal, une vingtaine de policiers écoutaient Neal Decker, qui s’adressait à eux depuis le perron menant à une imposante porte en bois. Parmi les officiers municipaux et régionaux, il y avait aussi des agents fédéraux en coupe-vent bleu orné des initiales FBI au dos. Vu la distance, il était impossible d’entendre le petit discours de Decker.
Nathan Mantz s’approcha de Sebeck :
— Salut, Pete. Tu arrives pile à l’heure.
— Ça s’est passé comment à la mairie ?
— Aucun permis de construire n’a été délivré pour le gros boîtier métallique. Quant au portail, il a été installé par un gros entrepreneur de la région : McKenser & Fils. Autorisations, contrat, tout est réglo. À la mairie, le dossier de demande ne parle pas de treuil. J’ai appelé le bureau de McKenser. Ils vont vérifier leurs archives. (Il se tourna vers Ross.) Vous êtes bien le consultant informatique que les fédéraux interrogeaient ? Inspecteur Nathan Mantz.
Ross lui serra la main :
— Jon Ross. Au fait, j’ai été blanchi.
Les yeux rivés à l’attroupement policier, Sebeck confirma :
— Oui, c’est un excellent expert… sur plus d’un sujet. Je l’ai emmené jusqu’au canyon et il a éclairé ma lanterne concernant le premier meurtre. J’ai des infos essentielles à transmettre à Decker.
Sebeck indiqua l’agent spécial en plein briefing.
— Que nous réservent les fédéraux, Nathan ?
— Ils s’apprêtent à fouiller la maison. Des démineurs et un bataillon de techniciens scientifiques du FBI ont débarqué de Los Angeles. Decker juge la perquisition très périlleuse.
— Il a raison, acquiesça Ross. La prudence est de mise.
Mantz parut intrigué.
— Ce monsieur pense que l’assassin n’est pas un employé de CyberStorm mais Sobol en personne, expliqua Sebeck. D’ailleurs, il commence à me faire douter.
— Sérieux ? lâcha son collègue, impressionné.
Sebeck arracha une page de son calepin :
— Rends-moi service, Nathan. Voici le nom du fabricant et le numéro de série du treuil. Quand on rentrera au poste, contacte l’usine pour savoir chez quel grossiste ils l’ont envoyé. Et n’oublie pas de demander si le client a acheté autre chose.
Mantz fourra le papier dans sa poche :
— Pas de problème.
Sebeck s’approcha des policiers réunis devant le perron. Ross et Mantz lui emboîtèrent le pas. Sur le côté, trois agents du FBI préparaient un robot démineur. Intéressé, Ross les regarda tester les caméras vidéo.
Tout n’allait pas comme prévu. L’opérateur frappa sa télécommande par terre :
— Essaie le canal 4. L’image est plus nette ?
Sebeck tira Ross par la manche.
Decker s’adressait toujours à ses troupes :
— … papiers, ordinateurs, composants électriques, outils. Tant que les démineurs n’ont pas sécurisé une zone, tout ou presque doit y être considéré comme dangereux. Si vous tombez sur un appareil…
L’agent Straub lui souffla quelque chose à l’oreille. Decker redressa la tête vers l’assistance :
— Une seconde. Quelqu’un a-t-il des problèmes de radio ici ?
La plupart des policiers levèrent la main et répondirent par l’affirmative.
Entre les agents du FBI, Sebeck aperçut un homme d’une cinquantaine d’années et une femme d’environ dix ans sa cadette. Les deux civils semblaient pensifs.
— Il s’agit de la gardienne et de l’agent de sécurité, expliqua Mantz. Mari et femme. La veuve de Sobol vit à Santa Barbara. Ils se sont séparés avant la mort du millionnaire. Elle ne pouvait soi-disant pas habiter ici, car elle entendait des voix ! À l’heure où je te parle, les autorités tentent de la localiser. J’espérais fort qu’elle serait là…
Mantz sortit de sa poche une page de magazine soigneusement pliée. En photo : une superbe blonde au teint hâlé, allongée en mini-bikini sur le sable humide d’une plage tropicale.
— Je vous présente la veuve Sobol. Miss Nouvelle-Zélande 2001.
— La vache ! s’exclama Sebeck.
Ross s’approcha à son tour :
— Waouh !
— Un peu de respect, messieurs. Cette jeune femme est en deuil, souffla Mantz avant de ranger le papier dans sa poche. Sobol a beau être mort d’un cancer, je continue à l’envier, ce salaud !
Sebeck, lui, se dirigeait déjà vers la foule de policiers et d’agents spéciaux. Il se fraya un chemin jusqu’au chef Eichhorn et lui montra Ross :
— Bonjour, patron. Voici Jon Ross, consultant informatique chez Alcyone.
Eichhorn hocha la tête :
— Oui, il faisait partie des types que les fédéraux nous ont amenés au poste.
— Depuis ce matin, il est lavé de tout soupçon. Alors que je le ramenais à Woodland Hills, je suis passé par la scène de crime de Pavlos pour relever des numéros de série. M. Ross y a repéré un système de liaison Wi-Fi et ses théories sur le mode opératoire de Sobol sont plutôt hallucinantes. Je pense que Decker devrait lui parler.
— Le FBI a convoqué ses propres experts de Los Angeles et de Washington, Pete.
— D’accord, mais combien connaissent les jeux vidéo de Sobol ? M. Ross est un inconditionnel.
— Il m’est impossible de vérifier ses compétences et, sans vouloir vous vexer, Pete, je doute que vous en soyez capable.
— Un spécialiste devrait prendre le temps de l’écouter.
Le chef de l’équipe d’intervention se faufila entre eux et apostropha Decker dans le patio :
— Le robot ne fonctionne pas, Neal ! Il y a trop de signaux parasites. À l’intérieur, ce mec a dû installer des pylônes de transmission radio à étalement de spectre ou un dispositif du même acabit.
— Est-ce qu’il faut demander à la ville de couper l’électricité sur la propriété ?
Après avoir consulté ses deux collègues, le responsable répondit :
— Les experts informatiques préféreront qu’on laisse le courant. Sinon, ils risquent de perdre des preuves stockées dans la mémoire des ordinateurs.
Decker approuva d’un vigoureux signe de tête :
— Bien sûr… je le savais.
À voix basse, il toucha quelques mots aux agents Straub et Knowles, puis annonça :
— On passe au plan B. L’équipe de déminage va utiliser la fibre optique pour entrer. Guerner, soyez prêt avec vos hommes.
Sous une solide escorte policière, trois spécialistes en combinaison ultrarembourrée, col montant en Kevlar et casque blindé fendirent la foule, munis chacun d’une boîte à outils en plastique.
Decker agita les bras :
— À l’abri derrière les voitures, les gars !
Tout le monde rebroussa chemin vers les véhicules garés au fond de la cour.
Sebeck s’approcha :
— Agent Decker, j’ai des informations capitales sur le meurtre du canyon.
— Laissez-moi déjà résoudre cette affaire, inspecteur.
Le responsable des opérations testa encore sa radio, puis s’entretint avec les démineurs.
Adossé au coffre d’une berline voisine, Sebeck dit à Ross :
— Si Sobol est l’assassin qu’on recherche, on devrait dégoter un paquet de preuves à l’intérieur.
Ross jeta un coup d’œil à la ronde :
— Écoutez, le FBI sait où me joindre. Moi, je veux juste retrouver mon hôtel et tenter de récupérer ma clientèle.
— Pas avant que je vous aie présenté à Decker.
 
L’agent Andrew Guerner était très fier de son équipe. Depuis quatre ans, Rick Limon et Frank Chapman l’épaulaient à la brigade anti-explosifs du FBI. Ils étaient intervenus sur des dizaines d’alertes à la bombe (réelles ou fantaisistes) aux États-Unis comme à l’étranger et, à eux trois, ils cumulaient trente-cinq ans d’expérience. Démineur chevronné au sein de la 101e Division aéroportée, Guerner avait acquis une connaissance de terrain impressionnante en matière de démolitions, de traquenards, d’engins explosifs improvisés et de détonateurs par téléphone portable. Il avait neutralisé des mines de la Bosnie jusqu’en Irak et officié deux ans en tant qu’instructeur chez les marines à Quantico. Ses équipiers, eux, avaient exercé leurs talents dans les Forces Spéciales et au polygone d’essai d’Aberdeen (Maryland). Bref, ils étaient les meilleurs de leur profession.
Grâce au briefing de Decker, ils avaient obtenu des détails sur les deux meurtres précédents et appris que le dénommé Sobol était un vrai petit génie. Guerner fit claquer sa langue derrière son casque. Il avait déjà vu une flopée de dispositifs particulièrement inventifs, qui, à présent, trônaient tous sur les étagères de son laboratoire, désamorcés.
Il hocha la tête vers ses partenaires. Limon et Chapman acquiescèrent à leur tour. Loin derrière eux, les policiers levèrent les pouces en guise de feu vert. Après avoir remonté la visière de son casque, Guerner sortit la sonde optique et chercha un interstice assez large pour la glisser sous la porte d’entrée du manoir, mais tout était hermétiquement scellé. On aurait dit une authentique porte espagnole du XVIIe siècle. Dommage.
Il fit signe à Limon, qui y creusa un trou à la perceuse.
Guerner introduisit la sonde dans l’orifice, posa l’œil sur la lentille et réorienta l’instrument plusieurs fois afin d’examiner la pièce sous tous les angles.
Bon sang, le sol est superbe.
Sans doute du marbre vénitien. Depuis qu’il avait posé du carrelage en céramique dans sa propre salle de bains, le démineur appréciait davantage la qualité des matériaux. Il observa le double escalier qui encadrait majestueusement le palier au-dessus du hall. Outre la porte d’entrée, on apercevait trois autres portes au rez-de-chaussée. Le hall devait mesurer six mètres de long sur neuf de large. Les menuiseries intérieures étaient splendides. Jusqu’aux plinthes.
Guerner recula d’un pas et donna l’autorisation à Limon, qui passa son détecteur de fréquences radio sur le jambage, puis sur le battant.
Les yeux rivés à son écran LCD, il murmura :
— La machine devient maboule.
Il l’écarta de la porte.
— Toujours pareil ! Je capte des signaux sur toutes les fréquences.
Intéressant. Guerner songea à utiliser une feuille explosive pour faire sauter la porte, mais le chêne ancien, qui devait avoisiner les dix centimètres d’épaisseur, était renforcé par des barres de fer noires. La scie à chaîne n’était pas non plus une solution : en tranchant le métal, elle provoquerait des étincelles qui risquaient de déclencher les détecteurs d’incendie.
— Vous avez la clé de la gardienne ?
Chapman la déposa dans sa main gantée. Guerner fut surpris par son poids : elle aurait facilement pu briser une fenêtre. En fait, c’était une tige droite de laiton dont l’extrémité était sertie d’un cristal. À moins qu’il ne s’agisse d’un diamant ? Il examina la serrure. Du travail sur mesure. Le mécanisme était sans doute réglé sur la fréquence vibratoire du cristal une fois soumis à un courant électrique. Sophistiqué, le joujou !
Le chef s’adressa à ses équipiers :
— Fenêtre.
Le trio rejoignit la vitre la plus proche, quatre ou cinq mètres sur la droite. En regardant au carreau, Guerner aperçut un salon très haut de plafond avec poutres, ornements en stuc et cheminée monumentale. Les murs étaient flanqués de grandes bibliothèques. Un canapé et du mobilier d’époque coloniale étaient disposés avec goût dans la pièce. Au plafond, le démineur repéra au moins deux détecteurs de mouvement, ainsi que des extincteurs automatiques. Vu la distance de la maison par rapport à la route, c’était logique. Leur présence signifiait aussi qu’il existait, dehors, une pompe à incendie ou un raccordement pompiers. Pourtant, il n’en avait aucun souvenir sur les plans de construction.
— Limon ! lança-t-il sans tourner la tête. L’architecte a-t-il indiqué l’existence d’extincteurs automatiques ?
Guerner entendit ses collègues feuilleter les documents.
— Rien n’est marqué.
— Merde ! Les schémas ne sont pas précis.
Il étudia le châssis, allant jusqu’à en éclairer les recoins avec sa torche Maglite. Aucun capteur apparent, mais il savait que la fenêtre était sous alarme. Decker considérait l’endroit comme un guet-apens potentiellement mortel. Vu le cas d’électrocution chez CyberStorm, Guerner était d’accord, bien sûr. Après avoir réexaminé la clé, il ramena son équipe vers la porte d’entrée.
— Ce matin, la gardienne a désactivé l’alarme et utilisé sa clé sans problème. Je suggère qu’on fasse pareil.
Les deux autres acquiescèrent en silence.
Limon brandit une petite perche munie d’une pince étau. Guerner s’en empara et fixa la clé au bout. Il tendit le bras et, d’une main ferme, inséra la clé dans la serrure. Inutile de tourner : un déclic sonore se fit entendre. Guerner lâcha la clé et se servit de la perche pour actionner la poignée. Il inspira à fond, puis poussa doucement le battant qui, malgré sa taille imposante, s’ouvrit sans difficulté.
Les experts jetèrent un œil à l’intérieur. Alors que Limon tentait de capter des fréquences radio, Chapman sortit un aérosol de sa trousse à outils et, après accord de Guerner, il vaporisa un nuage de produit dans l’embrasure de la porte.
Profitant de l’atmosphère enfumée, les trois hommes cherchèrent la présence d’éventuels rayons laser. Rien.
Guerner fit signe d’avancer.
Après avoir tâté le terrain avec sa perche, il fut le premier à entrer. Il contourna lentement l’angle du hall et inspecta la pièce. Le décor était splendide. Ses collègues ne tardèrent pas à le suivre. Limon glissa une cale en plastique sous la porte afin de la maintenir ouverte.
Guerner vérifia sa radio :
— Équipe bleue, ici Unité B, vous me recevez ? À vous.
Il n’y avait que de la friture sur la ligne.
— Cet endroit est un sacré tourbillon d’ondes radio, expliqua Limon.
Soudain, ils entendirent du remue-ménage à l’étage. Comme si une personne se promenait là-haut. Des bruits de pas sur le plancher. Les démineurs se dévisagèrent. Guerner reprit sa radio :
— Équipe bleue, on a quelqu’un ici. Message reçu ?
Toujours des parasites.
Au même instant, une voix s’éleva distinctement du fin fond du premier étage et résonna contre le marbre du hall :
— Qui est là ?
Guerner ouvrit l’étui de son revolver et releva sa visière :
— FBI ! Sortez mains sur la tête !
Pas de réponse. Pourtant, on entendait bien marcher. Quelques mètres devant eux, les pas descendirent l’escalier de droite. Or, il n’y avait personne sur les marches en marbre. Les membres de l’équipe percevaient même le chuintement d’une main glissant sur la rampe métallique.
D’instinct, ils dégainèrent tous leur arme.
Limon donna un coup de poing dans le bras de Guerner :
— On est cons ou quoi ? Ce n’est qu’un tour de passe-passe.
Néanmoins, il ne baissa pas la garde.
Les yeux rivés sur l’escalier, son chef souffla :
— Je sais, mais c’est foutrement impressionnant, non ?
Les pas se rapprochaient. Guerner indiqua la porte d’entrée :
— On dégage, les gars.
À deux mètres à peine, une voix masculine rugit :
— Vous n’avez pas le droit d’être ici !
La suite surprit même l’expérimenté Guerner. Le son le plus grave qu’il avait jamais entendu passa au-dessus de lui et le pénétra de part en part. Après un bref silence, un guéridon colonial se mit à vibrer si fort qu’il avança de plusieurs centimètres. Dessus, un vase en cristal vola en éclats.
Soudain, Guerner crut qu’on lui avait empoigné les intestins à travers sa combinaison de Kevlar. Sans avoir le temps de prévenir Limon et Chapman, il s’effondra sur le carrelage en rendant tripes et boyaux. Il avait l’impression que ses entrailles se tordaient comme autant de serpents pressés de sortir de son corps. La douleur était atroce. Son être tout entier était envahi par une peur immense et primitive, comme si un démon palpable s’était introduit en lui.
Malgré son esprit cartésien de scientifique, Guerner avait perdu toute sa connaissance du monde et il restait seul à terre, sanglotant d’effroi. Il se mit à ramper dans son vomi, cerné de monstrueux hurlements. Soudain, il se rendit compte d’une chose : les cris venaient de lui.
 
Sebeck, Ross et Mantz patientaient avec les policiers réunis dans la cour. Un peu plus tôt, Guerner avait crié ses sommations à quelqu’un et, d’un bref coup d’œil à la gardienne, Eichhorn avait eu confirmation que la maison était vide.
Le portable de Sebeck sonna.
— Allô ?
— Inspecteur Sebeck, j’avais juste besoin de savoir où vous étiez, souffla une voix vaguement familière.
La liaison se perdit dans un nuage de parasites.
Intrigué par la tête médusée de son collègue, Mantz lança :
— Qui était-ce, Pete ?
— Je n’en suis pas sûr et certain, mais je crois qu’il s’agissait de Matthew Sobol…
Tout à coup, des hurlements s’élevèrent. Jamais Sebeck n’avait entendu des cris aussi épouvantables : on aurait dit qu’un homme était en train de brûler vif. Policiers et fédéraux se ruèrent vers la maison, mais Decker s’empressa de mugir :
— N’entrez pas ! Restez à l’écart !
Ils ralentirent un quart de seconde. Au même moment, Limon émergea de la résidence Sobol à quatre pattes. Son gilet en Kevlar couvert de vomissures, il ne portait plus son casque de protection. Il saignait du nez, des yeux, des oreilles et avançait à tâtons, comme s’il n’y voyait plus rien.
Sebeck et quelques collègues se précipitèrent à son secours. Limon se traînait encore à vingt mètres d’eux. Eichhorn et Decker réitérèrent leurs conseils de prudence avec ardeur et, comme tous les regards étaient braqués sur la maison, personne ne vit la porte du garage se relever lentement derrière eux.
Premier avertissement : le son guttural d’un moteur puissant, puis des crissements de pneus. Sebeck et les autres policiers firent volte-face vers un gros Hummer noir qui sortait de son box. Le 4 × 4 fonça sur les personnes les plus proches, écrasant un shérif adjoint et un agent fédéral contre le flanc d’une berline du FBI. L’impact fut d’une telle violence que celle-ci s’encastra dans la voiture de police derrière elle.
Sidéré, Sebeck s’aperçut qu’il n’y avait personne au volant. Équipé de six grandes antennes fouets, qui vibraient encore sous le choc de la collision, le Hummer possédait aussi d’étranges capteurs fixés sur le toit, le capot et les ailes.
Moteur rugissant, il fit marche arrière et les corps s’écroulèrent sur les pavés. Le pare-buffle, couvert de sang, était à peine éraflé.
Le drame était arrivé très vite. Deux hommes venaient d’être tués. Sebeck sentit une décharge d’adrénaline lui parcourir le corps.
Tout le monde criait, affolé. En se retournant vers la maison, l’inspecteur vit les deux autres démineurs s’enfuir en hurlant. L’un d’eux trébucha sur les marches du perron et s’effondra dans les massifs de fleurs, où il fut pris de terribles convulsions.
Policiers et agents du FBI dégainèrent leur pistolet pour tirer sur le Hummer, qui exécutait un virage à 180 degrés dans la cour et reprenait de la vitesse. Les tirs, très rapprochés, résonnaient contre le pignon. Réveillé par l’odeur âcre de la poudre sans fumée, l’inspecteur Sebeck retrouva ses esprits et, à son tour, sortit son Beretta. Il arma, brandit son gros calibre à deux mains et ouvrit le feu sur les roues du véhicule fou.
Les impacts de balle étaient bien visibles. Hélas, ils n’avaient aucun effet. Il s’agissait de pneus anticrevaison ou de pneus pleins. Sebeck songea à viser les fenêtres, mais à quoi bon ? Il n’y avait aucun conducteur à abattre.
Toujours aussi bruyant, le Hummer fonça de nouveau vers eux. La meute de policiers et de fédéraux tira encore quelques balles désespérées avant de se réfugier derrière les berlines en stationnement. Le bolide défonça un véhicule de patrouille, qu’il coupa littéralement en deux, et s’en servit comme bélier sur deux autres voitures. En s’écrasant contre un mur, celles-ci prirent deux policiers en sandwich. La force brute du choc incita Sebeck à cavaler vers le point surélevé le plus proche : un parapet du jardin.
Les hurlements de douleur des officiers coincés lui vrillèrent les tympans : le Hummer était en train de s’acharner sur eux en faisant crisser ses pneus. Il reprit ensuite de l’élan et, d’un coup d’aile, blessa un fuyard, qui partit en roulé-boulé sur les pavés. Le véhicule accéléra encore et, sans laisser à sa nouvelle victime le temps de se relever, il l’écrasa sous ses roues. Le corps fut traîné jusqu’au milieu de la cour avant de retomber comme un vulgaire pantin désarticulé.
Hors de lui, Sebeck vida son chargeur sur l’arrière du Hummer, qui coursait désormais deux fédéraux en fuite vers un petit étang.
Armé d’un fusil à pompe, un agent se lança à l’assaut. Il tira deux salves qui firent exploser les vitres et envoyèrent des éclats de plastique à la ronde. L’homme continua son feu nourri, mais le bolide avançait toujours.
La cour n’était plus qu’un immense concert de cris. Tout près, Decker hurla dans sa radio :
— … vous m’entendez ?
 
À l’entrée de la propriété, l’officier Karla Gleason profitait du soleil en attendant l’arrivée inéluctable des médias. Bizarrement, il n’y avait eu aucun appel radio depuis la maison mais, consciencieuse, la jeune femme n’avait pas quitté son véhicule de patrouille et se demandait combien un tel palace pouvait valoir sur le marché immobilier.
De l’autre côté de l’allée, l’officier Gil Trevetti fit signe à un automobiliste curieux de passer sa route. Soudain, des coups de feu résonnèrent. Les deux policiers échangèrent un regard, puis foncèrent vers la clôture.
À première vue, la situation paraissait normale. Comme les arbres masquaient une bonne partie de la maison, on n’apercevait aucune voiture de police. Pourtant, les tirs retentissaient aussi fort que des pétards. Ça claquait de partout ! Peut-être s’agissait-il réellement d’un feu d’artifice.
Gleason pressa le bouton de sa radio :
— Unité 920 à Équipe bleue, vous me recevez ?
Pas de réponse.
— Je répète. Unité 920 à Équipe bleue, vous me recevez ?
Un moteur de camion rugit au loin, puis on entendit un fracas terrible.
— Putain, qu’est-ce qui se passe, Gil ?
Le grondement caractéristique d’un fusil à pompe traversa l’immense propriété. Cinq détonations en cinq secondes. Adepte du tir au pigeon, Gleason connaissait bien le bruit. Elle reprit sa radio :
— Unité 920 à Régulation, multiples coups de feu au 1215, Potrero Road. Je répète, multiples coups de feu. Il y a des blessés. Impossible d’établir un contact radio avec l’Équipe bleue.
 
Dans l’indescriptible chaos de la cour, le Hummer resurgit du jardin et fonça tout droit vers l’ambulance, projetant autour de lui des débris de verre et de métal. Sans s’arrêter, il poussa le véhicule vers l’entrée de l’allée, de manière à bloquer les issues.
Pendant ce temps-là, les policiers, couchés à terre, mitraillaient le bolide. La carrosserie était truffée d’impacts de balles mais, même si plusieurs capteurs pendaient au bout de leur fil, les salves n’avaient manifestement pas d’effet.
Après un court slalom, le Hummer se focalisa sur un agent qui tirait depuis le garage. L’homme baissa son arme et courut se réfugier derrière la porte.
Ni une ni deux, le tout-terrain défonça le mur et ressortit de l’autre côté, abandonnant dans son sillage des poutres arrachées et des morceaux de brique.
Alors que la voiture revenait vers le jardin, Sebeck rechargea son Beretta une troisième et dernière fois, puis il couvrit de sa voix les gémissements des blessés :
— Nathan !
— Par ici, Pete !
Un fusil et une boîte de munitions sous le bras, Mantz traversa la cour à toutes jambes. Dans la confusion, plusieurs coffres de voiture étaient restés béants et les policiers se hâtaient d’en sortir des armes plus lourdes.
Sebeck indiqua le camion de déminage :
— Reste avec M. Ross et assure-toi qu’il sorte d’ici vivant. Il possède des infos capitales qui intéresseront le FBI.
— Et toi ?
— Je vais secourir les blessés. Grouille !
Tandis que Nathan détalait vers la fourgonnette, Sebeck se faufila entre les véhicules emboutis et faillit déraper sur une flaque de sang. Un bras arraché gisait près d’un pare-chocs écrabouillé. Difficile d’intégrer autant d’images et d’odeurs atroces ! Des policiers tentaient d’évacuer un agent fédéral coincé sous l’épave d’une berline. Blessé, l’homme hurlait de terreur et de douleur.
Tout près de là, Aaron Larson recevait le soutien d’un agent du FBI et d’un autre policier : comprimé, debout, entre deux voitures de patrouille défoncées, le pauvre homme semblait souffrir le martyre.
Sebeck fit volte-face :
— Amenez le camion par ici ! Il faut déplacer les bagnoles !
Il rangea son pistolet et fonça les aider. Des ordres fusaient de toutes parts.
— Impossible de contacter qui que ce soit par radio !
— Les portables ne fonctionnent plus !
— Il revient !
Decker bondit sur le capot plié de sa berline :
— Installez les blessés au fond des camionnettes et dépêchez-vous de quitter la propriété !
Tandis que Sebeck traversait la cour au galop, le Hummer rugit derrière lui et s’engouffra dans une brèche entre la maison et le garage. Des tas de débris jaillissaient sous ses roues.
— Attention, Pete !
PAN ! Une balle siffla derrière le crâne de Sebeck. Il se baissa, puis se retourna : le bolide lui fonçait dessus. Il était déjà presque sur lui. L’inspecteur sentit le moteur vrombir dans sa poitrine. La calandre noire arrivait à toute allure.
Soudain, la voiture folle pila à trente centimètres de lui. Devant l’imposante grille d’acier, Sebeck resta tétanisé, le cœur battant, les yeux rivés à la plaque minéralogique : AUTOM8D. Elle dégoulinait de sang mais commença à s’éloigner quand le Hummer passa la marche arrière et recula de plusieurs mètres. La voiture se remit en marche avant, fit un large détour sur la gauche pour éviter Sebeck, puis accéléra vers l’agent fédéral et le policier restés au chevet d’Aaron Larson. Cette fois, ils déguerpirent en vitesse, tandis que le blessé, encore coincé, hurlait de plus belle.
À cause du choc, les voitures dérapèrent sur les cailloux et le corps de Larson valdingua comme une simple marionnette.
Pétrifié, Sebeck n’y comprenait plus rien. Il y avait des cris, des hurlements, des coups de feu, les rugissements du Hummer. L’inspecteur, lui, était toujours vivant et il ne savait pas pourquoi.
Soudain, l’écho familier de moteurs de course V8 lui chatouilla les oreilles. Deux voitures de police du comté de Ventura déboulèrent de l’entrée de la propriété, gyrophare allumé. Dans un grand crissement de pneus, elles s’arrêtèrent près de l’ambulance qui bloquait toujours le passage. Un homme jaillit d’un véhicule et courut récupérer le corps de Larson, tandis que, de l’autre voiture, côté passager, une femme ouvrait le feu sur le Hummer.
Sebeck sentit vaguement qu’on le tirait par le bras.
— Pete ! glapit l’officier Gil Trevetti. Larson est mort ! Il faut filer d’ici !
Trevetti entraîna Sebeck vers une voiture. Pendant ce temps-là, le camion de déminage du FBI bourré de policiers et de fédéraux, y compris sur la remorque blindée, mit la gomme pour traverser la cour jonchée de cadavres et de débris. Mantz se pencha à l’extérieur, montra son collègue Sebeck du doigt, puis indiqua la sortie. Le camion dévasta une roseraie voisine et roula sur la pelouse.
Sebeck avait enfin repris ses esprits :
— OK, Trevetti, je vous suis.
Ils bondirent dans le véhicule de patrouille, tandis qu’au loin le 4 × 4 noir s’attaquait au camion du FBI.
 
Ross vit le Hummer fondre sur eux comme une torpille en creusant deux traînées parallèles dans le gazon tendre.
Au volant du camion de déminage, le policier s’écria :
— Il va nous défoncer ! Je ne peux pas manœuvrer sur l’herbe.
— Roulez vers lui ! Allez, direct !
Le type regarda son passager de travers.
— Le Hummer évitera toute collision frontale avec un objet plus gros que lui, expliqua Ross.
— J’hallucine ! Comment savez-vous un truc pareil ?
— Sobol doit utiliser le moteur physique de ses jeux vidéo.
Devant la mine ahurie de son interlocuteur, il insista :
— Chargez droit sur le Hummer, bordel !
Le conducteur fixa le regard intense de Ross. Pas de doute : l’homme était sûr de lui, alors autant obéir. Un brusque coup de volant, et le camion roula vers le bolide qui arrivait à sa rencontre.
Les policiers et les fédéraux cramponnés à la fourgonnette se mirent à hurler sur le chauffeur. Le tout-terrain accéléra encore mais, à la dernière seconde, il esquiva sa cible et ne fit qu’effleurer l’avant droit avec son aile arrière.
Des hourras jaillirent du camion. Le conducteur, qui roulait désormais à tombeau ouvert vers le portail, lorgna Ross :
— Comment étiez-vous au courant ?
Le doigt pointé devant lui, le consultant rugit :
— Ralentissez !
La clôture était en fer forgé, sur une base en ciment. La petite troupe l’éventra au moins à cinquante kilomètres heure, se retrouva sur Potrero Road et atterrit violemment au fond d’un fossé. Ross tenta de se protéger le visage mais, avec les deux autres policiers assis à l’avant, ils heurtèrent le pare-brise de plein fouet. Sous leur poids, il se fracassa et les trois hommes retombèrent dans leur siège quand le camion s’arrêta complètement.
Les blessés, anciens et nouveaux, gémissaient de douleur.
— Vous êtes cinglés ! aboya quelqu’un à l’arrière. Vous vouliez nous tuer ou quoi ?
Un peu sonné, Ross secoua la tête. On entendait des sirènes approcher par dizaines. Il regarda ses mains, à peine entaillées, et descendit du fourgon en même temps que les policiers.
Tout le monde contourna vite le véhicule renversé pour observer ce qui se passait chez Sobol : le Hummer était toujours derrière la clôture. Il ne les avait pas suivis mais continuait à charger comme un taureau enragé et à massacrer la pelouse.
Les policiers rouvrirent le feu et vidèrent leurs fusils, leurs pistolets, ainsi qu’un M-16, en vociférant des insanités. Au bout de quelques minutes, le Hummer repartit vers la maison.
Ross, qui s’était bouché les oreilles pour assourdir le boucan des tirs, vit arriver les secours.
Le cauchemar avait commencé. Désormais, il n’y avait plus aucun espoir de contenir Daemon. Et les armes à feu ne serviraient à rien.




Chapitre 13:// Démonstration
BBC.co.uk
Un génie de l’informatique décédé massacre des policiers et des agents fédéraux à Thousand Oaks (Californie) – Les autorités ont encerclé une résidence du défunt Matthew Sobol, grand créateur de jeux vidéo, emporté la semaine dernière par une tumeur au cerveau. Six officiers de police judiciaire ont été tués et dix-neuf autres blessés en voulant perquisitionner sa propriété. Selon nos informations, ils se sont fait attaquer par un gros 4 × 4 téléguidé qui n’a toujours pas pu être maîtrisé.

À North Beach, l’appartement d’Anji Anderson avait de hauts plafonds en étain repoussé, des parquets d’époque, d’immenses fenêtres avec une vue splendide sur les immeubles voisins et assez de charme victorien pour recevoir les louanges réticentes des personnes les plus snobs qu’elle connaissait. La jeune femme, qui avait mis plusieurs années à décorer l’endroit, ne se lassait pas d’apprécier le style qui rejaillissait sur elle. Même si elle n’avait plus les moyens de se le payer.
Ce soir-là, elle était scotchée devant son téléviseur à écran plasma, qui trônait dans un cadre victorien sur un mur du salon. Comme la Voix le lui avait promis, un événement majeur venait de se produire à Thousand Oaks.
Pétrifiée de peur et d’excitation, Anji ne pouvait détacher son regard de l’écran.
En l’absence de faits avérés, un journaliste local transformait les rumeurs en informations sous les projecteurs éblouissants du direct.
— Merci, Sandy, haleta-t-il. Les témoins décrivent de terribles scènes de carnage et de dévastation. Des unités tactiques du FBI ont été appelées en renfort. La zone est maintenant délimitée par un cordon de sécurité mais, sous la houlette d’un fou récemment décédé, le robot tueur continue à écumer les jardins de la propriété. Le nom de ce malade mental ? Matthew Sobol.
Le portable d’Anderson vibra sur la table basse. Elle le fixa, horrifiée. À la deuxième trépidation, il glissa de quelques millimètres sur le bois.
Christiane Amanpour répondrait, elle.
Timide, Anji prit le téléphone, appuya sur ENVOI et se contenta d’écouter, sans dire un mot.
— Savez-vous qui je suis ? lança une voix masculine. Répondez par « oui » ou par « non ».
Les yeux rivés au reportage télévisé, qui montrait le départ en ambulance des policiers blessés, elle bredouilla :
— Oui.
— Dites clairement mon nom.
— Matthew… Sobol.
Silence, puis :
— Si vous prévenez les autorités, j’en serai informé et vous perdrez l’exclusivité de l’histoire.
Anderson avait les mains qui tremblaient.
— Votre voix est actuellement analysée par un logiciel de calcul de stress. Si vous me mentez, je le saurai. Répondez en toute honnêteté, ou notre contrat sera rompu. Rappelez-vous : j’ai réussi à prolonger ma volonté par-delà la mort physique. Jamais je ne quitterai cette Terre de manière définitive. Ne faites pas de moi votre ennemi.
Anderson n’osait même plus respirer. Bien qu’elle ne soit pas dévote, elle avait l’impression d’être en liaison avec une force maléfique. Un être immortel.
— Avez-vous toujours envie d’être journaliste ? Répondez par « oui » ou par « non ».
La jeune femme ravala sa salive, gonfla ses poumons et, de sa plus belle voix de présentatrice, elle lâcha :
— Oui.
Son cœur battait la chamade.
Pause.
— Voulez-vous avoir accès à des informations exclusives concernant cette affaire ? Répondez par « oui » ou par « non »…
— Oui.
Pause.
— Acceptez-vous de garder le secret absolu sur notre relation ? Répondez par « oui » ou par « non ».
— Oui.
Nouveau silence.
— Êtes-vous prête à suivre mes consignes en échange du pouvoir et de la réussite ? Répondez par « oui » ou par « non ».
Anderson retint son souffle. Si elle franchissait le légendaire Rubicon, elle ne pourrait plus revenir en arrière. Des années plus tard, elle se souviendrait de cet instant-là avec regret ou soulagement, mais elle savait qu’elle ne l’oublierait jamais.
— Répondez par « oui » ou par « non », insista la Voix.
Anderson cogita à toute vitesse. Comment laisser filer une occasion pareille ? Face à une machine, la demoiselle ne serait pas jugée. Pire, si elle déclinait l’offre, elle ne connaîtrait jamais le fin mot de l’histoire. Une vraie journaliste ne devait-elle pas s’accrocher à son scoop, quelles qu’en soient les conséquences ? N’était-ce pas admirable ?
— Oui.
Nouvelle pause.
— Croyez-vous en Dieu ? Répondez par « oui » ou par « non ».
Anderson tressaillit. Comme elle n’était pas sûre d’y croire ou pas, elle hésita un instant, puis murmura un faible :
— Non.
Silence.
Elle n’aurait guère été surprise qu’un éclair la foudroie sur place, mais la voix féminine britannique surgit, sèche et efficace :
— Votre nom d’utilisateur est… J-92. N’oubliez pas… J-92. C’est votre identité. On vous a attribué un rôle. Si vous en déviez pour une raison quelconque, vous serez éliminée. En revanche, si vous suivez les instructions à la lettre, le système vous protégera et vous récompensera.
Anderson tenta de rassembler ses pensées mais, en fait, elle n’avait aucun interlocuteur à qui s’adresser. Elle avait vendu son âme à un automate.
Telle la force irrépressible qu’elle était, la Voix continua :
— Un billet d’avion vous attend sous votre nom humain au… guichet… Southwest Airlines de… l’aéroport… international d’Oakland. Rendez-vous là-bas dans les… quatre… prochaines heures. Si vous parlez à quelqu’un de cette affaire, vous serez tuée.
Fin de la communication.
Anji Anderson étouffa un cri de terreur. Qu’avait-elle fait ?
Elle releva les yeux vers l’écran. Au journal télévisé, des légistes hissaient plusieurs housses mortuaires à l’arrière d’un fourgon, témoignage silencieux d’une menace bien réelle.




Chapitre 14://
 Charge identique
De : Matthew Andrew Sobol
À : Autorités Fédérales ; Presse Internationale
Objet : Siège de Ma Propriété
Par la présente, les autorités fédérales qui cernent ma résidence de Thousand Oaks sont priées de renoncer à toute nouvelle incursion sur mes terres pendant une période minimale de 30 jours, à compter d’aujourd’hui midi pile. Quiconque s’introduira chez moi avant cette date se verra opposer une résistance mortelle.
À l’attention des forces de l’ordre : Vous n’êtes pas mes ennemis, mais il est capital que je poursuive mon œuvre. Je ferai donc le nécessaire en matière d’autodéfense.
À l’expiration du délai susmentionné, vous serez libres d’investir ma propriété, la salle des serveurs et ses trésors. Tout manquement à mes instructions entraînera la destruction de l’ensemble des données et la mort de nombreux autres innocents.

Sebeck s’agenouilla près d’une housse mortuaire et, quelque peu hagard, il regarda les rayons du soleil couchant se refléter sur le vinyle noir.
Adossé à une ambulance, Ross contemplait la scène de loin. Cinq autres dépouilles étaient alignées à quelques mètres de là. Les agents du FBI se consolaient mutuellement. De nombreux visages étaient baignés de larmes.
Sebeck prit une profonde inspiration et se releva, blême de rage :
— Jon !
Après avoir traversé l’assemblage de bâches goudronnées qui servait de morgue de fortune, les deux hommes rejoignirent la foule d’agents fédéraux, policiers locaux, unités tactiques du comté, urgentistes, journalistes et autres techniciens qui encerclait la résidence de Sobol. L’endroit était assiégé par des centaines de personnes. Des employés municipaux installaient des projecteurs de chantier censés éclairer le théâtre des opérations au crépuscule naissant. La route était interdite à la circulation civile, mais une sorte de vaste foire à l’arme lourde s’y étendait sur toute sa longueur. Trois juridictions voisines avaient dépêché des policiers sur place.
On avait demandé aux riverains d’évacuer le quartier et les fédéraux étaient en train de mettre le démon en quarantaine : des ouvriers coupaient l’électricité et le téléphone chez Sobol. Ils avaient regroupé des vérins de levage hydraulique autour de poteaux plantés à plusieurs centaines de mètres de là. En fait, tout le voisinage était privé de courant et les groupes électrogènes diesel ajoutaient au vacarme général.
Incapable de tenir en place, Sebeck entraîna Ross dans la foule :
— Il ne peut pas s’agir d’une machine. Il y a forcément une personne vivante derrière.
L’expert d’Alcyone ne répondit pas.
— Quelqu’un devait piloter le Hummer.
— Mes condoléances pour l’officier Larson, souffla Ross, la mine sombre.
Sebeck le fusilla du regard :
— Ah ! Ne me parlez pas encore de programme informatique !
— En utilisant l’intelligence artificielle qui régit les personnages d’un jeu vidéo, ce serait possible. Nous représentions la cible car, en réalité, nous ne sommes que de simples sources de chaleur infrarouge.
— Arrêtez vos conneries, grogna Sebeck.
— Des nouvelles de l’inspecteur Mantz ? La dernière fois que je l’ai vu, il s’accrochait à la remorque du camion de déminage.
— Fracture de la jambe et deux côtes cassées. Quelqu’un va payer pour ce carnage.
— Sobol est mort, Pete.
— Je m’en fous. Quelqu’un va payer.
— Je sais que vous êtes bouleversé, compatit Ross avant de balayer la scène d’un revers de main. Au fait, on va où ?
— Trouver l’agent Decker. Il doit entendre votre théorie sur le mode opératoire de Sobol. Ils pourront peut-être s’en servir et arrêter ce machin.
— En quelques minutes, Daemon s’est sans doute répandu aux quatre coins de la planète. C’est trop tard pour l’endiguer. Il faudrait plutôt comprendre ce qu’il essaie d’accomplir et l’en empêcher.
— Il tente de tuer des gens. Réveillez-vous !
Ross resta d’un calme serein :
— Réfléchissez, Pete. S’il voulait juste liquider du monde, pourquoi le programme se serait-il donné la peine de vous téléphoner pour savoir où vous étiez ? Pourquoi ne vous a-t-il pas écrabouillé quand il en a eu l’occasion ? On a tous vu le Hummer vous éviter soigneusement. Daemon vous réserve quelque chose et je suis sûr qu’il a aussi des projets concernant d’autres personnes.
L’inspecteur grommela encore, puis les paroles de Ross commencèrent à produire leur effet.
— Il faut que vous voyiez Decker, Jon. Il doit être au poste de commande mobile.
Ross le rattrapa par la manche :
— Pourquoi y a-t-il autant de flics autour de la maison ?
— Vous avez une autre suggestion ? s’étonna Sebeck.
— Cette baraque n’a pas d’importance, Pete. Elle ne contiendra aucune information valable.
— Je m’en fiche pas mal !
— Inutile de rejouer la même carte. On perd du temps.
— Vous croyez toujours qu’il s’agit d’un jeu pour Sobol ?
— À mon avis, la vie entière était un jeu pour lui.
Désemparé, Sebeck laissa échapper un soupir :
— Pourquoi publier un communiqué de presse interdisant l’accès de sa propriété au FBI s’il n’y a rien d’intéressant à l’intérieur ?
— Les fédéraux vont-ils passer outre ?
— À leur place, je n’hésiterais pas une seconde. Il se prend pour qui ce connard ?
— Eh bien, voilà pourquoi Sobol l’a fait !
— Il se contenterait ainsi d’appuyer sur les boutons du FBI ?
— Plus que ça, Pete. Devant son public, il a tracé une ligne dans le sable, mais les forces de l’ordre sont presque obligées de la franchir, ce qui va provoquer d’autres morts. Au fond, il manipule les autorités, histoire de maintenir les regards braqués sur sa maison.
— Quel intérêt ? Si Sobol a tué les deux programmeurs pour garder le secret lié à la conception de son démon, que cherche-t-il à faire avec le Hummer ? Protéger aussi Daemon ?
— Je ne crois pas.
— Alors, qu’est-ce qui lui a pris de se donner tant de mal ?
Ross réfléchit un moment :
— Selon vous, quelle sera l’info n° 1 au monde ce soir ?
— Notre affaire, bien sûr.
— Exact. Et c’est là qu’il faut s’inquiéter : pourquoi Daemon a-t-il besoin d’attirer l’attention de la Terre entière ? Que s’apprête-t-il à faire ?
— Arrêtez, Jon ! J’ai déjà la tête comme une citrouille.
— Rien n’est arrivé par accident. Sobol était un as de la manipulation. Les meurtres physiques constituaient une sorte d’opération marketing. Il diffuse des communiqués de presse.
— Je sais que vous croyez connaître Sobol sur le bout des doigts mais, moi, j’ai besoin d’un expert technique.
— Il vous faut les deux.
— Vous n’êtes pas objectif, Jon.
— Pas objectif ? Comment ça ?
— Vous êtes trop fan de Sobol. À vous entendre, on dirait qu’il mesure six mètres de haut.
— Pete…
— Il était atteint d’une tumeur cérébrale. Vous devriez voir l’épaisseur de son dossier médical. Ça vous a déjà traversé l’esprit qu’il était peut-être tout bonnement cinglé ?
— N’en est-il pas dangereux pour autant ? Je vous dis que l’histoire ne s’arrête pas à sa maison. J’en mettrais même ma main au feu.
— Vous préférez laisser le Hummer ravager le quartier ?
— Non, mais vous devriez réorienter l’enquête principale et tenter de découvrir le plan directeur de Sobol. Ici, on perd du temps. La priorité, c’est le plan directeur.
Sebeck indiqua le poste de commande mobile du shérif :
— Venez. On va expliquer votre théorie au FBI.
 
Au poste mobile, l’agent Decker laissait un infirmier bander ses points de suture à la tête. L’homme était docile, sous calmants peut-être. Près de lui se tenait un autre agent spécial, plus grand, plus mince, plus jeune et l’air sûr de lui. C’était Steven Trear, responsable de la Division du FBI à Los Angeles. Face au visage impatient de Peter Sebeck, il lâcha :
— Vous êtes sûr qu’il s’agissait de Sobol ?
— Oui, j’ai entendu la même voix que sur la vidéo de ce matin. Il m’a appelé juste avant l’attaque.
— Alors qu’aucune communication radio ou téléphonique ne passait sur la propriété, renchérit Ross.
Trear évalua l’impact d’une telle information et, plus il réfléchissait, plus il se renfrognait :
— On a bien coupé le courant chez Sobol ?
Decker hocha lentement la tête :
— Oui, mais l’équipe acoustique a détecté la présence d’un moteur dans une dépendance. Sans doute un groupe électrogène.
— Merde ! Il faut investir la maison au plus vite.
Ross contourna Sebeck et se planta devant Trear :
— Vous n’oseriez pas braver les ordres de Daemon ?
— Braver ? répéta l’agent spécial. Dites-moi, Decker, je peux savoir d’où sort ce type ?
— Je vous présente Jon Ross. Le consultant des assurances Alcyone qu’on a emmené hier au poste pour interrogatoire.
— Il a découvert le démon, précisa Sebeck.
— Pas du tout, se défendit Ross. (À Trear :) Je vous en conjure, ne prenez pas la résidence d’assaut.
— Ce n’est pas Sobol qui commande. Il peut exiger ce qu’il veut, ça ne modifiera pas mes plans d’un iota.
— Agent Trear, je crois qu’il s’agit d’un autre piège.
— Sans blague ? ironisa le chef des opérations. Cette maison entière est un piège. (À Sebeck :) Inspecteur, ayez l’obligeance de raccompagner monsieur dehors.
— À mon avis, la propriété de Thousand Oaks n’abrite aucune information essentielle, s’obstina Ross. D’un point de vue technologique, ce ne serait pas cohérent.
— Personne n’accuse Sobol d’être cohérent, mon cher.
— J’estime que le massacre avait pour but d’annoncer au monde l’arrivée de Daemon et de poser le décor d’un futur événement. Ici, tout est terminé.
Trear prit le temps de digérer la nouvelle :
— Pourquoi imaginez-vous un schéma pareil ?
— Parce que c’est le mode de pensée de Sobol.
— Comment le sauriez-vous ? Vous n’êtes pas psychologue.
— Je suis un grand fan de ses jeux vidéo. Son IA fonctionne parce qu’elle n’anticipe pas vos réactions : elle vous manipule.
Trear ne l’envoya pas promener tout de suite.
Près de lui, l’agent Straub consulta sa montre :
— La conférence de presse devait débuter il y a quatre minutes, patron.
— Pourquoi vous prendrais-je au sérieux, monsieur Ross ? Vous n’êtes qu’un consultant informatique itinérant, sans domicile permanent, et vous adorez les jeux vidéo. Cela vous donne-t-il la légitimité d’analyser les motivations de Matthew Sobol ?
Ross resta sans voix. Présenté de la sorte, son curriculum vitæ semblait pitoyable. Même à lui.
— J’apprécie votre bonne volonté, poursuivit Trear, mais vous ne voyez ici qu’une petite partie de l’enquête. La dernière année de sa vie, Sobol était suivi par un psychiatre. À l’heure où je vous parle, une équipe de psychocriminologues s’entretient avec ses médecins et parcourt des milliers de pages de notes afin de retracer les velléités du bonhomme au fil de sa maladie. Ses buts. Ses craintes. Ce genre d’approche a donné d’excellents résultats dans un nombre incalculable d’affaires et, d’habitude, nous avons infiniment moins de données brutes disponibles. J’estime donc que nous en savons beaucoup plus que vous sur le mobile de Sobol.
Il attendit de s’être bien fait comprendre et reprit :
— La situation est très grave. Aujourd’hui, six hommes valeureux sont morts, laissant derrière eux femme et enfants. C’étaient des gens que l’inspecteur Sebeck, l’agent Decker et moi-même connaissions. D’autres ont été mutilés, blessés. On ne joue pas à un jeu. En cas d’erreur, il risque d’y avoir de nombreuses victimes supplémentaires. Et pas qu’ici.
— Agent Trear, intervint Sebeck, j’ai vu Jon à l’œuvre. Il m’a aidé à comprendre comment Sobol avait tué Pavlos dans le canyon et, quand le démon est apparu chez Alcyone, il a su le neutraliser. Sans lui, la situation serait encore pire. Je crois qu’un expert devrait écouter ce qu’il a à dire.
Trear acquiesça en silence.
L’agent Straub se racla la gorge :
— Si vous voulez passer au journal télévisé, patron, il faut lancer la conférence de presse.
— Notre affaire est couverte 24 heures sur 24 par tous les médias de la planète. Ne vous inquiétez pas pour l’édition du soir.
Trear sortit un stylo, griffonna quelques mots dans un calepin, arracha la page et la tendit à Sebeck :
— Emmenez M. Ross au siège social de CyberStorm et demandez l’agent Andrew Corland. Il dirige la section Cybercriminalité du FBI. En ce moment, nos spécialistes analysent le réseau de l’entreprise et interrogent les employés.
Trear se tourna vers Decker :
— On a vérifié les antécédents de M. Ross hier ?
— Oui, l’enquête préliminaire n’a rien révélé d’anormal. À part l’absence d’adresse fixe.
— Je m’en suis expliqué, objecta Ross.
D’un geste de la main, Trear exigea le silence :
— Si vous arrivez à convaincre Corland que vous détenez des informations utiles, je serai ravi d’écouter vos théories. Sinon, je ne veux plus entendre parler de vous.
Sebeck fourra le bout de papier dans sa poche :
— Parfait. Merci, agent Trear. Agent Decker. Venez, Jon.
Ross, de son côté, préféra enfoncer le clou :
— Vous avez compris qu’il s’agissait d’une diversion, j’espère ?
— Persuadez l’agent Corland de m’appeler, monsieur Ross, répéta Trear. Inspecteur Sebeck, je sais que l’instant est pénible, mais il me faut votre rapport au plus tôt. Je veux tout savoir de cette terrible attaque, de l’appel téléphonique et de vos découvertes sur le premier meurtre.
Après avoir acquiescé en silence, Sebeck entraîna Ross à l’extérieur du Q.G. mobile. Au soleil couchant, ils fendirent la foule grandissante des journalistes et se dirigèrent vers la clôture de la propriété.
Ross se libéra de la poigne de l’inspecteur :
— Je n’ai jamais souhaité être impliqué dans un tel bazar !
— Vous possédez des compétences hors normes, Jon, et on a besoin de vous. Larson devait bientôt se marier. Il avait à peine vingt-cinq ans. Combien d’autres innocents vont encore mourir ?
— Les fédéraux perdent leur temps. Ils ne trouveront rien sur le réseau de CyberStorm.
Sebeck le saisit de nouveau par le bras :
— J’en ai marre de vous entendre déblatérer sur ce qu’on ne trouvera pas. Dites-moi plutôt où on a des chances de dégoter quelque chose !
— Sobol disposait d’Internet tout entier pour dissimuler son plan. Moi, c’est ce que j’aurais fait.
— Ne vous aventurez pas sur un terrain aussi glissant.
— Voilà le genre de réflexion typique qui risque de nous limiter. Il faut absolument se mettre dans son état d’esprit.
— On s’en contrefout, de son état d’esprit !
Ross soutint le regard de Sebeck, puis détourna la tête :
— Désolé, j’imagine que c’est agaçant. Si quelqu’un pouvait juste me raccompagner à ma voiture, j’aimerais me reposer.
Sebeck se radoucit :
— J’ai oublié que les fédéraux vous avaient cuisiné toute la nuit. Je vais vous ramener et, cette fois, plus de déviation.
La propriété de Sobol était cernée par une haie de glissières de sécurité en béton que les équipes de la voirie avaient installées dans la soirée. Les deux hommes regardèrent au loin. Quatre cents mètres environ après la clôture, le Hummer noir trônait, immobile, parmi les innombrables traces de pneus qu’il avait laissées sur le beau gazon. Ses antennes fouets étaient toujours dressées, pareilles aux piquants d’un insecte mortel.
Çà et là, des policiers montaient la garde dans de solides fourgonnettes des Eaux et Forêts, moteur au ralenti. Au cas où le 4 × 4 referait des siennes, ils étaient chargés de le mettre K.-O.
— Vous croyez vraiment qu’on n’a vu que le début ?
Ross scruta le terrain :
— Je ne sais plus ce que je crois, Pete. L’agent Trear a peut-être raison.
Sebeck jeta un ultime regard haineux au Hummer et maugréa :
— Venez, je vous ramène à votre voiture.




Chapitre 15:// Contre-mesures
Crypto City. Voilà comment on surnommait le siège de la NSA. Chaque jour, des milliers d’employés empruntaient une mystérieuse sortie d’autoroute à Fort Meade (Maryland) et pénétraient une zone tentaculaire d’immeubles entourés par des cercles concentriques de clôtures barbelées et par un immense parking. Les fausses fenêtres miroirs cachaient des feuilles de cuivre et de protection électromagnétique qui empêchaient les fuites de signaux électriques.
Vaste filet dérivant de communications, l’agence captait des centaines de millions de transmissions radio et électriques par heure sur tout le globe et les passait au crible des superordinateurs les plus rapides du monde. Depuis sa création (à l’époque de la légendaire Chambre noire après 1945), la NSA créait les codes cryptologiques qui protégeaient les secrets des États-Unis, mais elle déchiffrait aussi les codes des puissances étrangères.
L’endroit était imprégné d’une culture du mystère propre à la guerre froide. Dans les couloirs, des affiches d’une époque révolue prônaient les vertus de la confidentialité, même à l’égard des collègues cryptographes. Depuis le boom technologique des années 1990, la NSA ne pouvait pourtant plus suivre le gigantesque flot planétaire d’informations numériques et laissait la rumeur de son omniscience masquer une dure réalité : personne ne savait d’où viendrait la prochaine menace. Les États-nations n’étaient plus l’ennemi. L’ennemi était devenu une expression passe-partout : de mauvais acteurs.
Dans une petite salle du bâtiment OPS-2B, un groupe de responsables avait organisé une réunion de crise. Inutile de faire les présentations. Ils avaient déjà tous travaillé en étroite collaboration durant la guerre contre le terrorisme ou contre le trafic de drogue et ils étaient prêts à combattre n’importe quelle autre source de problèmes. De grands noms de la recherche et des différents services de renseignements avaient répondu présent : NSA, CIA, DIA1, DARPA2 et FBI. Les échanges étaient rapides et enflammés.
NSA : Alors, c’est quoi ? Un virus ? Un ver qui s’attaque à Internet ?
DARPA : Non, quelque chose de nouveau. Un genre de moteur de script distribué qui réagit aux événements du monde réel. D’ailleurs, il doit être en mesure de s’autopropager.
NSA : Peut-on créer un programme capable de fouiller la Toile et de le supprimer ?
DARPA : J’en doute fort.
NSA : Pourquoi ?
DARPA : Parce qu’il semble avoir des profils multiples. À notre avis, il se compose de centaines, voire de milliers d’éléments individuels disséminés sur des ordinateurs piratés et reliés à Internet. Une fois qu’un élément a été exploité, il devient inutile.
NSA : Ce n’est donc pas un processus sans fin. Comme Sobol est mort, le programme s’arrêtera lorsqu’il sera à court de munitions.
DARPA : Oui mais, entre-temps, il risque de causer des dégâts épouvantables. Il a déjà tué huit personnes.
NSA : On ne peut pas bloquer ses transmissions ? Si je comprends bien, les différents composants doivent communiquer.
DARPA : Non. On pense qu’ils s’activent plutôt en lisant les dépêches d’actualités. Un élément a ainsi publié un communiqué de presse (il fait circuler une page imprimée autour de la table) juste après l’annonce de la perquisition tragique. Ce communiqué portait une signature numérique, car Sobol veut qu’on sache qu’il en est l’auteur. Nous sommes déjà remontés jusqu’au mail responsable de la diffusion : il a été envoyé par un ordinateur mal sécurisé d’un cabinet comptable de Saint Louis. Le programme s’est autodétruit, mais on a pu le récupérer grâce à une sauvegarde sur bande magnétique. Il s’agissait d’un banal lecteur HTML qui cherchait l’annonce de notre assaut sur des centaines de sites Web.
CIA : Merde ! On ne peut donc pas arrêter ce truc ? Quel est son but au juste ?
DARPA : D’abord, l’instinct de conservation. Son objectif à long terme est beaucoup plus flou. Le programme ressemble à un agent d’IA distribuée, ce qui serait logique si Matthew Sobol l’avait conçu.
CIA : Une intelligence artificielle ? Vous rigolez ?
DARPA : Soyons clairs. Il ne s’agit pas d’une machine douée de pensée, de parole ou de sensibilité. C’est plutôt une IA faible, typique d’un personnage de jeu vidéo. Un ensemble de règles spécifiques cherchant des modèles ou des événements reconnaissables. Le principe est basique mais très puissant. Le programme évolue en fonction des aléas du monde réel, mais il ne peut ni innover ni dévier de ses paramètres initiaux. Cela a demandé une planification d’immense envergure. D’ailleurs, les médias lui ont donné un nom très pertinent : Daemon. Un démon distribué.
CIA : Foutaises ! Ce machin est forcément contrôlé par des personnes en chair et en os, des cyberterroristes. Enfin, quoi ! Comment Sobol aurait-il anticipé nos moindres réactions ?
DARPA : Rien ne l’y obligeait. Il pouvait prévoir de multiples scénarios et observer ensuite ce qui se passait vraiment. D’où la surveillance des médias Internet.
FBI : Il n’y a qu’à fermer le Web.
L’assistance, unanime, lui jeta un regard condescendant.
FBI : C’est vous qui avez créé cette saleté ! Vous ne pouvez pas l’éteindre ?
NSA : Restons-en aux suggestions raisonnables, merci.
FBI : Je ne parle pas d’un arrêt prolongé. Juste une seconde.
DARPA : Internet n’est pas un système unique. Il s’étend sur des centaines de millions d’ordinateurs individuels reliés par un protocole commun. Personne n’exerce de contrôle total dessus. On ne peut pas « l’éteindre ». Et, à supposer que ce soit possible, Daemon resurgirait dès qu’on remettrait le Web en route.
NSA : Écoutez, on n’est pas en cours de rattrapage sur les réseaux distribués. Revenons à la question essentielle : allons-nous braver les exigences de Sobol ? De quoi est-il capable si on investit sa propriété avant le délai de trente jours ?
CIA : Il faut absolument entrer là-bas. Vous le savez, non ?
NSA : Bien sûr mais, avant de remettre mon rapport au Conseil consultatif, je veux connaître les risques potentiels d’une telle provocation.
Tout le monde se tourna vers le scientifique du groupe.
DARPA : Vu le carnage d’hier, il devrait encore y avoir d’autres morts.
CIA : Mais rien à plus grande échelle ? Ni répercussion économique ni ramification politique ?
DARPA : Impossible à dire. On ne le découvrira qu’au moment de le défier.
NSA : Si on bloquait les signaux radio vers le Hummer ?
DARPA (feuilletant un dossier) : On n’a pas de souci avec le 4 × 4. Le vrai problème vient des signaux à bande ultralarge qui émanent de la maison.
Distribution de polycopiés.
NSA : Rafraîchissez-moi les idées là-dessus.
DARPA : La bande passante ultralarge permet l’émission et la réception d’impulsions très brèves, de l’ordre du milliardième ou du cent milliardième de seconde. Par nature, ces impulsions radio ultracourtes occupent une grande partie du spectre de fréquences, ce qui permet de couvrir plusieurs gigahertz en même temps.
NSA : Livrez-nous directement vos conclusions.
DARPA : D’accord. Ça explique la profusion d’interférences radio aux abords de la propriété. D’ordinaire, les émetteurs-récepteurs à bande ultralarge ne deviennent pas tout-puissants, mais Sobol en a installé un énorme et, à mon avis, il se moque bien d’enfreindre les règles de la Commission fédérale des communications. Son système bousille nos transmissions radio et on va avoir un mal de chien à le neutraliser.
CIA : On trouve ce genre d’outil technologique dans le commerce ? Quel intérêt ?
DARPA (de plus en plus exalté) : On peut s’en servir comme GPS local de très haute précision, c’est-à-dire au centimètre près. Vu le large spectre de fréquences à l’œuvre, des portions de signaux traversent même les murs de brique et les brouilleurs radio. Avec une carte informatisée de la résidence et un transpondeur monté sur le Hummer, on pouvait connaître la position exacte du véhicule à n’importe quel moment. Depuis un ordinateur central, Sobol transmettait donc au 4 × 4 les signaux infrarouges et autres informations de ciblage, tout en protégeant son Q.G. d’une attaque directe.
CIA : Vous êtes sûr qu’il utilise une bande ultralarge ?
DARPA : Des techniciens de la CSC3 sont en train d’effectuer sur place des collectes COMINT et SIGINT.
FBI : C’est la bande passante ultralarge qui a terrassé la brigade de déminage ?
Nouvelle distribution de documents.
DARPA : Non. Par chance, l’équipe a survécu et un de nos chercheurs a pu interroger l’agent Guerner à l’hôpital County USC de Los Angeles. D’après son récit, les experts ont conclu que Sobol utilisait une forme d’arme acoustique.
CIA : Waouh ! Pourquoi on ne l’a pas recruté, ce mec ?
NSA : On a essayé.
FBI : Une arme acoustique ?
DARPA : Eh oui ! Des ondes sonores à fréquence ultrabasse peuvent servir d’arme non mortelle. Pour réprimer une émeute, par exemple.
NSA (le nez sur le rapport) : Une arme non mortelle. Les veines capillaires de leurs yeux ont quand même éclaté.
DARPA : Les basses fréquences font vibrer les intestins de la victime, créant un sentiment profond de malaise, d’affolement, et des difficultés respiratoires. Les sons hyperpuissants vont jusqu’à endommager les vaisseaux sanguins les plus fragiles. Ça correspond au rapport de Guerner et à ses blessures. Souvenez-vous qu’une bonne partie de cette technologie n’est pas classée. Avec de l’argent, le génial Sobol pouvait théoriquement la reproduire… surtout s’il n’avait pas l’intention d’en tirer profit.
Aussitôt, l’assistance fut refroidie.
NSA : Comment cacher à Daemon que nous sommes entrés sur la propriété ?
FBI : Si on imposait un black-out médiatique qui l’empêche de consulter les sites d’actualités ?
DIA : À l’échelle du pays ? Ce serait la débâcle !
FBI : Je ne parle pas d’un black-out total. Non, il faudrait juste endiguer la diffusion d’informations sur Daemon. Appliquer une espèce de censure, quoi ! Utiliser nos liens avec les entreprises de recherches sur Internet. Ou simplement la décréter au nom de la sécurité nationale.
CIA : Autant acheter une pleine page de pub pour demander à la population de céder à la panique !
DARPA : Vous oubliez qu’au moins un composant du démon se trouve chez Sobol. Il n’a pas besoin de lire les infos pour constater notre effraction.
Silence général.
DIA : Ils ont bien coupé le courant ?
Au tour du responsable FBI de froncer les sourcils.
DARPA : La propriété est sans doute équipée de groupes électrogènes.
FBI (les yeux posés sur son propre rapport) : Le radar pénétrant GPR n’a rien constaté d’anormal sur le terrain. Ni ligne électrique enterrée ni tunnel. La division de Los Angeles a contacté la société qui a installé la salle de serveurs : Sobol a environ douze heures d’autonomie sur batterie. Les plans officiels de construction indiquent aussi la présence d’un générateur diesel de secours avec un réservoir de 1 200 litres de combustible.
CIA : Ça peut durer combien de temps ?
NSA : Les pressions politiques vont être terribles. Je pense qu’on ne peut pas attendre plus de quarante-huit heures.
FBI : On s’en occupe, messieurs.
DARPA : Franchement, les composants Internet du démon nous inquiètent plus que ceux de la maison.
CIA : On ne peut pas lancer Carnivore sur ce truc ?
NSA : Attention, la directive USSID-18 nous interdit de collecter des renseignements sur les citoyens américains. Vous imaginez tous le merdier…
CIA : Ridicule ! Ce n’est pas un problème d’espionnage domestique. Sobol est mort. Il n’est plus citoyen américain.
DIA : Je parie que l’ACLU4 aurait son avis sur la question.
FBI : On n’a qu’à acheter des fichiers de consommateurs à des entreprises privées. Ce serait plus simple.
DARPA : Une fois encore, messieurs, la réalité nous rattrape. Nos méthodes de surveillance habituelles ne serviront à rien. Daemon publie des communiqués de presse et lit les informations. Sa première activité est extrêmement publique, la seconde est passive. Les mails ne comportent aucune adresse IP récurrente ou mot recherché. Carnivore ne vous aidera pas, votre stratégie d’achat non plus.
Un lourd silence s’abattit sur la pièce.
NSA : On est donc d’accord qu’il faut défier Daemon dès que la résidence Sobol ne sera plus alimentée en électricité ?
Tout le monde approuva.
NSA : Parfait. Les choses deviendront plus claires quand on aura investi la salle des serveurs. (Au représentant du FBI :) Occupez-vous de ça et on verra bien ce que ce machin nous réserve.
 
Installé en position couchée sur une couverture coiffant le toit du fourgon de la police d’élite, le marine Terence Lawne avait une vue imprenable sur la clôture et la résidence de Sobol. L’œil droit collé au viseur caoutchouté de son fusil antimatériel M82A1A à portée infrarouge, Lawne orienta son arme monstrueuse (un calibre 50 !) sur son bipied et, une fois le Hummer repéré, il braqua son réticule dessus. Le moteur du 4×4 ne tournait plus, mais il s’en dégageait encore une chaleur significative.
— Je l’ai.
À ses côtés, le major Karl Devon voulut bénéficier d’une meilleure image du véhicule sur sa caméra thermique infrarouge et, en changeant de position, il fit trembler le toit métallique du véhicule.
— Essayez de ne pas trop bouger, major. Notre cible se trouve à quatre cents mètres en aval.
Sans relever la tête, Devon lança :
— Vous avez un angle de combien ?
Lawne se cala au mieux et contrôla son souffle :
— La voie est libre.
Il s’équipa de protège-tympans.
En contrebas, sur la route voisine, une armada de policiers, fédéraux, journalistes et techniciens attendait, massée dans l’obscurité. Les projecteurs de chantier avaient été éteints pour faciliter le travail du tireur d’élite.
— Bouchez-vous tous les oreilles ! cria Devon.
À son tour, il mit ses protège-tympans.
— Quand vous voulez, capitaine.
Lawne replaça le Hummer en pleine ligne de mire, se concentra sur sa respiration et, lorsqu’il se sentit assez calme, il pressa lentement la détente.
Il y eut une grosse détonation. Le marine prit le recul de l’arme dans l’épaule, mais il reposa vite l’œil sur son viseur infrarouge pour évaluer les dégâts causés au véhicule. Un liquide brûlant s’échappait du compartiment moteur. Soudain, une vague de chaleur envahit les cylindres et Lawne entendit un moteur diesel au loin. Le 4 × 4 se mit en branle, à vitesse réduite.
— Il a redémarré !
Toujours en position de tir, le capitaine visa une deuxième fois. Nouvelle détonation et nouveau recul. Cette fois-là, le tout-terrain s’arrêta net. En atteignant le bloc moteur, la balle perforante de Lawne avait fait de funestes ravages. Une chaleur puissante émanait désormais de l’engin. Le capitaine redressa la tête. En aval, on apercevait des flammes orangées. Il ôta ses bouchons d’oreilles :
— Désolé, major. Le moteur a redémarré après le premier tir. Le Hummer est en train de flamber.
Devon vérifia sur sa propre caméra thermique :
— Merde !
Il scruta de nouveau la scène. Hélas, il n’y avait plus rien à faire. Le diesel brûlait à petit feu, mais personne ne s’aventurerait sur la propriété avant que Daemon soit mis hors d’état de nuire.
— Tant pis. On va plutôt essayer de détruire le groupe électrogène.
Le capitaine Lawne se replaça en position de tir et braqua son long fusil d’élite sur le garage, qui se trouvait cent mètres plus près. Son regard suivit une allée de gravier jusqu’à une petite dépendance, où un bloc de climatisation était encastré dans un mur enduit de stuc. La chaleur dégagée indiquait qu’il fonctionnait. Une lampe extérieure était aussi fixée à droite de la porte. Lawne passa de l’infrarouge au mode normal.
Un bruit de paperasse lui parvint aux oreilles.
Le major Devon, qui avait baissé ses lunettes de vision nocturne, étudiait les plans à l’aide d’une torche électrique infrarouge :
— Vous voyez le système d’air conditionné dans le mur côté sud ? À gauche de la porte ?
— Affirmatif.
— Depuis cet angle, vous pouvez tirer… (Le major tentait de déchiffrer ses notes au crayon)… à mi-chemin entre la porte et le climatiseur, environ trente centimètres sous la base de l’appareil. Compris ?
— Compris.
— Alors, quand vous voulez, capitaine.
Les deux hommes remirent leurs protège-tympans. Lawne plissa les yeux et visa. Cela aurait été un jeu d’enfant s’il avait su exactement sur quoi il tirait. Il pressa la détente. BOUM !
Un impact apparut dans le stuc, bientôt suivi de poussière de brique. Il y avait toujours de l’électricité : la lampe extérieure était restée allumée.
Lawne tira d’autres balles, dessinant ainsi un damier imaginaire dont les cases mesuraient quinze centimètres de côté. Le mur ne tarda pas à s’effriter. Le marine s’arrêtait plusieurs secondes entre chaque tir pour ménager son épaule endolorie par le recul du fusil. Alors qu’il commençait à fatiguer, la lampe extérieure s’éteignit. Un murmure d’admiration mêlé d’applaudissements s’éleva des centaines de spectateurs en contrebas. Quand il redressa la tête, Lawne constata que la résidence Sobol était désormais plongée dans le noir. Unique source de lumière visible ? Le Hummer, presque englouti par les flammes à quatre terrains de football de là. En ôtant ses protège-tympans, le capitaine entendit alors le brouhaha de la foule surexcitée.
Le major Devon contacta une équipe SIGINT de la CSC, qui œuvrait à l’arrière d’une fourgonnette toute proche :
— Rigninski ! La maison émet-elle encore de la bande passante ultralarge ?
L’ingénieur consulta un technicien muni d’écouteurs, puis il releva les yeux, même si la nuit l’empêchait de distinguer clairement son interlocuteur :
— Oui, toujours. Le système doit fonctionner sur batterie de secours.
Devon se tourna vers un autre camion du FBI, qui avait orienté une batterie de micros paraboliques vers différents points de la résidence Sobol :
— On a neutralisé le groupe électrogène ?
Casque sur les oreilles, l’agent Gruder se concentra et, après dix longues secondes d’écoute, elle acquiesça :
— Il est hors d’usage, major. Bon travail.
Quelques acclamations, peut-être forcées, parcoururent la foule la plus proche. C’était une petite victoire.
Le major Devon esquissa un sourire. Il ne restait plus qu’à attendre l’épuisement de la batterie de secours dans la salle informatique. Autrement dit, Daemon n’avait plus que douze heures à vivre.

1- DIA : Defense Intelligence Agency, une des principales sources de renseignements militaires du ministère de la Défense des États-Unis. (N.d.T.)

2- DARPA : Defense Advanced Research Projects Agency. Agence du ministère de la Défense des États-Unis chargée de la recherche et du développement des nouvelles technologies destinées à un usage militaire. (N.d.T.)

3- CSC : Computer Sciences Corporation. (N.d.T.)

4- ACLU : American Civil Liberties Union. Organisation américaine de défense des libertés individuelles, dont l’activité s’étend naturellement à la défense des libertés des internautes. (N.d.T.)





Chapitre 16:// La clé
Gragg n’avait pas fermé l’œil depuis trois jours et il commençait à souffrir d’hallucinations. Du moins, il espérait qu’il s’agissait d’hallucinations. Peut-être était-il en train de rêver. Planté au-dessus de lui dans l’ombre crépusculaire du matin, l’Oberstleutnant Boerner le nargua avec sa longue cigarette à bout filtre de tarlouze. Soudain, il se transforma en espèce de colonel Klink et Gragg finit par reprendre ses esprits.
Il avait besoin de sommeil mais, quand quelque chose lui tenait à cœur, Gragg avait le cerveau en effervescence jusqu’à ce que l’épuisement physique le fasse disjoncter. Ce matin-là, il frôlait le point de non-retour.
Dormir comme un bienheureux. D’un sommeil sans rêve. Sans être harcelé par Boerner, ce salaud de personnage texturisé en 3D ! Hélas, Gragg ne trouverait pas le repos avant d’avoir résolu son problème. Le problème de la clé.
Il jeta un coup d’œil à la ronde. Vautré sur son sofa, il s’était enroulé dans une couverture de laine rêche qui dégageait une odeur nauséabonde de cave humide. L’énorme canapé rapporté d’un vide-grenier empestait aussi le moisi. Ses coussins, depuis longtemps disparus, avaient été remplacés par un matelas de taille à peu près équivalente. Le sofa servait à la fois de lit, de table de salle à manger, de gros fauteuil et il trônait comme une île au centre du local industriel où Gragg habitait. Autour, il n’y avait rien à moins de six mètres. C’était installé exprès. De temps en temps, il fallait bien lever le nez de ses ordinateurs.
La clé. C’était quoi, cette fichue clé ? Gragg devenait fou. Il avait fait une capture d’écran du cryptogramme gravé sur le mur de Mont Cassin mais, nulle part ailleurs, il n’avait aperçu d’inscription susceptible de représenter la clé. Peut-être dans une autre salle ? Qu’est-ce qui lui échappait ?
Merde alors !
Quel connard sadique avait créé une carte dotée d’une énigme impossible à résoudre ? Le plus rageant, c’était que Gragg ne pouvait plus la télécharger pour obtenir d’autres informations. Non seulement le serveur de Houston avait disparu de la circulation, mais aucune carte Mont Cassin n’était proposée nulle part. L’univers de jeu n’existait plus, comme si son auteur l’avait retiré du Web tout entier.
Comment avaient-ils réussi à faire parler ainsi l’Oberstleutnant Boerner ? S’agissait-il d’un œuf de Pâques élaboré par CyberStorm ? Gragg avait consulté les forums de discussion, mais ses recherches n’avaient rien donné : personne n’y mentionnait le message crypté, le petit discours de Boerner ou même la suppression de la carte Mont Cassin. Était-il le seul joueur à l’avoir testée ? En tout cas, il n’avait posé aucune question de son propre chef. C’était son petit secret.
Et si la carte Mont Cassin avait placé une entrée de registre sur son ordinateur, empêchant ainsi l’univers de jeu de réapparaître sur les listes ? Pour tester sa théorie, il avait effacé le disque dur d’un autre PC et installé Au-delà du Rhin dans l’espoir qu’une machine propre lui donne accès à la carte tant recherchée. Raté !
Le jeu aurait-il mis son adresse IP en quarantaine ? Ou l’adresse MAC de son routeur ? La vache ! Voilà que Gragg tentait de se raccrocher à la moindre lueur d’espoir.
Réfléchis un peu !
Les données du problème étaient les suivantes : il avait un cryptogramme mais pas de clé… et aucune idée de l’algorithme de chiffrement ayant servi à créer la séquence. Boerner l’avait regardé droit dans les yeux (du moins, ceux de son avatar) et avait lâché :
— … utilisez fotre clé et nous nous retrouferons.
À supposer qu’il trouve la fameuse clé et décrypte le message, où Gragg devait-il entrer le résultat ? Et cela ferait-il resurgir la carte Mont Cassin ?
Toujours drapé dans sa couverture râpeuse et nauséabonde, Gragg se traîna vers son poste de travail. Quatre PC et deux ordinateurs portables y étaient branchés en permanence. L’un d’eux comparait le cryptogramme aux données d’un fichier dictionnaire en utilisant les algorithmes de déchiffrement les plus courants. Devant les lignes qui défilaient à toute vitesse dans la fenêtre de débogage, le jeune homme éclata de rire.
Grotesque ! Étant donné le nombre astronomique de permutations possibles sur une chaîne de trente-deux caractères, il risquait d’en avoir pour un bon millier d’années.
Gragg cogita un moment. Il pouvait peut-être répartir la somme de travail sur plusieurs dizaines d’ordinateurs zombies. Non, il aurait fallu concevoir un programme pour distribuer les tâches, ce qui aurait encore pris trop de temps. Un siècle peut-être ! Et si la solution n’était pas un mot existant ? Comment pourrait-il déterminer, par programme interposé, si le décodage était correct ? Il ne connaissait même pas l’algorithme de chiffrement !
Il se débarrassa de sa misérable couverture et s’installa devant un clavier. Bien qu’il ait déjà compulsé les forums de discussion, il n’était pas allé au plus évident en cherchant sur Google. Il lança donc un navigateur Internet et se prépara à entrer l’URL à la main. Une page Web était peut-être consacrée à son problème insoluble.
À peine la page d’accueil s’était-elle affichée que Gragg se raidit. C’était un célèbre portail d’informations où, à droite, figuraient les actualités du jour. Le premier titre le frappa en pleine tête :
Après sa mort, un génie de l’informatique tue huit personnes.
En cliquant sur le lien, Gragg découvrit un récit détaillé du siège de la résidence Sobol. Il en dévora chaque mot et suivit le moindre lien hypertexte. Une heure plus tard, remonté comme une pendule, il était encore obnubilé par une phrase qui résonnait dans son esprit : « … Matthew Sobol, concepteur de jeux vidéo et architecte IA d’Au-delà du Rhin. »
Le dénommé Sobol avait été un génie. Plus qu’un génie même ! Le talent des autres hackers impressionnait rarement Gragg, mais ce type-là était le roi. Créer un démon pour se venger du monde une fois qu’on était mort et agir en toute impunité ! L’esprit de Gragg considéra l’éventail des possibilités. Elles étaient infinies.
Combien d’argent Sobol avait-il dépensé dans sa folle entreprise ? Quelle planification ! Et Daemon courait toujours en liberté. Les fédéraux ne savaient pas comment l’arrêter. On le sentait bien aux déclarations pincées des porte-parole du gouvernement.
Gragg en eut la chair de poule, comme si un monde nouveau venait de s’ouvrir à lui. La carte Mont Cassin n’était-elle qu’une simple coïncidence ? Son irruption remontait à quelques jours. Après le décès de Sobol.
Enfin, il n’en était pas sûr et certain dans la mesure où il avait été aux prises avec les Philippins.
Pourtant, il ne pouvait pas s’agir d’un hasard, si ?
Plus que jamais, Gragg devait déchiffrer le cryptogramme. Il avait l’impression que, s’il n’en apprenait pas davantage sur la carte Mont Cassin et le démon de Sobol, il ne pourrait plus mener une vie normale. D’ailleurs, il était peut-être le mieux placé pour découvrir un truc incroyable – une nouvelle frontière dans un univers rempli de piratages ordinaires, de surveillance policière et de mornes horizons de banlieue. Depuis combien de temps son âme blasée n’avait-elle pas éprouvé un tel sentiment d’émerveillement ? Il s’en rendait compte à présent. Est-ce que Mont Cassin était l’œuvre de Sobol ?
En tapant « Mont Cassin » dans Google, Gragg tomba sur une foule de pages, toutes consacrées à la Seconde Guerre mondiale. Il ajouta « Au-delà du Rhin » à sa recherche mais obtint encore sept cents occurrences historiques, car la campagne d’Italie était, en fait, dirigée contre l’Allemagne.
Sur un autre PC, la fenêtre de débogage déroulait d’innombrables tentatives de décryptage. Les résultats, qui apparaissaient toutes les millisecondes, oscillaient entre du charabia et les mots « Données incorrectes ». Gragg soupira en prenant conscience que l’algorithme de chiffrement pouvait même être un Triple DES propriétaire, grâce auquel le concepteur réencodait son message à l’infini. Les Russes n’avaient-ils pas usé d’un tel artifice avec leur projet Venona ? Gragg était englué dans des sables mouvants. Allait-il mourir sans trouver la clé de l’énigme ?
Quoique, à présent, il en savait un peu plus. Enfin, à supposer que Matthew Sobol était bien l’auteur de la carte Mont Cassin. Gragg suspendit son programme d’algorithmes, ouvrit la fenêtre Exécution et entra l’instruction suivante :
?DecryptIt(
Il n’y avait qu’un seul argument à fournir : la clé de chiffrement. Sa fonction était codée en dur de manière à utiliser la séquence cryptée de la carte Mont Cassin avec n’importe quelle clé à titre d’argument. Elle exécuterait ainsi une dizaine d’algorithmes classiques (DES, Triple DES, RSA) en inscrivant la clé comme variable. Gragg fit fonctionner ses méninges. Quelle clé Sobol pourrait-il utiliser ? Il pianota : ?DecryptIt(“MatthewSobol”)_
Et appuya sur ENTRÉE. Résultat : douze nouvelles lignes de charabia ou de « Données incorrectes » – une ligne pour chaque algorithme déployé par la fonction. Il essaya des dizaines de variantes sur le nom de Sobol, de CyberStorm Entertainment et d’Au-delà du Rhin. Il passa ensuite aux titres de jeux vidéo créés par Sobol, du moins ceux dont Gragg se souvenait. Puis aux noms de ses personnages les plus célèbres, comme Boerner.
Toujours le même charabia !
Gragg était rivé à l’écran plat de son ordinateur. Il aurait pu aussi bien se rouler en boule et crever sur-le-champ, parce qu’une ordure lui avait enfoncé un virus dans la tête et qu’il ne s’en délivrerait jamais. S’il mettait la main sur le concepteur de la carte Mont Cassin, il lui tordrait son sale cou de poulet. Gragg se frappa la tête contre le bureau. Pas assez fort pour se faire mal mais suffisamment pour informer son cerveau du danger.
Des indices. Quels étaient les besoins d’un type (disons, Sobol) soucieux de cacher un grand secret au FBI mais de le laisser à portée de la Génération Y ? Les fédéraux useraient sans doute de programmes renifleurs, de pirates informatiques et de décompilateurs pour repérer les séquences chiffrées de l’œuvre de Sobol. Sinon dans l’immédiat, du moins bientôt. En revanche, ils ne décrypteraient rien s’ils ne trouvaient rien. Alors, comment dissimuler des données aux outils d’expertise les plus perfectionnés ?
Soudain, Gragg eut une révélation : la carte Mont Cassin ne comportait aucune séquence codée. Il avait visualisé le cryptogramme, mais ce n’était pas du véritable texte informatique. Il s’agissait plutôt d’une image graphique gravée dans la pierre en police teutonique, point barre. La phrase sibylline « m0wFG3PRCoJVTs7JcgBwsOXb3U7yPxBB » se réduisait, en réalité, à un arrangement de pixels que seul l’œil humain (ou un excellent lecteur optique de reconnaissance de caractères) pouvait interpréter. Aucun scannage informatique ne révélerait le moindre texte crypté : il fallait être humain et observer la carte dans un contexte adéquat pour y voir, peut-être, une signification. Cependant, même au sein du jeu, le sens de la mystérieuse chaîne n’apparaissait pas vraiment. Sauf si…
Gragg sourit. Herr Oberstleutnant Boerner lui avait donné sa signification. En combinant le fichier image et la phrase de l’officier nazi (« … utilisez fotre clé et nous nous retrouferons… »), on obtenait les deux composantes du cryptogramme, à savoir les données et la clé de déchiffrement. Plus il y réfléchissait, plus il trouvait son raisonnement logique. Les données et la clé n’apparaissaient ensemble qu’au sein du jeu vidéo et seulement si le gamer avait le talent d’atteindre le sanctuaire secret d’une carte ultradifficile. Voilà qui éliminait d’office toute personne de plus de trente ans et, sans doute, tout cadre à hautes responsabilités.
Gragg sentit un frisson d’excitation lui parcourir l’échine. Oublié, l’épuisement physique ! Il reprenait espoir. À moins qu’il ne soit en train de sombrer doucement vers la folie…
Si le fichier audio abritait la clé, où chercher ? S’agissait-il d’informations stéganographiques au format .wav ? Le répertoire de jeu d’ADDR devait contenir des centaines de fichiers .wav nommés de façon numérique. Soudain, Gragg repensa aux mots de Boerner : « … utilisez fotre clé et nous nous retrouferons… ».
Il esquissa un sourire malicieux. Boerner était bien du genre à utiliser une ponctuation invisible que seul le cerveau humain pouvait ajouter :
— … utilisez « fotre clé » et nous nous retrouferons…
Après avoir inspiré à fond, Gragg choisit « votre clé » comme argument de décryptage et appuya sur ENTRÉE.
Douze séquences de résultats. Rien que du charabia à une exception près, la septième :
RSA Decryption Result : 29.3935-95.3933
Gragg bondit de joie en hurlant et, le cinglé privé de sommeil qu’il était se mit à danser au milieu de son appartement. Soudain, un cocktail d’autres émotions l’envahit : soulagement, prudence, voire crainte. Oserait-il penser que Sobol en personne s’adressait à lui ? Qu’il le guidait depuis sa tombe ? Sur quel bouton diabolique Gragg venait-il d’appuyer ?
Il prit sa télécommande et alluma l’écran plasma 42 pouces au bout de la pièce. Bien sûr, la chaîne d’informations 24 heures sur 24 avait envoyé des équipes de tournage à la résidence Sobol. Les caméras infrarouges balayaient les forces d’assaut en présence, comme s’il s’agissait d’un reportage sur une guerre lointaine. Les centaines de policiers locaux et fédéraux qui encerclaient la propriété n’avaient pas lésiné sur le matériel. En médaillon, la chaîne diffusait la vidéo d’un militaire se dirigeant vers un fourgon, son fusil de tireur d’élite en bandoulière. Le gouvernement avait pris le petit jeu de Sobol très au sérieux et, d’un seul coup, la mine de Gragg s’assombrit.
Il se retourna vers son ordinateur :
29.3935-95.3933
Les nombres ne lui étaient pas inconnus. D’ailleurs, n’importe quel Texan fan de géocache en avait entendu parler. Il s’agissait des coordonnées GPS d’un point au sud de l’État. Comme Gragg avait trouvé la carte Mont Cassin sur un serveur de Houston, c’était logique. Il prit son récepteur GPS et vérifia le niveau de charge.
… nous nous retrouferons…
En effet. Gragg ouvrit le tiroir de son gros bureau des années 1960 et sortit un pistolet Glock 9 mm rangé dans son étui en nylon. Il l’observa d’un air grave et prit conscience de la vitesse à laquelle une situation échappait parfois à tout contrôle. Si c’était un piège ? Un truc qui dépassait même l’imagination ? Le jeune homme accrocha le holster à sa ceinture, au creux des reins.
Quoi qu’il arrive, il ne ferait pas de vieux os sur les terres désolées d’une banlieue anonyme. Ce n’était pas rien.
 
Pour l’heure, Gragg n’avait plus à sa disposition que la toute première voiture de sa vie : une ancestrale Ford Tempo bleue de 1989, dont la peinture délavée formait depuis longtemps des motifs tie-dye à la Grateful Dead. Le joint de la vitre arrière fuyait. Résultat : d’affreux relents de moisissure à côté desquels les effluves du canapé rappelaient le parfum agréable d’un champ de bruyère.
Gragg conservait sa Tempo, car un type de son âge sans voiture risquait d’éveiller les soupçons. En bon escroc à la carte bancaire, il usurpait un tas d’identités, mais il devait aussi conserver un véritable nom et un numéro de Sécurité sociale. D’où la Tempo. Sur le papier, Gragg était un minable censé travailler à mi-temps dans une boutique de matériel informatique à Montrose. Tout en déclarant de faibles revenus, il ne demandait ni aide sociale ni bons d’alimentation. Ce n’était qu’un flemmard, un jeune voyou indolent qui passait ses journées sur le forum alt.binaries.nospam.facials. Son fournisseur d’accès Internet pouvait en témoigner. Le Brian Gragg officiel était un garçon sans aucun intérêt.
Gragg immatriculait ses belles voitures sous un faux nom et, contrairement aux vols massifs dont il s’était fait une spécialité, il était très exigeant sur les identités qu’il « endossait ». Il ne voulait personne de trop brillant ou trop pauvre. Ses victimes, il les trouvait en échangeant avec d’autres arnaqueurs les numéros de Sécurité sociale, noms et adresses de citoyens de classe moyenne. Des gens qui ne valaient pas grand-chose sur le marché ouvert, sinon pour servir de camouflage. Une fois sa sélection effectuée, il utilisait des services de localisation en ligne afin de trouver les six derniers endroits où le type avait travaillé, vécu, ses relevés de comptes bancaires, le montant de son impôt sur le revenu, des détails sur sa famille et ses voisins. Tout était à portée de main. Par principe, Gragg choisissait ses proies parmi les fonctionnaires ou les employés des plus grandes entreprises nationales – bref, des individus sans histoires. Sa Honda Civic avait été enregistrée au nom d’un employé de l’industrie automobile en Oregon. L’ironie de la situation faisait toujours sourire Gragg. Bien sûr, il veillait à régler à temps les factures illicites de sa victime, du moins tant qu’il usurpait son nom.
Le fiasco avec les Philippins l’avait néanmoins privé de voiture décente et Gragg n’avait pas eu le temps d’endosser une nouvelle identité. Déjà, il refusait d’être vu chez un concessionnaire automobile : c’était trop risqué.
Il monta donc dans sa propre voiture avec un ordinateur bourré de « warez » et un calibre 9 mm. Le pistolet ne lui posait pas de réel problème (après tout, on était au Texas !), mais le portable le rendait nerveux. Le gouvernement américain se moquait bien des armes à feu. En revanche, il avait très peur des ordinateurs et, quand il s’inquiétait, il punissait. Or, il serait catastrophique qu’on relie la véritable identité de Gragg au piratage. Aux yeux des autorités, c’était un pauvre gars sans diplômes ni antécédents judiciaires et il avait la ferme intention de ne rien changer à son image. Ce jour-là, Gragg emporta aussi un démagnétiseur et un convertisseur courant continu/courant alternatif avec prise allume-cigares. Faute de mieux, il s’en servirait pour effacer son disque dur. Au pis, les forces de l’ordre le soupçonneraient d’avoir volé l’ordinateur : il n’y avait pas de quoi fouetter un chat.
Après avoir décrypté le code de Boerner, Gragg s’était accordé quelques heures de sommeil. Malgré l’envie irrésistible de poursuivre sa quête, il avait conscience des difficultés à venir et préférait être au mieux de sa forme. Les amphétamines ne l’auraient pas aidé. Au détour d’un virage, il risquait de péter un plomb ou d’affronter de gros ennuis policiers. Il était donc essentiel de garder un sang vierge de toute drogue.
À la lueur du crépuscule, Gragg contempla son quartier spécialisé dans l’industrie légère. On y fabriquait des portes grillagées et des pièces détachées automobiles. Dès la tombée de la nuit, le secteur se transformait en ville fantôme, où, de temps à autre, un pitbull aboyait derrière une clôture ou un semi-remorque reculait sur un parking. Ce soir-là ne faisait pas exception à la règle. Gragg huma profondément l’air vif et rafraîchissant.
Il posa son GPS sur le siège passager. Les coordonnées du cryptogramme indiquaient un point proche de l’aéroport international de Houston : nord de la ville, sous le périphérique 8, entre la voie boisée de Tomball et l’autoroute 45. Si les souvenirs de Gragg étaient bons, il s’agissait d’une vaste brousse émaillée de routes goudronnées, de marais et de rares lotissements.
Gragg roula presque une heure dans les frimas nocturnes de l’automne. Entre les zones d’activités et les tentacules de la banlieue, les réverbères halogènes en acier cédaient place à la nuit sombre semée d’étoiles scintillantes. Un doux parfum de feuilles mortes et de feu de cheminée faisait parfois oublier la puanteur fongique de la voiture.
Gragg n’eut aucun mal à rejoindre le secteur indiqué par les coordonnées GPS mais, d’habitude, quand il devait convertir ce genre de données en point géographique, il se contentait d’entrer une destination. Ce soir-là, il ne voulait laisser aucune trace. Pendant plusieurs heures, il essaya donc de trouver la route la plus proche de sa cible en s’aidant de la carte du récepteur GPS. Comme certains sentiers ruraux n’étaient pas répertoriés, il préféra suivre son intuition, quitte à multiplier les marches arrière et les courses en zigzag.
La campagne était un savant mélange d’étroits chemins boisés, de lotissements flambant neufs et d’entreprises vendant des matières premières ou des engins de travaux publics. Vers 1 heure du matin, Gragg tomba sur une route goudronnée qui, Dieu merci, le mena à deux décimales à peine de son objectif. Il allait s’enfoncer de nouveau dans les broussailles quand un petit bâtiment délabré surgit à sa gauche, entre deux bouquets d’arbres. La façade de brique portait l’enseigne Nasen Trucking, Ltd., mais aucun camion n’était garé sur le parking clôturé. Près de l’allée en gravier, un réverbère solitaire brillait au sommet d’un poteau téléphonique.
Quand la latitude du GPS correspondit pile poil aux coordonnées du cryptogramme, Gragg ralentit. Il ne manquait plus qu’une décimale pour la longitude. D’un coup d’œil à la boussole, il vit qu’il fallait continuer à gauche. Il s’arrêta à l’entrée du parking, sous les rayons éclatants du lampadaire, et regarda autour de lui.
Devant le portail : deux grandes boîtes aux lettres cabossées, modèle apprécié des agriculteurs et des entreprises rurales. Gragg tenta de déchiffrer le nom des propriétaires. Sur la plus proche était inscrit, au pochoir, « Nasen Trucking » en lettres bâtons. L’autre ne comportait qu’un mot en caractères gothiques noirs : Boerner.
La gorge de Gragg se serra. Sur la gauche, une allée de gravier longeait la société de transport, puis disparaissait dans les ténèbres des bois. Sous le faisceau du réverbère, le jeune homme était à découvert. Il tourna le volant à gauche. La direction assistée grinça en signe de protestation. Gragg grimaça. S’il n’avait encore attiré l’attention de personne, c’était désormais chose faite.
Il accéléra pour sortir du cercle de lumière. Les cailloux crissèrent sous ses pneus, ricochèrent sur les jantes, ce qui lui rappela son enfance et les interminables chemins de prairie. Une fois à l’écart du réverbère, il roula au pas et sonda la nuit à la recherche de… À la recherche de quoi, au juste ? Sur la gauche, le sentier était bordé de bouleaux dépouillés, tandis qu’un fossé et des buissons truffés d’épines se dressaient à droite. Gragg éteignit ses phares, arrêta la voiture et retira son pied du frein, car il craignait que ses feux stop ne trahissent sa position à un éventuel passant.
À tâtons, il retrouva son sac à dos, d’où il sortit des lunettes de vision nocturne. Après en avoir désentortillé le bandeau, il les enfila et explora le terrain devant lui à la lueur verte du viseur.
L’angle d’un bâtiment de plain-pied en parpaing apparut à trente mètres de là. Il n’y avait pas de lumières. Fixée sur deux piquets en acier, une grosse chaîne barrait la route à mi-chemin. Un panneau métallique ENTRÉE INTERDITE pendait au centre.
Gragg consulta son GPS. Il était toujours à une décimale du but. Il redémarra et, au prix de quelques soubresauts, laissa sa Ford avancer sans appuyer sur l’accélérateur. Il regarda à droite et à gauche, en quête d’un élément significatif qui ne soit ni une plante ni une pierre. Il finit par arriver devant la chaîne, s’arrêta et vérifia son GPS.
Destination atteinte.
Gragg hésita, puis éteignit son moteur. On entendait la rumeur des bois, le craquement des branches nues dans le vent. À chaque bourrasque, des feuilles mortes voltigeaient sur le gravier. L’intérieur de la voiture ne tarda pas à se rafraîchir.
Gragg prit son Glock 9 mm, le sortit de l’étui et le posa sur le siège voisin.
Qu’est-ce que je fiche ici ?
Quelle mauvaise idée de venir ! Brian Gragg s’était lancé dans une course en aveugle dont, franchement, il avait une sainte horreur : c’était contre sa nature. Il scruta de nouveau les arbres et le sinistre bâtiment de parpaing.
Comment l’endroit pouvait-il être lié à la carte Mont Cassin ? L’obscurité était totale. D’ailleurs, y avait-il même du courant ? Gragg se pencha pour avoir une meilleure vue et, par mégarde, il donna un coup de lunettes dans le pare-brise. Après les avoir rajustées, il reprit son exploration. À gauche de la route, une ligne électrique était soutenue par de vieux poteaux en bois gris plantés tous les trente mètres.
En suivant le câble des yeux, Gragg remarqua un détail intéressant : une grosse antenne était vissée au pignon en parpaing du bâtiment. On voyait le mât se dresser au-dessus du toit.
Nerveux, Gragg inspira à fond. C’était le moment de se concentrer. Il prit son ordinateur sur la banquette arrière, fit de la place à côté de lui et, une fois le pistolet posé sur le tableau de bord, il sortit le portable de sa sacoche, l’alluma et déplia sa mini-antenne Wi-Fi. Ébloui par l’éclat puissant de l’écran, il s’empressa de retirer ses lunettes de vision nocturne.
En attendant que le système d’exploitation démarre, Gragg observa les environs et, quand ses yeux furent habitués à l’obscurité, il distingua bon nombre de choses au clair de lune.
Après un semblant d’éternité, l’écran de connexion s’afficha enfin. Gragg lança NetStumbler, son scanner de réseaux Wi-Fi. À sa grande surprise, il retrouva un SSID qu’il connaissait bien : Mont_Cassin.
Apparemment, le signal provenait du bâtiment en parpaing. De nouveau sur les nerfs, Gragg avait du mal à y croire. Il tenta de calmer sa peur grandissante. Qu’était-il en train de faire ? Il réfléchit.
Il y avait un serveur d’ADDR à l’intérieur.
Une fois sa carte Wi-Fi configurée pour utiliser le SSID, Gragg obtint vite l’adresse IP de ce réseau non sécurisé. Inutile de poursuivre la prospection. Gragg referma NetStumbler et chercha parmi ses richesses un CD-R marqué « ADDR » au feutre. Dès qu’il remit la main dessus, il inséra le disque dans le lecteur de l’ordinateur et lança Au-delà du Rhin. En quelques clics, il passa les premières pages et sélectionna le mode multijoueur. Le jeu vidéo chercha la liste des serveurs disponibles. Un seul s’afficha : le serveur Mont Cassin de Houston. Le Wi-Fi n’en avait trouvé aucun autre.
Gragg sourit et double-cliqua sur le nom. La carte commença à se charger. Bizarrement, la fenêtre de dialogue dédiée au choix des armes n’apparut pas et l’avatar de Gragg atterrit dans une tranchée au pied du Mont Cassin. D’habitude, il contournait le sommet par la gauche mais, sans armes, cela ne rimait à rien. D’un coup d’œil par-dessus le rebord du fossé, Gragg vit les traditionnels MG42 allemands nichés au bas du monastère en ruine.
Phénomène étrange, les Boches n’ouvrirent pas le feu. Gragg laissa son personnage planté là un moment, pourtant aucune balle traçante ne siffla à ses oreilles. Téméraire, il décida de bondir sur la banquette de tir et de se mettre à découvert.
Toujours rien. Les Allemands ne bougeaient pas.
Gragg longea leurs lignes. Par ce côté-là, il n’avait jamais approché le prieuré d’aussi près. Trois mitrailleuses étaient braquées sur lui à cent mètres à peine. Les canons des armes suivaient sa progression, mais on ne tirait toujours pas.
Il continua d’avancer vers la mitrailleuse centrale. Le soldat chargeur s’accroupit près de l’artilleur. Fidèles à leurs habitudes, les personnages non joueurs avaient le regard vide. Bientôt, Gragg se retrouva à trois mètres du canon. L’orifice sombre le fixa, prêt à expédier son avatar dans la liste des simples spectateurs. Gragg était si proche qu’il distinguait les galons texturés sur les épaulettes de l’artilleur : Unterfeldwebel. Un sergent.
À la grande stupeur de Gragg, l’Allemand baissa son arme et leva la main :
— Halte !
Il toisa son adversaire des pieds à la tête.
— Ich kenne deinen Namen. Komm mit mir !
Il fit signe de le suivre et pénétra les ruines du monastère. Tandis que Gragg se dépêchait de lui emboîter le pas, une douzaine de soldats teutons quittèrent leurs cachettes, émergeant d’entre les pierres, et le regardèrent passer, furibonds.
L’Unterfeldwebel l’entraîna dans un dédale de pièces et de décombres. À chaque tournant, un nombre croissant de Boches serraient leur Schmeisser ou se tenaient en faction devant leur position de mortier. Dès qu’il les croisait, les militaires murmuraient entre eux et le montraient du doigt. Force était de reconnaître que Sobol n’avait pas fait les choses à moitié : tous les détails y figuraient, ce qui donnait à Gragg la nette impression d’être un étranger en territoire hostile.
On l’escorta dans la cave où il avait rencontré Boerner pour la première fois sur la carte Mont Cassin. Les deux hommes se faufilèrent entre les tonneaux et, à la flamme de torches qu’une brise virtuelle faisait vaciller, ils se dirigèrent vers la porte du fond. Gragg regarda autour de lui : il n’y avait plus aucune trace de l’incendie qui avait ravagé les lieux durant la partie précédente.
Ils empruntèrent un couloir obscur menant au soubassement de la tour circulaire. Le rayon de soleil éclairait toujours le mur où s’étalait jadis le cryptogramme, à présent remplacé par des chiffres gravés :
29.3935-95.3933
Gragg orienta son avatar vers le grillage métallique à travers lequel il avait parlé à Boerner la dernière fois. Derrière, il faisait noir. Soudain, on y craqua une allumette et l’Oberstleutnant apparut, sa saleté de cigarette aux lèvres. Il la protégea au creux de ses mains, le temps de l’allumer, puis souffla un rond d’épaisse fumée.
L’Unterfeldwebel salua en claquant des talons, puis il détala aussi sec et laissa l’avatar de Gragg seul avec Boerner. L’officier nazi releva la tête et fixa un monocle à son œil gauche.
— Nous nous retroufons, mein Freund, lâcha-t-il, cigarette au bec. Fous connaissez la console, je crois ? Serfez-fous-en pour répondre à mes questions.
Boerner guetta une réaction.
La console. En général, Gragg l’utilisait pour pirater les codes. Il contempla son clavier et appuya sur la touche tilde. Une fenêtre de commandes DOS surgit dans le tiers supérieur de l’écran. Elle afficha une série de scripts déjà exécutés, tels que l’apparition de Boerner et la création des objets de la pièce. Cette console était à la fois un journal détaillé des événements programmés et une interface permettant d’outrepasser les paramètres du jeu. Gragg disposait à présent d’un curseur clignotant pour entrer ses réponses.
Dès que la console apparut, Boerner se réjouit :
— Excellent. Fous afez eu le talent de me retroufer. Nous allons éfaluer l’étendue de fotre safoir. Êtes-fous fenu seul ? Oui ou non ?
Gragg ravala sa salive. Il ne voulait pas admettre qu’il était seul, mais mentir le rendait encore plus fébrile. Il pianota Oui et cliqua sur ENTRÉE.
Boerner s’agenouilla de manière à « voir » l’avatar de Gragg derrière la fenêtre de commandes et sourit :
— Gut. Afez-fous parlé à quelqu’un de cette histoire ?
Nouvelle hésitation. Quel meilleur moyen de se faire tuer que de répondre oui ? Gragg se souvenait très bien des housses mortuaires chez Sobol. Mais qu’est-ce que cela aurait rapporté au génial milliardaire ? Pourquoi se donner autant de mal pour liquider quelqu’un ?
Gragg tapa Non et cliqua sur ENTRÉE.
Boerner contempla son avatar et, soudain, ouvrit la grille qui les séparait. Alors que la porte métallique heurtait bruyamment le mur de brique, l’officier SS se planta sous le nez de Gragg :
— Un jour, je saurai la férité, si fous en afez parlé à d’autres. Je fous conseille donc d’être honnête.
Derrière son écran, Gragg se sentit transpercé par le regard de Boerner.
— Fous êtes-fous confié à quelqu’un ?
Le jeune homme récrivit Non et cliqua sur ENTRÉE.
Son petit sourire diabolique aux lèvres, Boerner lui tapota sur l’épaule :
— Ausgezeichnet. Und afez-fous apporté fotre fourbi ? Ja ?
Voyant qu’il attendait une réponse, Gragg pianota Oui et cliqua sur ENTRÉE.
Boerner leva le bras :
— Oufrez le portail !
Sa voix résonna à travers les couloirs du soubassement.
Dans le froid automnal du monde réel, un bruit métallique poussa Gragg à relever la tête. La grosse chaîne qui lui barrait la route tomba par terre et le panneau ENTRÉE INTERDITE atterrit sur le gravier avec fracas.
— Putain ! C’est ça…
Gragg repoussa son ordinateur et mit vite le contact. La Ford démarra, il passa la marche arrière et regarda par-dessus son épaule pour voir où il allait. Ce qu’il aperçut le glaça d’effroi.
Une autre chaîne venait de se tendre. Les feux de recul éclairaient ses maillons, ainsi que l’envers d’un panneau métallique sans doute identique au premier. Dans le gravier et sans prise d’élan, Gragg n’avait aucun moyen de passer au travers sans dommage. Affolé, il jeta un coup d’œil sur les côtés. À gauche, la forêt de bouleaux impraticable en voiture. À droite, un fossé qu’il ne réussirait jamais à franchir. En entendant un nouvel éclat de voix, il se pencha vers l’ordinateur, qui le fixait toujours sur le siège passager.
Boerner tira une bouffée de tabac :
— Détendez-fous, mein Freund. Si j’afais foulu fous tuer, je l’aurais déjà fait. Afancez de quelques mètres, s’il fous plaît.
L’esprit survolté, Gragg évalua ses chances de s’enfuir à pied dans la jungle de bouleaux, puis à travers champs. Aucune ! Il était paumé au milieu de nulle part. D’ailleurs, le secteur était peut-être truffé de pièges. Quelle partie de son plan Sobol avait-il déjà mise en œuvre ? Car c’était forcément Sobol. Gragg s’imagina confronté à un Boerner en chair et en os, puis il comprit qu’une fuite désespérée serait un aller simple vers une jauge de vie à zéro, sans possibilité de résurrection.
L’officier nazi l’observait depuis l’écran. Gragg s’empressa de balayer cette idée-là. Boerner n’observait personne. Il ne s’agissait que d’un amas de pixels disposés de manière à créer une image pour l’œil humain des joueurs. Sobol lui embrouillait l’esprit. Vraiment, la situation était loin d’être géniale.
— N’ayez pas peur, mein Freund, insista Boerner. À moins, bien sûr, que fous ne soyez pas au nifeau.
Gragg lui fit un doigt d’honneur et sortit son téléphone portable. Il réfléchit à la personne qu’il pourrait appeler. La police ? Bien sûr que non ! Un copain de course sur route ? Un des videurs qui surveillaient ses fêtes ? Mauvaise idée ! Depuis quelques jours, « Loki » était censé avoir passé l’arme à gauche. Sauf qu’ils ne le connaissaient pas sous le nom de Loki. Sa vie était tellement remplie de mensonges que lui-même n’arrivait plus à suivre le fil.
Gragg éplucha son répertoire téléphonique, choisit le vigile en chef de ses rave parties mais, en collant l’appareil à son oreille, il n’entendit que des grésillements. Il vérifia l’état du réseau : « Aucun service ».
Boerner avait recommencé à parler :
— Fotre mobile ne sert à rien. Seul le Wi-Fi fonctionne ici.
Il afficha une mine résolument plus sévère.
— Roulez fers l’afant.
Après avoir posé son téléphone, Gragg repassa la marche avant et lâcha la pédale de frein. La Tempo avança de quelques mètres et, pour qu’on l’aperçoive de la route, il se mit en pleins phares.
Une lampe s’alluma sur le bâtiment en parpaing.
— Afancez sous le projecteur, gronda Boerner.
La voiture de Gragg continua à rouler, traversa le rideau d’arbres et déboucha, en pleine lumière, dans une clairière marécageuse devant la morne bâtisse. Une fourgonnette Volkswagen toute cabossée et immatriculée en Louisiane y était déjà garée.
À mesure que sa Ford Tempo pénétrait la clairière, Gragg sentit ses pneus s’enfoncer dans une boue profonde. Très vite, il en eut jusqu’aux essieux et se retrouva englué comme un insecte sur du papier tue-mouches.
— Oh, merde… Putain de bordel de merde !
Il flanqua un coup de poing sur le volant. Dans quel pétrin s’était-il fourré ? Il ferait mieux de prendre ses jambes à son cou.
— Mein Freund, reprit Boerner.
Gragg se pencha vers l’ordinateur.
L’Allemand tira une autre bouffée de cigarette :
— Ça ist drôle, non ? (Silence.) Est-ce que c’est fous, mein Freund ?
La fenêtre de commandes afficha le nom complet de Brian Gragg, son numéro de Sécurité sociale, son âge, sa date de naissance, sa dernière adresse connue, le nom de jeune fille de sa mère… Bref, un pan immense de son existence. Une puissante décharge d’adrénaline envahit Gragg. Il faillit même hurler de terreur. Franchement, il n’avait jamais eu aussi peur de sa vie. La machine connaissait son identité. Sa putain de véritable identité !
— Est-ce que c’est fous ? aboya Boerner. Répondez !
Sous la liste de ses informations personnelles, Gragg pianota Non d’une main tremblante et cliqua sur ENTRÉE.
— Si ce n’est pas fous, j’ai d’autres noms en magasin, prévint Boerner. Mais si fous mentez à moi, j’en serai aferti. Et je n’aurai aucune pitié. Répondez. Est-ce que c’est fous ?
Impressionné par son regard froid, Gragg tapa Oui et cliqua sur ENTRÉE.
Radouci, l’officier nazi se remit à fumer :
— Gut. Maintenant, nous poufons commencer.
Une main derrière le dos, il arpenta la pièce.
— Reconnectez fotre analyseur Wi-Fi : fous découfrirez un noufeau réseau. Troufez le moyen d’y accéder et n’essayez pas de fous saufer afant de réussir. Auf Wierdersehen.
Il quitta la pièce. La grille métallique en 3D s’abattit derrière lui. Aussitôt après, le jeu s’éteignit sans prévenir et Gragg se retrouva face à un écran vide.
Il se gratta le front. C’était un cauchemar. Du moins, il l’aurait espéré mais, comme la situation était bien réelle, il avait intérêt à se mettre au travail. Boerner voulait savoir de quel bois Gragg se chauffait ? D’accord. Le jeune homme relança NetStumbler. Le SSID du serveur Mont Cassin de Houston avait disparu. À sa place, le programme détecta un autre accès Wi-Fi sans SSID.
Le défi s’annonçait nettement plus ardu. Gragg ouvrit les registres de NetStumbler et vérifia chaque entrée. Le nouveau réseau fonctionnait sous protocole de sécurité WPA – une espèce de cryptage sans fil. Merde. Gragg aurait préféré qu’il soit protégé par une simple clé WEP : une poignée de secondes aurait alors suffi à en venir à bout. Le WPA, lui, ne souffrait d’aucun défaut structurel. Il s’avérait aussi puissant que son mot de passe. Enfin, c’était un test, non ? Avec un peu de chance, la phrase secrète n’excéderait pas huit ou neuf caractères. Gragg devait détecter les échanges de messages clés entre l’adaptateur et le point d’accès, puis cracker la clé hors connexion avec un répertoire PSK, qu’il possédait sur son ordinateur. Il utiliserait un outil de type Air Jack pour forcer l’échange en émettant un message désassocié. Gragg se ratatina sur son siège. Il pouvait espérer avoir quelques échanges clients à surveiller mais, s’il s’agissait bien d’un examen de passage, il n’y aurait qu’une seule réponse correcte. Quel emmerdeur, ce Boerner !
En tout cas, Gragg allait mettre du temps à trouver la clé. Il sortit son convertisseur courant continu/courant alternatif et le brancha sur l’allume-cigares. Une fois l’ordinateur connecté à sa nouvelle source d’alimentation, le jeune homme lança le programme Asleap, qui permettait de récupérer et de pirater des échanges de clé sans fil. Comme le réseau était assez visible, Gragg envoya l’ordre de désauthentifier tout utilisateur du nouveau réseau et pria le fichu Ciel de dénicher des connexions clients.
Trente secondes plus tard, deux échanges d’authentification surgirent pour reconnecter des clients. Gragg respira à nouveau. Il disposait désormais d’une information parasite cryptée qu’Asleap tenta de déchiffrer via son répertoire. Il était sur la bonne voie.
Gragg inclina le siège conducteur et, les yeux rivés au plafond, il se demanda s’il allait en sortir vivant.




Chapitre 17:// Succube
Jon Ross descendit devant l’immeuble d’Alcyone. Il ouvrit la portière arrière du Dodge Durango et prit son ordinateur sur la banquette. C’était la voiture personnelle de Sebeck et elle empestait la lotion après-rasage. L’intérieur immaculé ne comportait aucune touche personnelle du style boîte de Kleenex ou CD épars. Sa propreté brutale était digne d’une caserne militaire et, en ne révélant rien de l’inspecteur, elle en révélait finalement beaucoup.
Ross releva le nez vers le rétroviseur pour établir un contact visuel avec son chauffeur d’un jour :
— Encore toutes mes condoléances pour l’officier Larson, Pete, et bonne chance dans votre enquête.
— Comment ça ?
Le portable de Sebeck se mit à sonner.
Ross plaça sa sacoche d’ordinateur sur son épaule :
— J’ai terminé mon boulot. Les fédéraux ont pris le relais.
— N’essayez même pas ce genre de conneries avec moi, Jon. Allez plutôt dormir un peu.
Il fit signe à Ross de ressortir. Le temps de redémarrer, il déplia son téléphone et, quand le consultant informatique le salua d’un geste, Sebeck esquissa un sourire sans joie.
— Allô ?
— Rien ne peut te tuer, hein, Pete ? susurra une voix féminine.
L’inspecteur sentit son cœur bondir. C’était elle. Quand l’avait-il entendue pour la dernière fois ? Depuis combien de temps ? Attention, ma ligne est placée sur écoute.
— Je suis bientôt au bureau, Cheryl. Rappelle-moi là-bas.
Fin de la communication. Sebeck rangea son téléphone. Après avoir encore longé quelques pâtés de maisons, il se gara dans un quartier résidentiel et jeta un œil au rétroviseur. Personne ne regardait. Le policier alla ouvrir le hayon arrière de son Durango, plongea dans le logement de la roue de secours et en sortit un téléphone jetable rouge vif fonctionnant par carte prépayée. Une fois le coffre refermé, il scruta de nouveau les environs, puis se remit au volant et brancha le portable sur l’allume-cigares. Quelques secondes plus tard, l’appareil pépia et Sebeck s’empressa de décrocher :
— Quel bonheur d’entendre ta voix ! Les choses sont devenues dingues ici. Aujourd’hui, on a perdu deux hommes. Et il y en a d’autres à l’hôpital.
— Je sais, j’ai appris la nouvelle à l’aéroport d’O’Hare.
— Tu es à Chicago ?
Sebeck évitait de poser des questions trop indiscrètes.
— Non, à Westwood.
— Dans la suite réservée de la société ?
— Viens m’y rejoindre.
— Oh, ma puce, tu tombes très mal, soupira-t-il. Cette saleté de Daemon est…
— Tu t’en es sorti, Pete. Maintenant, grâce à moi, tu vas te rappeler pourquoi tu aimes la vie.
Oh, que oui ! Sebeck ne répondit pas tout de suite. Cheryl Lanthrop était la plus belle femme qu’il avait jamais fréquentée. C’était un calvaire de résister à l’appétit sexuel vorace de Madame, mais comment exiger d’un homme qu’il ne cède pas à ses avances ? L’inspecteur s’était d’ailleurs persuadé que même son épouse Laura aurait compris.
Hélas, l’heure était mal choisie pour disparaître. Quoiqu’il restât joignable par téléphone, non ? Les fédéraux allaient sans doute passer la nuit à dépecer le réseau de CyberStorm. Quant à la maison de Sobol, elle était cernée par des centaines de flics, merde ! Si Sebeck se faisait pincer, aucun type vivant ne lui reprocherait quoi que ce soit.
— C’est juste que je…, hésita-t-il.
Comment trouver les mots ?
— Tu es le seul à savoir ce que tu veux, Pete.
En fait, il avait déjà décidé d’y aller. Avec elle, Sebeck devenait un homme radicalement différent, oublieux de ses responsabilités. Son objectif immédiat consistait à conquérir la jeune femme. Et c’était bien le terme exact : conquérir.
— J’arrive.
 
Planté entre Beverly Hills et Westwood Village, Wilshire Boulevard était un canyon bordé de gratte-ciel ultrachic. À Los Angeles, une telle rangée d’immeubles semblait incongrue, comme si on avait greffé un morceau de l’Upper East Side new-yorkais sur une banlieue de la côte Ouest, mais c’était là que Cheryl avait son appartement de fonction.
Mlle Lanthrop était une espèce de cadre médical. Dans un rare accès de curiosité, Sebeck avait mené sa petite enquête de moralité et, bizarrement, la jeune femme avait un passé très anodin : bonnes études supérieures, crédit sans réserve, pas de casier judiciaire. Son employeur vendait et installait des systèmes perfectionnés de diagnostic médical, de sorte qu’elle voyageait aux quatre coins du monde pour traiter des affaires de plusieurs millions de dollars. Elle avait de l’argent (le genre de matelas financier dont Sebeck pouvait seulement rêver) et elle profitait de nombreux avantages en nature, comme cette superbe suite dans un immeuble de style français provincial au toit de cuivre.
Grâce à sa carte de stationnement, Sebeck évita le portier. Sa photo faisait toujours la une des journaux et il n’avait aucune envie qu’on le remarque dans le quartier.
En sortant de l’ascenseur au quatorzième étage, il inspecta le couloir et vérifia qu’il n’y avait personne. La porte de Cheryl était entrebâillée. Sur le qui-vive, il la poussa légèrement. La demoiselle l’attendait sous un spot halogène. Elle portait une robe de cocktail noire à bretelles spaghetti. Des bas jarretelles noirs, qui apparaissaient sous l’ourlet de sa robe, enveloppaient ses longues jambes et ses adorables pieds nus. Ses cheveux auburn étincelaient. Avec un petit sourire narquois, elle lui fit signe d’avancer. Elle était encore plus belle que dans ses souvenirs. À se damner !
Sebeck approcha et referma la porte derrière lui. Il savait qu’il ne devait attendre aucun réconfort de Cheryl. Ce qu’ils partageaient était différent. Alors qu’il ne se trouvait plus qu’à quelques centimètres d’elle, elle exécuta une pirouette, se baissa et lui décocha un coup de pied circulaire vers la tête. Sur ses gardes, Sebeck lui attrapa la jambe à temps, mais l’impact le plaqua au mur.
Elle enchaîna par une attaque de karaté main ouverte en direction du visage. Il esquiva et lui lâcha la jambe :
— Pas d’ecchymoses ! Cheryl…
Elle posa un ongle verni sur les lèvres du jeune homme :
— Chut.
Sebeck en profita pour saisir son poignet et lui tordre le bras dans le dos. Il brandit des menottes surgies de nulle part. Elle essaya de le déséquilibrer par un mouvement de balayage, mais il lui avait bloqué les jambes. Leurs tibias se heurtèrent et, de tout son poids, il tenta de la plaquer au sol. Le corps d’athlète aguerrie de Cheryl lui résista et, en se jetant sur elle, l’inspecteur atterrit lourdement sur la moquette.
— On devrait faire moins de bruit…, haleta-t-il.
La belle rugit comme une tigresse, se débarrassa des menottes et lui assena quelques méchants directs au ventre. Les abdominaux contractés de Sebeck atténuèrent les coups.
Cheryl afficha un sourire taquin et lui mordilla l’oreille :
— Sale cochon.
Sur quoi, elle le cravata et se mit à l’étrangler.
Un mélange de parfum et de sueur envahit les narines de Sebeck. L’adrénaline coulait dans ses veines. Si ce n’était pas de l’amour, c’était presque aussi bon. Quand il se rendit compte qu’il commençait à perdre conscience, il lui claqua les oreilles du plat des mains. Elle lâcha prise, visiblement accablée de douleur.
Sebeck s’agenouilla près d’elle :
— Je t’ai fait mal, ma puce ?
Lorsqu’elle releva la tête, il aperçut un œil et la moitié d’un sourire malicieux derrière un rideau de cheveux roux. Il comprit son erreur mais, trop tard, elle lui avait déjà flanqué le tranchant de sa main dans le plexus solaire. La souffrance le plia en deux. Soudain, Cheryl bondit par-dessus lui et voulut s’emparer des menottes.
Elle avait toujours eu un faible pour les policiers. Sebeck n’était sans doute qu’un simple maillon de sa ribambelle de flirts à travers le pays, mais il s’en fichait. Cheryl avait beau être une grenade sexuelle dégoupillée, il ne parvenait jamais à résister. Peu importe ce qu’une telle attitude révélait de lui ! La bombe était là et le monde entier pouvait aller se faire foutre.
Les menottes cliquetèrent derrière lui. D’un geste vif, l’inspecteur empoigna le coude de son adversaire, puis tendit l’autre bras et attrapa sa magnifique crinière. Un coup mesquin mais efficace ! Il veilla à prendre assez de cheveux pour s’en servir comme d’une corde, puis les tordit bien serrés et tira la tête de Cheryl à lui. La fille se démena et, de sa bouche grimaçante, elle lui effleura les lèvres.
Il lui retourna le bras et l’obligea à pivoter vers lui. Bien qu’elle se débatte violemment, il utilisa sa force prodigieuse de mâle pour la dominer. La dextérité de Cheryl n’avait pas suffi. Il l’avait maîtrisée. La jeune panthère gémit doucement lorsqu’il lui arracha les bracelets. En une fraction de seconde, il la mit à genoux et lui menotta un poignet. Elle lutta une dernière fois, mais il lui renversa la tête en arrière en prenant ses cheveux comme une laisse. Quand les menottes se refermèrent sur l’autre poignet, Sebeck la sentit soupirer et se rasseoir sur les genoux.
Il vint derrière elle et huma le parfum de ses cheveux. Les lèvres de Cheryl frôlèrent sa joue :
— Un problème, inspecteur ?
 
De l’autre côté de Wilshire Boulevard, face à l’immeuble, l’éclat des réverbères se reflétait sur l’objectif d’un appareil photo. Dans la pièce sombre, l’appareil cliqueta, puis ronronna au moment où Sebeck et la fille s’embrassèrent fougueusement.
Anji Anderson redressa la tête. Elle laissa échapper un murmure d’excitation, comme retenu depuis longtemps. Elle ignorait pourquoi la Voix lui avait parlé d’un scoop en or, mais ce que la jeune journaliste venait de photographier valait déjà le déplacement.




Chapitre 18:// Abysse
Des épaves de voitures scintillaient sous l’éclat aveuglant d’une lampe à vapeur de mercure. Le bras du robot démineur orienta le projecteur de manière à offrir une vision panoramique du carnage. Trois cents mètres plus loin, au poste de contrôle mobile, quelqu’un laissa échapper un sifflement en découvrant l’image vidéo. Une rumeur parcourut l’assemblée des fédéraux. L’agent spécial Ellis Garvey lâcha sa manette et attendit les instructions.
Cellule du FBI chargée d’apporter une assistance rapide en situation de crise, le CIRG dirigeait désormais le siège de la résidence Sobol. Steven Trear conservait le contrôle théorique de la stratégie, mais il lui faudrait vite maîtriser la situation, sinon il serait débarqué de l’enquête comme il avait déjà débarqué Decker.
Trear posa une main sur l’épaule de Garvey :
— Emmenez-nous jusqu’à la porte d’entrée.
Gros comme une tondeuse, le robot pivota sur ses chenilles caoutchoutées et roula entre les débris ensanglantés de verre et de pare-chocs explosés. Au passage, il croisa une version de lui-même en piteux état : la machine apportée la veille par l’équipe de Guerner. La caméra s’attarda sur l’image, funestement symbolique. Quand Trear se racla la gorge, Garvey fit redémarrer son robot.
Au pied du perron, l’engin leva ses bras équipés de caméras, ce qui projeta une lumière vive vers la gueule noire et béante de la splendide demeure. Une cale avait laissé le battant grand ouvert.
La vingtaine d’agents fédéraux présents dans la fourgonnette tendirent le cou vers les écrans.
Trear hocha la tête vers Garvey, qui inspira à fond et poussa sa manette gauche vers l’avant. Les moteurs du petit robot grincèrent lorsqu’il gravit les marches du perron.
Il franchit prudemment la porte d’entrée, puis pénétra dans le hall, où, la veille, de redoutables outils technologiques avaient attaqué Guerner et son équipe. Washington voulait plus d’informations. La caméra articulée du robot explora la pièce. Le carrelage était jonché de tessons de vase, de vomissures et de taches de sang.
Au fond de l’estafette, quelqu’un murmura :
— La vache !
— Regardez s’il y a des émetteurs-récepteurs ou des capteurs aux murs, intervint un démineur.
Garvey examina les cloisons à la lumière de la caméra.
À première vue, c’était une villa méditerranéenne classique, mais la double montée d’escalier abritait bien plus que des tableaux et des statues nichées dans des alcôves. Au niveau du plafond, les murs étaient bordés d’étranges capteurs en plastique blanc.
— De quoi s’agit-il, les gars ? demanda Trear.
Un silence assourdissant envahit la pénombre du poste de commande. À la faible lueur des écrans, Trear chercha Allen Wyckoff du regard, car cet analyste système chevronné du FBI semblait toujours savoir de quoi il parlait. L’assistance était composée d’experts en déminage et d’informaticiens de haut vol, mais il ne s’agissait ni d’une bombe ni d’un logiciel. Cela ressemblait plutôt à un système.
— C’est quoi, ce machin, Wyckoff ?
Dans l’obscurité, on ne distinguait de l’intéressé que le reflet des écrans vidéo sur ses lunettes rondes.
— De banals détecteurs de mouvement. Et aussi des espèces de capteurs infrarouges… Là, je n’ai aucune idée de ce que c’est… Le boîtier rond sert peut-être de transmetteur.
Quand Wyckoff se tourna vers Trear, le reflet des écrans sur ses lunettes disparut :
— Il va falloir analyser la vidéo, chef. Une grande partie des technologies installées chez Sobol ne me sont pas familières.
Trear dévisagea les autres experts, qui acquiescèrent en silence :
— Personne ne peut donc me dire comment la brigade de Guerner a été neutralisée ? Aucune idée ?
Les fédéraux échangèrent quelques regards.
— Je continue ? hasarda Garvey.
— Oui, répondit l’agent Trear. Faites-nous entrer dans la salle des serveurs.
Très concentré, Garvey poussa sa manette vers l’avant.
Le robot rejoignit sans difficulté la porte du centre, au bout du hall. La vapeur de mercure révéla un long corridor : sol en dalles de pierre, tapis brodés et, çà et là, des meubles de style colonial espagnol.
Chargé d’étudier les plans de l’architecte, un membre de l’équipe Garvey lança d’un pupitre voisin :
— Prends le prochain couloir à droite. Ensuite, c’est la deuxième porte à droite.
— Compris. Je tourne.
Garvey fit pivoter son robot et braqua la caméra sur un petit dégagement annexe qui conduisait à la salle de jeux, située à l’arrière de la maison. Il balaya ensuite les murs et le plafond. D’autres capteurs mystérieux étaient fixés aux cloisons. Hormis la lumière du robot, tout était plongé dans le noir.
— Porte de cave, deuxième à droite. Elle devrait donner sur la salle des serveurs.
Garvey continua sa progression, puis il prit le joystick qui contrôlait le bras du robot. La main articulée apparut à l’écran et tourna sur elle-même pour se placer dans l’axe de la poignée de porte. Le bras s’approcha, saisit la poignée et l’actionna.
Soudain, l’image tressauta. Des cris d’effroi emplirent le fourgon. Deux secondes plus tard, la neige avait envahi les écrans.
Trear se précipita :
— Que s’est-il passé ?
Bouche bée de stupeur, Garvey avait encore les mains au-dessus de ses manettes désormais inutiles. Il se retourna :
— Je ne sais pas. Je…
— On a un signal du robot ?
Après vérification, l’opérateur et son assistant secouèrent la tête. Un brouhaha général s’éleva dans la pièce.
— Silence ! gronda Trear. (À Garvey :) Repassez-nous la vidéo. Au ralenti.
Aussitôt dit, aussitôt fait. Les moniteurs tremblotèrent et un plan fixe réapparut : le couloir annexe de la maison.
— Avancez la bande tout doucement.
Image par image, le bras articulé saisit la poignée de la porte et poussa vers le bas.
— Là.
Garvey appuya sur PAUSE.
Impossible de ne pas remarquer un trou par terre, au bas de l’écran. Comme si le sol était en train de s’ouvrir.
— Continuez à avancer lentement.
Garvey remit la vidéo.
Le fossé s’élargit. Très vite, la poignée de porte glissa de la pince du robot et l’engin bascula dans une espèce de vide-ordures surgi de nulle part. En éclairant le trou, ses lampes au mercure révélèrent un puits en parpaing dont le fond était rempli d’eau. Sur les images vidéo successives, l’eau engloutit les caméras et le robot rendit l’âme. En tout, sa destruction complète n’avait pris qu’une seconde et demie.
Le poste mobile bruissait de conversations en aparté.
— Très bien, Garvey. Voilà pourquoi on utilise des robots.
Impassible, presque serein, Trear s’adressa ensuite aux fédéraux :
— D’une, il semble établi que la maison n’est plus alimentée en électricité. De deux, aucune transmission radio n’émane plus de la bâtisse. Exact ?
Une poignée de techniciens assis devant leur pupitre d’analyse de fréquences confirmèrent.
— Il s’agit d’une simple trappe, conclut Trear. Comme ses armes de haute technologie ont été neutralisées, Sobol en est réduit à user de stratagèmes médiévaux contre nous. Excellente nouvelle !
— C’était notre dernier robot, annonça Garvey. Il faut demander à Los Angeles de nous en renvoyer un autre.
— Commandez-en toute une série. Faites-les voyager par avion si nécessaire, mais on doit s’emparer des ordinateurs de Sobol au plus vite.
Silence général.
Garvey hésita un instant, puis :
— Ça veut dire qu’on…?
— Qu’on envoie l’équipe de sauvetage d’otages. Dites-leur d’avancer jusqu’à la trappe. En attendant les nouveaux robots, je veux que la zone autour de la cave soit sécurisée.
Wyckoff n’en croyait pas ses oreilles :
— Vous êtes sûr que c’est une bonne idée, chef ?
— Sûr ? Non, je n’ai aucune certitude, mais les disques durs personnels de Sobol contiennent peut-être la clé qui détruira ce monstre. On est venus ici pour ça. Alors, on y va.
Un murmure d’approbation parcourut l’assistance.
— Et le Hummer, chef ? lança quelqu’un.
— Évacuez l’épave et expédiez-la au laboratoire de Los Angeles. Avant de l’emporter, couvrez-la d’une grosse bâche. Je ne veux plus voir de photos de la « machine mortelle » à la une des journaux de demain. (Il frappa dans ses mains.) Allez, messieurs, on s’active ! Le monde entier nous regarde.
 
Aidé de cinq collègues, l’agent spécial Michael Kirchner épluchait des documents financiers dans un modeste cabinet comptable de Thousand Oaks. Les bureaux croulaient sous les dossiers, les reçus, les déclarations d’impôts et les grands livres. Un autre agent créait des images de disque dur. Expert-comptable et fiscaliste, Kirchner avait l’intime conviction que son équipe était plus efficace que n’importe quel autre service du FBI. Sans argent, le crime organisé ne pouvait pas faire grand-chose.
Ils venaient de passer huit heures à décortiquer le parcours financier de Matthew Sobol. Une sacrée traque ! L’homme siégeait au comité directeur de trente-sept établissements par actions. Il possédait aussi trois entreprises à lui seul, deux en partenariat, onze SARL, ainsi qu’une batterie de sociétés de capitaux internationales, de holdings et de trusts off shore. Il en résultait une tonne d’activités financières pendant les deux dernières années de sa vie, avec acquisition de matériel, transferts bancaires, frais professionnels et honoraires de consultants. Un vrai sac de nœuds ! Comme l’était souvent la trésorerie des riches.
Kirchner compulsait un rapport consacré aux plus grosses sorties de capitaux. Apparemment, il s’agissait de composants technologiques achetés par une entreprise mais envoyés chez Sobol, à son adresse personnelle de Thousand Oaks.
L’enquêteur releva la tête vers Lou Galbraith, qui passait au crible les étagères voisines :
— Il y a quelques années, tu as bien perdu du fric dans une histoire de piles à combustible, non ?
Son collègue se figea, remonta ses lunettes sur son front et grommela :
— Je n’ai aucune envie d’en parler. Pourquoi ?
Kirchner brandit son rapport :
— Sobol a effectué de gros achats qui devraient t’intéresser… (Il feuilleta la liasse de documents imprimés.) Voilà, des piles à hydrogène commandées par deux holdings différentes mais envoyées chez lui, à Potrero Road. 146 000 dollars pièce.
— Évasion fiscale ?
Kirchner fronça les sourcils :
— On ne cherche pas à l’épingler pour fraude, Lou.
Il se replongea dans le rapport.
— Des piles à hydrogène… Ça fonctionne vraiment ?
— Bien sûr ! Je n’étais pas stupide, Mike. Les hôpitaux et les grandes entreprises s’en servent pour fabriquer de l’électricité à partir de gaz naturel. Tu sais, quand le réseau traditionnel n’est pas assez fiable ou trop cher. C’était censé être un truc énorme. Un peu en avance sur son temps, certes…
— Eh bien, on en a livré là-bas, s’inquiéta Kirchner.
— Qu’est-ce qui cloche, Mike ?
— Appelle le responsable des opérations chez Sobol. Je veux vérifier qu’il est au courant.
 
L’agent Roy « La Détente » Merritt gonfla le torse et s’imprégna du parfum de terre humide qui embaumait les derniers instants de la nuit. Suspendu au-dessus de l’horizon, un éclat de lune découpait la silhouette de collines semées d’arbres. Merritt observa les alentours sans son équipement de vision nocturne, juste pour le plaisir. Le décor lui rappelait le Pays basque espagnol ou encore la région du Transvaal en Afrique du Sud. Il fallait dire que l’homme avait vu une bonne partie du monde dans le noir. En général, derrière des lunettes de vision nocturne dernier cri.
À quelques minutes de l’aube, Merritt, debout sur le plateau d’un dix tonnes de l’armée, sentit l’air vif lui lécher le visage. Équipé d’un puissant moteur diesel, le camion traversa la brèche qu’un bulldozer avait pratiquée dans le mur de la résidence. On avait retiré la bâche en toile, ce qui offrait une vue panoramique sur le ciel étoilé.
Après avoir mis son HK MP-5/10 en bandoulière, Merritt se tourna vers son équipe de sauvetage d’otages. Six agents, parmi les mieux entraînés du FBI, étaient assis de chaque côté du plateau, tanguant à l’unisson dès que le véhicule évitait une motte de terre ou un caillou. C’étaient ses hommes et il était difficile de faire plus intimidant ! Ils portaient une combinaison noire en Nomex, un gilet pare-balles renforcé de protections céramiques, un casque Pro-Tec, des lunettes de vision nocturne et un masque blindé, si bien qu’à côté d’eux, Dark Vador ressemblait à un animateur de supermarché. Pourtant, malgré les missions qu’ils avaient accomplies ensemble de Karachi jusqu’au fin fond du Montana, Merritt n’avait jamais autant douté que ce jour-là. Pendant le briefing, il s’était répété en boucle que c’était plutôt un travail de démineur ou d’artificier. On leur avait rabâché qu’il y avait urgence. Six officiers étaient morts, dix-neuf autres blessés. Personne n’avait de réponses et le temps semblait compté. N’empêche que…
Merritt contempla les échafaudages en bois et en métal qui gisaient par terre, entre les bancs du camion. Quatre caisses à outils y étaient aussi posées. Hyper entraînée, son unité d’intervention rapide s’apprêtait à construire une passerelle dans un environnement hostile. Quel merdier pouvait bien avoir eu lieu à l’étage pour qu’on les charge d’une mission pareille ?
Merritt jeta un coup d’œil à la maison, trois cents mètres en aval. Aucune lumière n’y avait été détectée depuis la veille au soir. Quant aux communications radio, elles étaient rétablies depuis une heure, lorsque le bâtiment avait cessé d’émettre des transmissions en bande passante ultralarge.
Vu l’efficacité du micro-casque, Merritt parla normalement :
— Écho 1 à Poste de contrôle. Sommes arrivés en zone jaune. Demandons transfert d’autorité et permission d’entrer en zone verte.
— Message reçu, Écho 1. Je visualise votre équipe en zone jaune. Transfert d’autorité accepté et permission d’entrer en zone verte.
— Compris, Poste de contrôle.
Merritt leva les pouces vers ses hommes, qui répondirent par le même geste.
Expert en techniques d’infiltration, Waucheuer remonta son masque et afficha un large sourire :
— Hé, La Détente, à quoi bon prendre des flingues ? Sobol est déjà mort.
— Arrête de jacasser, Wack. Mort ou pas, ce type a tué des braves gens ici. Il faut rester sur nos gardes.
Waucheuer haussa les épaules, puis acquiesça d’un vigoureux signe de tête, qui rabattit aussitôt son masque.
Alors que le camion traversait lentement les vastes pelouses de la propriété, Merritt regarda par-dessus la cabine de conduite : ils approchaient de la carcasse calcinée du Hummer téléguidé.
En arrivant à hauteur du 4 × 4, les autres se penchèrent contre le garde-fou. Le camion s’arrêta à cinq mètres de l’épave. Deux policiers d’élite voyageaient à l’avant. Du pied, le passager alluma un projecteur latéral, qu’il braqua sur les vestiges du monstre encore fumants. Le Hummer était définitivement hors d’usage. Des roues, il ne restait que les moyeux noircis et l’intérieur de la voiture était saccagé.
— Les marines ont-ils déjà entendu parler d’un petit détail appelé preuve ?
Merritt voyait presque Waucheuer sourire derrière sa visière. Il n’en tint pas compte et reprit au micro-casque :
— Écho 1 à Poste de contrôle. Le Hummer n’est plus opérationnel. Avançons en zone verte. Terminé.
Il donna deux coups sur le toit de la cabine. Le dix tonnes s’ébranla et reprit sa progression vers la maison, à cent mètres de là.
Le projecteur du véhicule pivota sur son axe. Un parapet d’un mètre de haut cernait la bâtisse dans un rayon de soixante mètres. Une terrasse nivelait la butte, ce qui avait permis d’aménager des pelouses autour du patio et de la piscine. Le mur empêchait le camion de continuer sa route mais, aux yeux de Merritt et du patron des opérations, il aurait été stupide de rouler jusqu’au perron ou à l’entrée de service : c’était un goulet d’étranglement, qui pouvait dissimuler les pires traquenards.
Le camion tourna donc devant le muret et fit marche arrière : le bip-bip dérisoire de l’avertisseur de recul emplit le silence crispé.
Leur plan s’annonçait sous les meilleurs auspices. Lorsqu’il s’approcha du parapet, le hayon du camion ne se trouvait qu’à cinquante centimètres du sol. Il serait donc facile de décharger les outils et les échafaudages mais, d’abord, il fallait partir en reconnaissance. D’une voix forte, Merritt lança au chauffeur :
— Éteignez le moteur et les phares.
Un calme relatif enveloppa les environs et, quelques secondes plus tard, les stridulations des criquets reprirent. Seules lumières distinctes ? Les lampes des fédéraux postés devant la clôture de la propriété, trois cents mètres en amont. Merritt rabattit ses lunettes de vision nocturne et les mit en marche. Ses hommes l’imitèrent.
— Laissez les échafaudages, annonça-t-il au micro-casque. On doit d’abord vérifier que la voie est libre jusqu’à la cible.
Merritt leva la main et son équipe se posta en file indienne derrière lui.
L’idée était de contourner la maison, puis d’y pénétrer par la porte d’entrée grande ouverte. Comme ils s’étaient arrêtés devant le pignon est, il fallait tenter une incursion de cent cinquante mètres sur le gazon impeccable de jardins taillés au cordeau. Les radars n’y avaient détecté ni puits caché ni piège apparent jusqu’à dix mètres de profondeur mais, à vrai dire, l’approche de la maison ne constituait pas un problème majeur. Merritt redoutait plutôt le moment de franchir le seuil, surtout quand on se rappelait le sort de leurs prédécesseurs. Après avoir sauté du camion, il avança dans la nuit. Il sentait et entendait que son unité le suivait de près.
Ce n’était pas une prise d’otages. Une grenade aveuglante ne surprendrait personne. Une énorme puissance de feu n’intimiderait pas non plus l’ennemi. La situation était inédite.
Merritt se retourna et fit signe aux autres de s’arrêter :
— Attendez-moi ici. Je pars en éclaireur. Si on perd le contact, rebroussez chemin jusqu’au périmètre de sécurité. Compris ?
Ses hommes échangèrent des regards inquiets. La stratégie du capitaine allait à l’encontre de tout ce qu’on leur avait appris. Ils formaient une équipe. Même Waucheuer était à court de vannes.
— C’est un ordre. Restez ici en position défensive.
Merritt fit demi-tour et s’approcha prudemment de la maison.
 
À plusieurs centaines de mètres de là, au poste de commandement mobile du FBI, le patron des opérations, Steven Trear, observait les petites silhouettes de l’équipe Merritt derrière ses jumelles thermiques infrarouges. Lorsqu’il vit quelqu’un se diriger seul vers la maison de Sobol, il marmonna :
— Qu’est-ce qu’il fabrique ?
Surgit un officier :
— Chef, l’agent spécial Kirchner au téléphone. Il a trouvé quelque chose sur les registres d’achats de Sobol.
Sans baisser ses jumelles, Trear demanda :
— Kirchner, c’est le type qui dirige l’audit ?
— Je crois, chef.
— Dites-lui que je le rappellerai.
— Il affirme que c’est important…
Un autre agent du commandement passa la tête à la porte :
— Chef ! Je capte des bruits sur les micros paraboliques. Ça vient de l’intérieur de la maison.
Tout le monde se raidit et le dévisagea avec une terreur manifeste. Trear s’approcha :
— Quel genre de bruits ?
— On dirait un moteur de pompe, chef.
— Faites sortir nos hommes de là ! Vite !
 
Une vingtaine de mètres en amont, Merritt entendit un déclic et s’arrêta net. Ses équipiers, pareil. D’instinct, ils se tournèrent de tous côtés, arme au poing. Contre quoi ? Ça, ils n’en avaient pas la moindre idée.
Soudain, la radio de Merritt crachota et une voix impérieuse tonna :
— Écho 1, évacuez immédiatement ! Je répète, évacuez immédiatement !
Merritt n’eut pas le temps de réagir. Un sifflement inquiétant monta du sol et, d’un seul coup, l’air autour de lui sembla prendre vie. Toute son équipe sursauta d’effroi.
Des têtes d’arrosage rétractables jaillirent de terre et aspergèrent d’eau froide le gazon touffu. Trempés de la tête aux pieds, les agents d’élite éclatèrent de rire.
Protégeant ses lunettes de vision nocturne, Waucheuer cria :
— Merde, je viens de prendre dix piges !
Cette fois-ci, même La Détente sourit derrière son masque :
— Tu as entendu. On dégage d’ici !
Puis quelque chose changea. Merritt prit conscience d’une odeur entêtante. Il fronça les sourcils. Ce n’était plus de l’eau qui giclait des têtes d’arrosage.
Il regarda ses collègues et hurla :
— De l’essence !
Avant qu’ils ne puissent détaler en courant, un moteur de précision se mit à ronronner dans le belvédère. Un vlouf résonna au loin et la dernière chose que Merritt vit à travers ses lunettes, ce fut un éclair aveuglant de couleur verte qui bondit de la tour vers lui.
 
La boule de feu illumina le ciel sur près de deux kilomètres. Son rugissement sourd résonna contre les flancs du poste mobile et un halo orangé éclaira trois cents visages horrifiés. Tétanisé, Trear n’avait pas lâché sa radio, d’où émanaient désormais d’atroces cris de souffrance. Autour de lui, il était difficile de dire si les hommes s’affairaient ou sombraient dans l’anarchie :
— Appelez les pompiers !
— Une ambulance ! Qu’on nous envoie une ambulance !
— Agents à terre !
La boule de feu monta au ciel et, sous sa lumière flamboyante, Trear vit que les arroseurs automatiques continuaient à pulvériser de l’eau pour concentrer l’incendie sur l’équipe de Merritt. Il avait l’impression de regarder la télévision, paralysé par le sentiment surréaliste qu’une telle catastrophe était impossible. Les gens s’égosillaient, lui empoignaient les épaules, mais il ne pouvait détacher son regard du brasier vorace, des silhouettes sombres qui dansaient frénétiquement au milieu des flammes comme des âmes damnées, puis s’écroulaient. Le dix-tonnes s’était embrasé aussi vite que les grands feux de joie de la célèbre université A&M au Texas.
Quelqu’un lui vociféra un truc à l’oreille à propos de transmissions et, d’un œil distrait, Trear contempla la radio entre ses mains : elle n’émettait plus que des grésillements parasites. Ce fut là que le pire arriva.
Dans la maison de Sobol, toutes les lampes se rallumèrent en même temps, ce qui leur donna une intensité effroyable. La lumière revint ensuite sur le reste de la propriété. Un gémissement audible parcourut les rangs des officiers assiégeants.
Trear sortit enfin de sa torpeur et tendit sa radio désormais inutile à un autre agent :
— Aux abris ! Tout le monde aux abris !
 
La douleur (parce qu’il ne pouvait s’agir d’autre chose) était un bruit blanc auquel Merritt n’avait pas de temps à consacrer. Sur le pupitre de contrôle imaginaire de son esprit, tous les voyants étaient au rouge. Il courut comme seul un homme en feu pouvait courir et se protégea la bouche avec sa cagoule en Nomex. Le monde entier était devenu un soleil brûlant. Merritt résista au besoin affolé de respirer l’air surchauffé. Respirer, c’était mourir.
Au bout d’un moment, l’obscurité revint : la lumière éblouissante derrière ses paupières fermées avait disparu. Ses lunettes de vision nocturne étaient-elles tombées en panne ? Sans doute. S’il voulait savoir, il devait rouvrir les yeux, mais il n’était pas encore prêt. La chaleur s’était atténuée. Il ne restait plus que le froid de l’automne. Des fourmillements parcouraient le corps tout entier de Merritt. C’était presque agréable. Hélas, l’expérience lui avait appris qu’au combat, les sensations de picotement étaient seulement le signe de blessures graves.
Merritt avança à tâtons mais, après quelques pas, il s’arrêta, arracha ses lunettes et rouvrit les yeux. Aussitôt, il fut aveuglé par un jet d’eau braqué sur son visage. Quelle impression merveilleuse ! Il respira un mélange d’essence, de chair brûlée, de plastique fondu et de métal chaud. Hébété, il tourna sur lui-même et prit lentement conscience du drame. Il marchait sur un gazon impeccable, tout près d’un champignon orangé de quinze mètres de haut. L’eau froide rendait supportable la proximité du brasier, mais ses équipiers, eux, avaient été engloutis par les flammes.
Il pencha la tête vers son micro-casque, qui avait fondu sur sa joue :
— Waucheuer ! Reese ! Littleton ! Répondez ! Kirkson ! Engels ! Répondez !
Le micro lui échappa des mains. Sous son casque en Kevlar, les écouteurs étaient hors d’usage.
Ses hommes étaient morts. Tous morts.
Choqué, Merritt tenta de retrouver ses marques. À trente mètres de là, la maison resplendissait d’une éclatante lumière blanche. En tendant le bras, il s’aperçut que la crosse de son MP-5 s’était agglomérée sur sa manche. Quant à sa ceinture de munitions, le nylon avait fondu sur sa combinaison et son gilet pare-balles en Kevlar. L’agent d’élite n’était pas certain d’être grièvement blessé, mais il bouillait de rage. Alors, autant continuer.
Il empoigna le canon de son pistolet-mitrailleur et arracha la masse tordue collée sur son bras. Manifestement, la combinaison en Nomex lui avait évité le pire. Il sentait néanmoins, dans ses terminaisons nerveuses, un vague bourdonnement qui signifiait : « La douleur va bientôt arriver, merci de patienter… »
Merritt se mit à courir, non pas vers le périmètre de sécurité mais vers la maison. Il fonça droit sur l’enclos de la piscine, devant une rangée de portes-fenêtres blanches aux poignées de cuivre lustrées, aux carreaux étincelants de lumière. Les yeux rivés à son objectif, il bondit par-dessus les bancs en pierre et les jardins d’herbes aromatiques.
Autour de lui, une odeur d’essence émana à nouveau du système d’arrosage. En entendant le vlouf des flammes derrière lui, il détala de plus belle et se réfugia dans le cercle d’eau fraîche qui empêchait l’incendie d’atteindre la maison.
Toujours au galop, Merritt attrapa sa carabine à canon scié. Alors qu’il tirait sur sa crosse caoutchoutée pour la dégager de la masse fondue de sa ceinture à munitions, il défonça à coups de pied le portail en bois de la piscine. Les gonds résonnèrent sur les pavés. Dans sa course folle vers les portes-fenêtres, il balayait déjà un champ de tables pliantes et de fauteuils en teck. Il touchait presque au but. Même s’il devinait les projecteurs de la résidence braqués sur lui, il se moquait bien de ce que Sobol tramait. Il allait peut-être tomber raide mort une fois entré, mais il franchirait le seuil de cette foutue maison !
Grâce à son couteau de chasse, il trancha les morceaux de ceinture qui adhéraient encore au fusil, puis, soucieux de gagner du temps, il jeta son arme blanche, qui alla se ficher sur le bois de la porte. Merritt prit ensuite son Remington 870 entre ses mains gantées et y logea une cartouche avec un satisfaisant clic-clac.
Il assena un gros coup de botte contre la porte… et faillit se fracasser le tibia. Emporté par son élan, il heurta le battant de plein fouet et prit violemment le genou dans les dents, ce qui lui causa une douleur aiguë jusqu’à l’intérieur du crâne. Il chancela et, par réflexe, s’essuya la bouche d’un revers de main. Son gant lui revint plein de sang. Ses incisives menaçaient de se déchausser.
Tant pis.
Merritt dirigea son fusil à pompe vers les poignées de porte et, d’un bon coup de feu, il y fit un trou de trente centimètres. Après avoir rechargé, il réitéra l’opération et de nouveaux orifices apparurent en haut et en bas des montants, là où se trouvaient généralement les points de sécurité d’une porte blindée.
 
Plusieurs centaines de mètres en amont, le camp du FBI était sens dessus dessous. Agents fédéraux et policiers se bousculaient pour rassembler du matériel de secours, tandis que d’autres se dépêchaient d’interdire à quiconque toute tentative d’approche. Il régnait une pagaille indescriptible. Quelque part dans le chaos, Trear entendit des tirs de carabine :
— Qui est-ce ? Decker, ordonnez-leur de cesser le feu !
— Les communications sont H.S.
 
D’un coup d’épaule, Merritt enfonça la porte-fenêtre. Encore vacillant, il atterrit dans une pièce de style espagnol, dont le plancher était fait de lattes extralarges. En contrebas, un coin salon accueillait des canapés modulables et un grand téléviseur à écran plasma. Les lumières étaient si fortes que Merritt fut presque ébloui. Il tendit néanmoins le cou et observa scrupuleusement les lieux. Il savait ce qui lui restait à faire.
L’équipe de déminage avait été terrassée par des armes acoustiques et il n’était pas question que le phénomène se reproduise. Fusil au poing, Merritt remarqua une demi-douzaine de capteurs insérés dans chaque mur, derrière les lumières étincelantes.
Sur un ton très autoritaire, une voix claire tonitrua depuis la porte du fond :
— Vous n’avez pas le droit d’être ici !
Sans réfléchir, Merritt lâcha :
— Va te faire foutre, Sobol !
Sur le plancher, des pas résonnèrent vers lui. Troublant ! On aurait bien cru qu’il y avait quelqu’un. Même l’écho de la pièce était différent. À cet instant précis, Merritt entendit (et sentit) un son terriblement grave passer au-dessus de lui et le transpercer. La table basse se mit à trembler si fort que les panneaux de verre tombèrent de son armature.
Merritt fit volte-face et repéra, au plafond, l’éclat indirect d’une diode à l’arrière d’un boîtier rond. Malgré le sentiment inouï d’horreur qui s’était emparé de lui, il brandit son fusil. Ses intestins tentaient de l’étrangler, ses pupilles étaient prêtes à exploser. Il poussa un hurlement de douleur et tira.
Aussitôt, la torture cessa. Même s’il s’arrêta une seconde pour vomir, Merritt ne souffrait plus. Il saignait du nez, des yeux mais s’essuya d’un revers de manche, se retourna et neutralisa un autre capteur sur le mur du fond. Puis celui de la cloison intérieure. Flageolant, il sortit d’autres munitions et rechargea son Remington. Le sang coulait de ses narines sur ses doigts.
— Sale bâtard ! Je vais te massacrer, Sobol !
Merritt inséra une cartouche dans le magasin.
— Tu m’entends ?
Ses mots retentirent à l’intérieur de la grande maison vide.
— Inutile de crier, répondit-on derrière lui. Je vous entends.
L’agent sursauta et, en faisant demi-tour, il tira sur le mur.
La voix était toujours là, à quelques centimètres de son visage :
— Je vois que vous avez franchi le coupe-feu.
Comment était-ce possible ? Le son flottait dans la pièce. Aucun système stéréo n’était capable de produire un effet pareil. Merritt scruta à nouveau la rangée de capteurs. Aucun d’eux ne semblait activé.
La voix lui murmura carrément à l’oreille :
— Ils savaient que vous alliez mourir, mais ils vous ont quand même envoyés au casse-pipe.
Abasourdi, Merritt fourra son doigt ganté dans son oreille, comme si un méchant insecte s’y était introduit.
— Fils de…
Il laissa le fusil à pompe pendre en bandoulière et sortit un de ses deux pistolets P14-45. La voix continuait à susurrer, toutefois il n’avait plus mal. Ses intestins ne se tordaient plus de douleur.
— Ils sont prêts à vous sacrifier pour découvrir ce dont je suis capable.
— Cause toujours, connard !
Méthodique, Merritt neutralisa les capteurs du plafond, un par un, en laissant passer une seconde entre chaque tir.
— Vous ont-ils même dit que…
La quatrième détonation lui coupa le sifflet. Touché par la balle, un panneau réfléchissant en plastique blanc explosa. La voix avait disparu. Merritt détruisit un capteur identique sur le mur du fond, puis remit la sécurité de son pistolet et rengaina :
— Bla, bla, bla…
En avançant de quelques pas, il aperçut son reflet dans le miroir qui surplombait la cheminée. Son visage cramoisi était couvert de cloques et il avait le micro incrusté sur la joue. Le casque Pro-Tec avait préservé ses cheveux, mais ses yeux étaient effroyablement rouges et du sang coulait de son nez sur son menton brûlé. Même si la capuche et la combinaison en Nomex lui avaient sauvé la vie, il risquait encore le choc cataleptique. Par moments, il était pris de puissants vertiges. Il sentit de nouveau la rage bouillonner en lui. Ses hommes avaient subi bien pire.
Merritt entendit un léger déclic, puis des grésillements d’électricité statique. Derrière lui, le téléviseur à écran plasma s’était allumé sur une vue aérienne 3D de la maison. On se serait cru à un briefing.
— Vous êtes venu voir la salle des serveurs. Elle se trouve au bout du couloir, puis à gauche, et encore à gauche. Je suis sûr qu’on vous a donné un plan mais, au cas où il aurait brûlé, voici le chemin à suivre…
L’image 3D s’anima et la caméra effectua un vol virtuel, piquant du nez vers la résidence Sobol et entrant par la même porte que Merritt. L’objectif longea le couloir attenant, vira à gauche, traversa la salle de billard, encore à gauche, puis remonta vers la porte de la cave, qui s’ouvrit et laissa la caméra s’enfoncer dans les ténèbres. On aurait dit un jeu vidéo de tir subjectif.
Merritt empoigna une table basse et se débarrassa de la lampe posée dessus.
Imperturbable, la voix de Sobol enchaîna :
— Voulez-vous revoir la vidéo ? Oui ou non ?
Le jet de l’imposante table basse fit voler l’écran plasma en éclats. Le poste entier se renversa de son socle et, lorsqu’il se fracassa par terre, il s’en dégagea un nuage de fumée électrique.
— Ras le bol des manœuvres psychologiques !
Merritt s’empara d’un élément du canapé, qu’il hissa péniblement hors du coin salon encaissé. À grands coups d’épaule, il le poussa devant lui pour protéger son avancée vers la porte du couloir. Dans sa main libre, il tenait le fusil à pompe.
La superbe demeure de Sobol était gigantesque. D’ailleurs, Merritt croyait plus traverser un bâtiment universitaire qu’une simple maison particulière. Les plafonds culminaient à quatre ou cinq mètres de haut. Quant aux encadrements de portes et aux corridors voisins, ils étaient deux ou trois fois plus grands que nécessaire. Sur trois mètres de large, le couloir attenant au salon était pavé de dalles en terre cuite. Le hall ressemblait facilement à un palier d’ascenseur du domaine Biltmore1. Placé au centre de la maison, il était meublé, çà et là, de pièces gargantuesques : armoires menaçantes ou grosses consoles dont les clous décoratifs rappelaient le style de l’Inquisition espagnole. Vu leur taille, elles auraient pu servir de bastion en cas d’attaque indienne.
Lorsqu’il arriva à l’entrée du vaste couloir, Merritt jeta un coup d’œil à droite et à gauche. Hélas, on ne voyait rien par-delà l’embrasure des portes. Il poussa son morceau de canapé vers la gauche. Les pieds en métal du fauteuil grincèrent sur le carrelage comme des ongles sur un tableau noir.
Soudain, le sol s’ouvrit et Merritt faillit basculer dans un obscur trou béant. Le sofa s’écrasa au fond d’un puits rempli d’eau, puis la fosse se referma aussitôt et on entendit le cliquetis d’un loquet qui verrouillait le système. Manifestement, le but était d’empêcher toute personne d’en ressortir vivante.
Du bout de son fusil, Merritt vérifia la solidité de la trappe : elle avait l’air de tenir mais, pour ne courir aucun risque, il préféra prendre son élan. Il bondit par-dessus le piège et atterrit dans un roulé-boulé qu’il écourta délibérément en percutant une armoire plus grande qu’une cabane de SDF. Deux secondes plus tard, il se releva et reprit son fusil.
Les armes acoustiques bourdonnaient de nouveau. Merritt leva les yeux au plafond et repéra le boîtier le plus proche. Un coup de fusil à pompe, et on n’en parla plus. Il ne tarda pas à découvrir son frère jumeau, le démolit à son tour et, une fois le silence revenu, il reprit sa respiration.
— Flanquez-vous une paire de seins, une queue de cheval et on va pouvoir jouer tous les deux ! lança une voix devant lui.
Merritt se contenta de répondre par un doigt d’honneur. Sobol n’avait qu’à continuer à bavasser. Son adversaire, lui, devait économiser les munitions.
À présent, il fallait s’orienter. L’agent d’élite sortit de sa poche de poitrine un plan plastifié de la résidence Sobol. Même déformé par la chaleur des flammes, le document restait lisible. Merritt repéra sa position : il était tout près de la porte de la cave et, donc, de la fosse qui avait englouti le robot démineur. Soudain, il remarqua le silence ambiant.
— Qu’est-ce qui se passe, Sobol ? On est à court d’idées ?
La voix reprit du même endroit, pile devant lui :
— Je n’ai pas saisi le sens de votre phrase.
— Quoi ? Le chat t’a volé ta langue ?
— Je n’ai pas saisi le sens de votre phrase.
Le système avait de gros problèmes de compréhension. Au fond, ce n’était qu’une ruse technologique ultraperfectionnée. Un arbre logique bardé d’armes de guerre.
— Espèce de débile mental, marmonna Merritt.
Il fourra le plan dans sa poche et, d’un coup d’épaule, essaya de pousser l’imposante armoire devant lui. Sans succès. Intrigué, il recula d’un pas. Il avait déjà vu des traverses de chemin de fer construites avec moins de bois. Les étagères du meuble centenaire accueillaient des assiettes en faïence de Talavera et des figurines typiques du Día de los Muertos. Les petits squelettes qui folâtraient et vaquaient à leurs occupations quotidiennes sans se préoccuper de leur mort arrachèrent à Merritt un sourire sans joie. Trop mignon.
Il prit un chandelier en bronze. Après six mètres de couloir aride, il arriverait à la salle de billard et, ensuite, à la porte de la cave.
Son fusil en bandoulière, il se mit à plat ventre, se retourna pour sonder le sol derrière lui, puis gratta la dalle sous son corps : là, au moins, cela ne sonnait plus creux. Tout en tapotant le carrelage avec son gros chandelier, Merritt rampa prudemment vers l’avant.
Il était arrivé à mi-chemin quand la voix de Sobol retentit à trente centimètres de son visage :
— Je suis navré de vous interrompre mais, maintenant, je dois vous tuer.
Merritt entendit un bruit au fond de la maison. On aurait dit une pompe de vidange dix fois plus puissante que celle installée chez lui. Les canalisations ronronnèrent et, d’un seul coup, de l’eau se répandit en silence par des fentes cachées sous les plinthes. Merritt jeta un œil à gauche, à droite, derrière lui. L’eau sortait de partout et avait atteint deux centimètres de hauteur. Il s’accroupit, perplexe. Jamais il n’atteindrait l’armoire sans se mouiller.
Mais de quoi l’eau était-elle capable au juste ? Comme le couloir s’ouvrait sur six ou sept portes, Sobol ne pouvait pas le submerger. Et si le danger venait des murs ? Bingo !
Devant Merritt, une prise de courant jaillit de la cloison et s’enfonça dans l’eau. Elle était fixée au bout d’une tige incurvée. Avec un zap et un pop très distincts, la prise heurta la surface de l’eau, qui était désormais électrifiée.
— Merde !
L’agent spécial se releva d’un bond et chercha un endroit où se percher. Rien. Il reprit son fusil à pompe et tira deux coups de feu dans la cloison en plâtre la plus proche. Résultat : un trou à trente centimètres du sol et un autre à hauteur de main. Son arme à l’épaule, il s’accrocha à la paroi comme à un mur d’escalade. Au même moment, les flaques d’eau se rejoignirent sous lui.
Merritt faillit lâcher prise quand les lattes de bois de la cloison se brisèrent sous son poids, mais il se rattrapa aux clous et aux traverses. Après avoir inspiré à fond, il colla son visage cloqué contre le plâtre frais. Ses plaies commençaient vraiment à le faire souffrir. Les brûlures au deuxième degré étaient la pire des douleurs. Il reprit ses esprits et lorgna à terre.
L’eau, qui arrivait désormais en haut des plinthes, s’écoulait par les fentes de plusieurs puits. Une pseudo-cascade résonnait sous le carrelage. La pompe fonctionnait toujours mais, s’il continuait d’affluer, le liquide semblait avoir trouvé un point d’équilibre. Le bourdonnement de la mare électrifiée était très déstabilisant.
Droit devant Merritt, la salle de billard n’était située qu’à trois petits mètres et une marche empêchait l’eau d’inonder la pièce.
Il commença à arracher des lattes et à donner des coups dans le plâtre. Vu son acharnement, les gants de protection renforcés aux jointures lui furent d’un grand secours et, à mesure que le trou s’élargissait, les débris s’écrasaient dans la nappe d’eau grésillante.
Cinq bonnes minutes plus tard, Merritt atteignit l’embrasure de la porte. De l’autre côté, il y avait deux tables de billard et un bar qui aurait suffi à alimenter une petite bourgade. Il réfléchit vite aux différentes façons dont la pièce pourrait le tuer. Boules de billard lancées à toute vitesse par un canon d’époque. Cocktails Molotov à base de whisky vingt ans d’âge. Empoisonnement par l’amiante. Risques de suffocation. Il avait l’embarras du choix !
Même de loin, Merritt aperçut le capteur d’une arme acoustique au plafond. Agrippé à une poutre par la main gauche, il dégaina son pistolet de l’autre, visa soigneusement et tira trois balles dans la cible. Des fragments de plastique tombèrent sur la moquette, au pied du bar.
Merritt observa la pièce. Putain, qu’est-ce que…
Il décrocha une grenade aveuglante de son harnais. Une partie de la coque avait fondu sur la toile tissée. Il réussit néanmoins à l’en détacher. Toujours pendu au mur, il eut du mal à la dégoupiller. Les gens croyaient souvent qu’on y arrivait d’un coup de dent, mais c’était le meilleur moyen de se casser une incisive, de se faire sauter la cervelle… ou les deux. Finalement, il enroula son bras autour de la poutre et ôta l’anneau de la grenade avec l’index. Il la jeta ensuite vers la première table de billard et se recroquevilla derrière la porte.
Malgré la distance, la détonation fut assourdissante. La charpente de la maison trembla et on entendit beaucoup de verre brisé. Si Merritt avait un poil de chance, les capteurs infrarouges et acoustiques seraient même endommagés. Il bondit dans la pièce et courut tête baissée vers la table la plus proche, dont le tapis en feutre, calciné par endroits, fumait encore.
Il s’élança dessus et roula jusqu’au bout du plateau. Il fit de même avec la seconde table, atterrit comme un chat, s’accroupit et brandit son fusil à pompe, prêt à l’assaut. Enfin, il parcourut les trois derniers mètres qui le séparaient de la cave et s’aplatit de tout son corps contre le mur du fond. Il était essoufflé mais, bon, depuis le seuil de la maison, son cœur battait à 180 pulsations par minute.
Le déclic familier d’une arme acoustique lui chatouilla les oreilles. Il pointa son fusil en l’air et tira sur le boîtier en plastique, qui explosa en une pluie de confettis. Il scruta le reste du plafond : aucun autre capteur ne paraissait menaçant.
La porte de la cave se dressait encore à un mètre de lui, sur la gauche. Le sol était couvert de carreaux en terre cuite. Merritt savait que, dessous, une fosse secrète avait avalé le robot démineur du FBI. Il chercha des jointures, mais la trappe était extrêmement bien cachée.
Il recula d’un pas et appuya sur la poignée de porte avec le canon de son arme.
Aussitôt, un carré d’un mètre de côté s’ouvrit dans le sol, révélant un puits en brique rempli d’eau. Au fond émergeait le bras articulé d’un petit robot. Sans demander son reste, Merritt bondit de l’autre côté du trou et saisit la poignée. Comme la porte de la cave lui opposait une certaine résistance, il força un peu, puis finit par diriger son fusil vers le gond supérieur.
BOUM !
Le haut du battant se détacha du mur. Moyennant une légère torsion et quelques coups de pied, l’autre charnière céda à son tour. La porte bascula dans le puits et s’étala bruyamment sur l’eau.
Merritt risqua un coup d’œil dans l’embrasure et découvrit qu’un escalier descendait au sous-sol. Hélas, l’accès était bloqué par une grille. C’étaient des barreaux en acier, comme on en trouvait devant la salle des coffres d’une banque. Un pavé numérique était inséré à l’intérieur de la gâche métallique.
La voix reprit, cette fois juste derrière sa tête :
— Monsieur, arrêtez. Arrêtez, monsieur.
— Va te faire foutre, Sobol.
Merritt se concentra sur le pavé numérique de la grille. Loin d’être expert en systèmes de sécurité, il se doutait néanmoins que le clavier était piégé. La solution ? Un bon coup de fusil à pompe, et l’engin se désintégra dans un nuage de fumée. Merritt s’en débarrassa d’un revers de main et contempla la gâche. Le pavé numérique avait disparu, ne laissant derrière lui qu’un petit orifice rond par lequel ses composants électroniques étaient reliés au mécanisme d’ouverture. Sinon, la serrure n’avait pas une éraflure. Contre elle, le plomb chaud n’était d’aucune efficacité.
Autant essayer le cuivre chaud. Merritt dégaina son autre pistolet P14 et tira plusieurs coups de feu sur le verrou. En ricochant, les balles s’incrustèrent dans le mur du fond. Quand la salve fut terminée, il inspecta les dégâts. Quatorze décharges, et il avait entamé le vernis. Enfin, à peine.
Merritt s’adossa au mur. C’étaient Waucheuer et les autres qui transportaient le gros matériel d’infiltration : charges coupantes et renforçateurs d’amorçage. Lui n’avait qu’un rouleau de feuilles explosives, franchement inutiles pour venir à bout d’une grille aussi solide.
La voix de Sobol retentit près de lui :
— Ça vous aide de savoir qu’il n’y a rien d’important ici ?
Merritt baissa les yeux vers le puits rempli d’eau : les parois en brique étaient enduites d’une épaisse couche de peinture sous-marine noire. Le fond était à peu près au même niveau que le reste de la cave et, sans doute, la salle des serveurs.
Après avoir rengainé, Merritt sortit ses dernières grenades aveuglantes : il lui en restait quatre. Il prit ses feuilles d’explosifs plastiques, du cordeau détonant et enroula le tout très serré autour des grenades. Il se mit à califourchon sur le rebord du puits, laissa tomber le paquet dans l’eau en dévidant la quantité de fil nécessaire et, une fois à l’abri, il activa le détonateur.
L’explosion étouffée souleva un geyser d’eau qui frôla le plafond. Le sol trembla et, bientôt, Merritt entendit l’eau s’engouffrer par une brèche : il avait réussi à fissurer la brique.
Lorsqu’il revint se pencher au-dessus du puits, l’eau s’évacuait par le mur vers la salle des serveurs.
Une sirène retentit à travers la maison et des capteurs anti-incendie clignotèrent au plafond. Une voix féminine britannique annonça sur un système de sonorisation ordinaire :
— Présence d’un intrus à l’infocentre principal. Processus d’autodestruction enclenché.
Bref silence.
— Sans compte à rebours.
— Merde ! lâcha Merritt.
La porte d’entrée était au bout du couloir à droite, puis au fond du hall de réception. L’homme prit ses jambes à son cou, alors qu’un bip strident envahissait la résidence. On aurait dit qu’un détecteur de fumée sous anabolisants lui vrillait le cerveau.
Des gicleurs automatiques sortirent du plafond. Merritt entendit le déclic des têtes d’arrosage, puis le sifflement de la pression qui s’accumulait dans les tuyaux. Il regarda droit devant. La porte d’entrée se dressait encore à trente mètres de lui mais, grâce à la cale bénie de l’équipe de déminage, elle était restée béante. De toutes ses forces, il cavala vers la sortie.
Les tourniquets se mirent en route et aspergèrent d’essence les beaux meubles de style. Merritt n’avait plus que vingt mètres à parcourir quand il vit une ampoule halogène brûler intensément près du plafond de l’entrée. La lumière était si éblouissante qu’il ne pouvait pas la regarder en face.
Lorsque l’ampoule explosa, faisant jaillir un mur de feu au milieu de la pièce, le cerveau de Merritt lui suggéra une ultime pensée ante mortem :
Je ne verrai jamais grandir mes filles.
Sans crier gare, le sol s’ouvrit sous ses pieds et avala l’agent fédéral tout cru. Le malheureux bascula dans le noir absolu, poursuivi par les flammes qui éclairaient l’eau saumâtre. Le temps ralentit et Merritt eut tout le loisir de saisir la perversité de Sobol : le salaud avait activé une trappe après avoir laissé le robot démineur traverser le hall sans encombre.
Sadique !
Merritt atterrit dans l’eau la tête la première et s’évanouit au moment où la trappe se refermait au-dessus de lui.
 
Parmi les agents qui encerclaient la résidence, un cri retentit. Il fut bientôt suivi de centaines d’autres hurlements affolés. La riche demeure de Sobol brillait désormais d’une étrange lueur orangée. Soudain, l’incendie fit exploser les fenêtres. En quelques secondes, la charpente entière disparut sous des flammes de quinze mètres de haut. La demi-douzaine de dépendances se mirent aussi à flamber et se transformèrent vite en fournaises infernales.
Trear contempla la scène, abasourdi. C’était le scénario tant redouté du cauchemar de Waco qui se répétait sous ses yeux – et certainement la plus grosse perte d’agents fédéraux en une seule opération. Toutes les données de Sobol étaient en train de partir en fumée. En même temps que la carrière de Trear.

1- Palais situé près d’Asheville, en Caroline du Nord. Il abrite la plus grande demeure privée des États-Unis. (N.d.T.)





Chapitre 19:// Sarcophage
Gragg mit près de trois heures et demie à déchiffrer la clé WPA du deuxième réseau Wi-Fi de Boerner. D’ailleurs, il dut laisser le moteur de sa voiture tourner pour ne pas épuiser la batterie de l’ordinateur. Une fois la clé piratée, il reconfigura sa carte et, bientôt, un serveur DHCP lui procura une adresse IP sur le réseau sans fil. Il était alors 4 heures du matin.
Gragg avait quand même dormi un peu et, revigoré par sa victoire sur la clé WPA, il se sentait bien. S’il s’agissait d’un test, il venait d’effacer le premier niveau. Il pouvait encore s’en sortir vivant.
Grâce à Superscan, le jeune homme effectua un balayage ping et un scannage de ports des ordinateurs branchés sur le nouveau réseau, mais il n’y découvrit que l’unique poste de travail servant de point d’accès Wi-Fi. Ce dernier renvoyait les informations sur son système d’exploitation et crachait le statut de plusieurs services en phase d’exécution. Le disque dur, en revanche, était une véritable forteresse.
Gragg réfléchit aux différentes options. Par un code permettant l’exploitation concrète d’un défaut de sécurité, il voulait récupérer un interpréteur de commandes à distance sur la machine hôte avec des droits d’administrateur système. Ainsi, il pourrait farfouiller dans le réseau local, jusque-là invisible.
Comme il ne pouvait s’offrir le luxe de prendre son temps, il choisit une attaque qui avait fait ses preuves contre un large éventail de configurations : la technologie SNMP1, qui, par un dépassement de mémoire tampon, exploitait une faille non corrigée dans les protocoles simples de gestion de réseau. Le service était présent sur la cible, alors autant tenter le coup.
Après avoir affiché la fenêtre de commande, Gragg pianota une série d’ordres et pointa son code d’exploitation sur le port 161 de l’ordinateur visé. Si la machine fonctionnait sous OpenBSD non patché, il ne tarderait pas à atteindre la source du problème.
Il exécuta la commande et attendit. Quelques instants plus tard, un message lui conseilla d’utiliser les ressources du protocole Telnet vers le port 6161 à l’adresse IP cible. Ouf ! Un autre obstacle venait d’être franchi.
En lançant une session Telnet, Gragg reçut bientôt une invite de commande à la racine. Il possédait désormais le poste de travail de Boerner. Le temps était venu d’accroître en flèche ses privilèges réseau.
Gragg chercha le domaine de la machine cible mais n’obtint que des résultats décevants. Sa victime était liée à un serveur unique très hermétique qui ne diffusait presque aucune information. Il consulta le répertoire partagé du serveur et haussa les sourcils.
Ce répertoire-là ne contenait qu’un seul document Internet. Une page intitulée PiratezMoi.htm.
Amusant ! Gragg commençait à se sentir en phase avec Sobol. De toute évidence, le célèbre éditeur de jeux vidéo tenait à ce qu’il aille aussi loin.
Gragg double-cliqua sur le fichier. Une simple page Web blanche s’afficha dans une fenêtre de navigation. Il n’y avait que deux cases, « Connexion » et « Mot de passe », suivies d’un bouton ENVOYER. Rien d’autre.
Que choisir ? Une traversée de répertoires Unicode ? Gragg sourit. Connexion. Sobol était en train de l’encourager. Tout indiquait une attaque par injection de requêtes SQL et le talentueux pirate avait son script favori. Dans les deux cases vides de l’écran, il entra :
´ or 1=1--
Et appuya sur ENVOYER. Bientôt, une animation s’afficha autour des mots : « Connexion établie. Merci de patienter… ». Gragg était aux anges. Il venait de recevoir l’éloge appuyé de son nouveau mentor et, au fil des minutes, il se sentait de plus en plus à l’aise.
Apparut enfin le schéma en Flash d’un bâtiment de parpaing, sur lequel différents éléments étaient soulignés. C’était la vue isométrique de l’immeuble d’en face. Gragg repéra un pylône de télécommunications muni de l’étiquette « DISPOSITIF D’ANTENNE WI-FI ». En déplaçant son curseur, il se rendit compte que des explications surgissaient à l’écran quand la souris effleurait certains détails du schéma.
Gragg remarqua un capteur sur le toit. Selon l’illustration, il s’agissait d’une caméra. Il pointa son curseur sur le dispositif et un menu déroulant translucide se matérialisa à droite :
Émetteur-récepteur à bande ultralarge
Multiplexeur vidéo HD
Capteurs acoustiques
L’urgence de la situation devenait de plus en plus prégnante. Loin d’être un jeu, le système avait été manifestement créé par un génie de l’informatique au portefeuille bien garni. Gragg avait toujours voulu vivre sur la corde raide et voilà qu’il se retrouvait au bord du précipice. Jamais il ne s’était autant éloigné de la banalité du quotidien. Rien à voir avec les conneries rebelles néotribales percées et tatouées de sa génération. Il s’agissait d’une manifestation silencieuse du pouvoir en réseau. On y était !
Quand Gragg sélectionna l’option Multiplexeur vidéo HD du menu déroulant, une série de six miniatures surgit dans une nouvelle fenêtre de navigation. En fait, il s’agissait de streaming vidéo sur Internet. Gragg repéra une voiture en vignette et, comme n’importe quel garçon de son âge, il double-cliqua dessus. L’image s’agrandit pour remplir toute la fenêtre. C’était une vue en direct de sa propre voiture. Il agita la main. Aussitôt, son geste fut retransmis à l’écran. Des parenthèses rouges en surimpression entouraient sa plaque d’immatriculation et, juste à côté, une étiquette annonçait le résultat du logiciel d’analyse : le numéro était correct. Sobol avait installé un lecteur optique de plaques minéralogiques. Gragg savait que ce genre de programme était commercialisé : on l’utilisait souvent sur les autoroutes et les rues de centre-ville. Sobol, lui, avait besoin d’accéder aux fichiers des services d’immatriculation pour identifier le propriétaire du véhicule. Conclusion : s’il voulait obtenir les informations nécessaires, il avait forcément piraté une base de données fédérale. Vu le salaire moyen d’un employé du secteur, Gragg comprit vite que le multimillionnaire n’avait eu aucun mal à se les procurer.
En arrière-plan, les mêmes parenthèses cernaient la plaque minéralogique de la fourgonnette Volkswagen. Gragg ne put s’empêcher de s’interroger sur la présence d’un véhicule aussi délabré.
Après avoir fermé la boîte de dialogue, il passa les autres vidéos en revue. Des caméras montaient la garde tout autour du bâtiment en parpaing. À chaque coup de vent, les oscillations des branches étaient représentées par des lignes vectorielles qui tentaient de se transformer en éléments reconnus du logiciel. Gragg se surprit à contempler les traits rouges qui apparaissaient et disparaissaient comme dans une lampe à lave. Un programme de capture de mouvements ? C’était plutôt sophistiqué. Personne ne soupçonnerait un malheureux blockhaus isolé d’abriter une telle puissance de traitement.
Gragg referma les fichiers vidéo et se pencha sur les autres caractéristiques visibles du schéma. Une espèce de garage dépassait à l’arrière du bâtiment. Il déplaça sa souris dessus et les mots « H1 Alpha » surgirent sous la flèche du curseur. Voilà qui expliquait les dégâts de la fourgonnette. Comme chez Sobol, il y avait un Hummer téléguidé. Gragg sourit. C’était forcément Sobol. Il était en train de marcher sur les pas d’un génie ! À son grand désarroi, il n’existait pas d’information supplémentaire sur le Hummer. Il cliqua donc sur un nœud situé au pied de l’édifice. L’étiquette « Capteurs Sismiques » apparut. Ils servaient sans doute à détecter les véhicules et les personnes s’approchant de la propriété.
Alors que Gragg faisait défiler l’écran jusqu’au bas de l’illustration, sa souris effleura la façade et, par un système de rollover, elle y dévoila l’encadrement rougeoyant d’une porte. Il observa le vrai mur de parpaing, à six mètres de là : impossible d’y discerner la moindre ouverture. Lorsque le jeune homme repassa le curseur sur le mur virtuel, un menu déroulant afficha deux options : « Ouvrir » et « Fermer ». Gragg cliqua sur « Ouvrir ».
Devant la voiture, un pan de mur s’enfonça vers l’intérieur du bâtiment, puis coulissa sur le côté, révélant un encadrement sombre d’un mètre cinquante de large. Gragg s’attendit presque à en voir sortir des tourbillons de fumée. L’embrasure de la porte rayonnait d’une douce lueur rouge.
Avait-il touché au but ? Était-il censé entrer ? Il jeta un regard méfiant à la ronde. S’il voulait continuer, il était obligé de descendre de voiture.
À la lumière du projecteur fixé sur la bâtisse, il constata dans quel bourbier épouvantable il s’était enlisé. Pour en extraire sa Ford Tempo, il faudrait une dépanneuse et il ne pouvait pas rester là ad vitam æternam.
Après avoir éteint son ordinateur, Gragg rangea ses affaires. Cinq minutes plus tard, il avait rempli son sac à dos mais conservé son Glock 9 mm dans la main droite. Il ouvrit sa portière, qui émit le grincement caractéristique des vieilles guimbardes des années 1980. Le plus délicatement possible, il posa une grosse botte dans la boue et sentit aussitôt sa jambe s’y enfoncer jusqu’au genou. Il grommela de dégoût mais, comme il n’avait pas le choix, il mit l’autre pied, claqua la portière et, tant bien que mal, entreprit de traverser le marécage jusqu’au passage obscur qui s’était ouvert sur le mur de parpaing.
Gragg fit une halte devant l’épave de la fourgonnette Volkswagen immatriculée en Louisiane et couverte d’autocollants anarchistes. Le sol était jonché de débris de plastique provenant d’un feu rouge arrière et de baguettes latérales tordues. Coincée à angle droit par rapport à l’essieu, la roue arrière gauche était complètement immobilisée. De la portière passager entrouverte, de profondes empreintes de pas traversaient la gadoue et se dirigeaient vers la route.
Gragg aurait bien inspecté l’intérieur du véhicule mais, comme il n’avait aucune envie de traîner dans les parages, il continua son périple boueux vers la porte rougeoyante.
Bientôt, il atteignit une bande de terrain plus ferme qui entourait l’édifice. Il baissa les yeux : ses jambes de pantalon étaient toutes crottées, ses pieds trempés. Il tenta de gratter la fange qui lui collait aux bottes en les raclant par terre mais, de guerre lasse, il renonça, mit son sac à l’épaule et, après avoir rechargé son pistolet, il se planta devant l’entrée.
Un halo rouge émanait des contours de la porte. La faible clarté laissait entrevoir un sol de dalles polies qui s’enfonçait dans l’ombre. Rouge. Des rayonnements basse fréquence impossibles à percevoir de loin.
Une voix féminine britannique résonna à côté de lui :
— Entrez, monsieur Gragg.
Déstabilisé, il pressa la détente par réflexe. Une détonation assourdissante retentit dans la nuit. La balle siffla près du mur de parpaing et se perdit à travers bois.
La voix féminine reprit sur un ton sec, presque artificiel :
— Connaissez-vous le principe des détecteurs de tir ? Dans les grandes métropoles américaines, la police s’en sert pour localiser, par triangulation, le point exact où quelqu’un a fait feu. Chaque balle possède un schéma acoustique précis qui permet même d’identifier le type d’arme utilisé. D’après nos calculs, vous possédez un… 9 mm. (Silence.) Vous n’en aurez pas besoin. Vous avez mérité le droit d’entrer.
Les yeux posés sur son Glock, Gragg inspira brièvement. Technologiquement parlant, il ne s’était jamais senti dépassé, mais cette voix désincarnée avait tout du génial tour de magie. Problème : le jeune homme n’aimait pas jouer le rôle du candide impressionné. Ce n’était pas son genre. Il prit donc son courage à deux mains et bredouilla :
— Qui êtes-vous ?
— La porte se refermera définitivement dans dix secondes.
Effaré, Gragg hésita un instant avant de foncer vers le couloir et ses ténèbres, les pieds toujours aussi boueux. À peine était-il entré que la porte coulissa sans bruit derrière lui. Une fois le mur redevenu hermétique, la lueur rougeâtre disparut. Gragg resta quelques secondes dans un noir total. La pièce ne sentait pas le renfermé. Au contraire, l’air ambiant était très pur, sec et filtré. Ce n’était plus le sud du Texas…
Soudain, une lumière blanche diffuse rayonna des cloisons. Contrairement aux néons fluorescents, elle ne tressauta pas mais gagna peu à peu en intensité jusqu’à produire un éclairage doux et agréable. On s’y trouvait bien, sans effort, et il n’y avait pas un bruit.
Gragg découvrit une pièce carrée de six mètres de côté, dont l’unique porte en acier se dressait au centre du mur d’en face. Le battant était tacheté de vert-de-gris, comme pour attirer le regard. En guise de cloisons : des panneaux blancs luminescents en nylon ou en fibre de verre. Par terre, c’était du simple béton ciré.
Quand la voix retentit à nouveau, Gragg s’étonna de la sentir circuler autour de lui. Il l’entendait mais avait toujours du mal à l’accepter. Dans la vraie vie, une voix ne surgissait jamais de nulle part. C’était inconcevable.
— Vous avez parcouru un long chemin et franchi de nombreux obstacles. (Pause.) N’ayez pas peur de ma voix. Elle est diffusée par un système audio directionnel de type HSS. Cette technologie est actuellement commercialisée. Voulez-vous entendre une explication détaillée ? Oui ou non ?
Sur les murs et au plafond, Gragg remarqua différents modèles de mini-boîtiers en plastique. Il se racla la gorge :
— Oui.
— Un système HyperSonic Sound (ou HSS) n’utilise pas de haut-parleurs physiques. Le HSS fait vibrer des cristaux de quartz sur une fréquence plusieurs milliers de fois supérieure aux palpitations d’un haut-parleur ordinaire, ce qui crée des ondes ultrasons inaudibles à l’oreille humaine. À la différence des systèmes basse fréquence, les ondes se déplacent sur un chemin étroit – une colonne. Deux colonnes peuvent donc être braquées l’une vers l’autre et, lorsqu’elles se rencontrent, elles produisent une troisième onde sonore, dont la fréquence correspond à l’écart entre les sons d’origine. Dans un système HSS, la différence en question, perceptible par l’être humain, semblera venir de nulle part. On parle du principe de Tartini, en l’honneur de Giuseppe Tartini, compositeur italien du XVIIIe siècle qui a découvert, le premier, ce phénomène acoustique.
Gragg avait les jambes en coton.
— Ce n’est que le début de votre enseignement. Car vous souhaitez apprendre, j’imagine ?
— Oui.
— Nous devons alors déterminer votre degré de sincérité.
En entendant ronronner un moteur électrique de précision, Gragg regarda autour de lui. Une console avait surgi du mur, près de la porte. Il s’en approcha avec méfiance, les bottes toujours dégoulinantes de boue. Vu le sol de béton immaculé, Gragg devait être le premier à arriver si loin. Souriant, il gagna en assurance.
Le pupitre était doté de divers instruments biométriques : lecteur d’empreintes digitales, caméra à viseur caoutchouté, micro. Il y avait aussi un petit écran LCD, comme on en voyait à l’arrière des sièges d’avion. Il était éteint.
La voix retentit encore juste à côté de Gragg :
— Posez une main sur le lecteur. Placez votre œil contre le viseur de la caméra et ajustez le micro à dix centimètres de votre bouche.
Le jeune homme s’exécuta. C’était loin d’être la position la plus confortable, mais il aurait été malvenu de se plaindre.
— Très bien. Le test peut se dérouler en sept langues différentes. L’anglais est-il votre langue maternelle ? Oui ou non ?
Gragg s’éclaircit la voix :
— Oui.
— Parfait. Je vais vous poser une série de questions. Vous devez y répondre avec honnêteté, même si vous pensez que la vérité n’est pas la meilleure solution. Il ne s’agit pas d’évaluer vos talents de pirate informatique mais de savoir si vous nourrissez quelque rancœur contre nous. Tout mensonge mettra un point final au questionnaire et, en cas d’arrêt prématuré du test, une pompe aspirera l’air de la pièce. Cela créera un vide partiel qui extraira l’azote de votre sang à gros bouillons et vous périrez dans d’atroces souffrances. Une vidéo MPEG de votre mort sera ensuite diffusée sur Internet à titre d’avertissement. Avez-vous compris ? Répondez par « oui » ou par « non ».
— Putain de merde !
Gragg se retourna vers le mur de parpaing totalement scellé.
— STOP ! mugit la voix.
Elle était si forte que c’en était douloureux, puis le volume redescendit à un niveau plus acceptable.
— Jusqu’à maintenant, vous avez accompli un travail impressionnant, mais votre avenir se trouve devant vous. Pas derrière. Reposez l’œil sur le viseur de la caméra, s’il vous plaît. (Silence.) Je ne me répéterai pas.
Gragg était en nage. Lorsqu’il se remit en position au pupitre, il sentit sa paume moite sur le lecteur d’empreintes digitales.
— Merde, merde, merde…
— Ne parlez pas tant qu’on ne vous pose pas de question.
Gragg se mordit la lèvre. Obsédé par l’expression « atroces souffrances », il ne pouvait s’empêcher de trembler comme une feuille. Il n’était pas en train d’affronter un crétin. Le crétin, c’était lui. Et il crevait de trouille !
— Répondez sans mentir ou vous mourrez. Savez-vous qui a construit cet endroit ? Oui ou non ?
— Oui.
— Prononcez son nom lentement. D’abord le prénom, puis le patronyme.
— Matthew… Sobol.
— Avez-vous de l’aversion pour M. Sobol ? Oui ou non ?
— Non.
— Admirez-vous M. Sobol ? Oui ou non ?
— Oui. Beaucoup.
— Répondez juste par « oui » ou par « non ».
Gragg transpirait de nouveau à grosses gouttes.
— Oui !
Putain de bordel de merde…
— Aimeriez-vous jouer un rôle actif dans les plans de M. Sobol ?
— Oui.
— S’il y a à la clé une forte récompense en termes de pouvoir, de connaissances et d’argent, seriez-vous prêt à enfreindre la loi et à courir des risques personnels nécessaires pour exécuter les instructions de M. Sobol ?
— Oui, répondit-il sans hésiter.
— Croyez-vous en Dieu ?
— Non.
— Seriez-vous prêt à obéir à une personne décédée ?
Ahhh… Gragg lui-même s’étonna de ses propres sentiments. Relié au détecteur de mensonge de l’enfer, il détestait toujours autant se faire commander et, oui, il avait un léger préjugé contre les morts. Eux au moins ne risquaient pas leur peau. Sobol était un type impressionnant, mais Gragg n’allait pas passer le reste de sa foutue vie au service d’une macro dopée aux anabolisants. Nom d’un chien !
— Répondez par « oui » ou par « non ».
Bordel !
— Non.
Gragg ferma les paupières et attendit la mort.
— Gardez les yeux ouverts.
Il s’empressa d’obéir.
Après quelques secondes de silence, la voix reprit :
— Soyons plus clairs. Votre brillant esprit devra définir un chemin précis capable de remplir les objectifs de M. Sobol mais, en matière d’organisation, vous jouirez d’une grande liberté de manœuvre. Seul le résultat comptera. Sachant cela, rechignez-vous toujours à l’idée de suivre les instructions d’un mort ? Oui ou non ?
— Non, souffla-t-il, soulagé.
— Afin de satisfaire les exigences de M. Sobol, seriez-vous prêt à diriger les autres, au risque de provoquer le décès de vos subordonnés ?
Aucun souci.
— Oui.
— À votre connaissance, êtes-vous sous le coup d’un mandat d’arrêt dans un État, un territoire, une nation ou un protectorat, quel qu’il soit ?
— Non.
— Avez-vous un casier judiciaire dans un État, un territoire, une nation ou un protectorat, quel qu’il soit ?
— Non.
— Consommez-vous des produits stupéfiants ?
— Non.
— Souffrez-vous de problèmes médicaux particuliers ou d’une mauvaise condition physique ?
— Non.
— Vivez-vous une histoire d’amour sérieuse ?
— Non.
— Êtes-vous tenu par des obligations familiales pressantes ?
— Non.
— Avez-vous des antécédents de troubles mentaux ?
Humm…
— Oui.
— Avez-vous déjà délibérément causé la mort de quelqu’un ?
— Oui, lâcha-t-il au bout d’un instant.
Gragg n’en avait encore jamais endossé la responsabilité. À sa grande surprise, un sentiment étrange de culpabilité lui étreignit la poitrine, mais ce fut très fugace.
— Pouvez-vous vous mettre au travail dès maintenant ?
— Oui.
Gragg haussa les épaules. À l’évidence, il ne s’agissait pas d’une organisation classique.
Un silence assourdissant s’abattit sur la pièce.
— Monsieur Gragg, vous pouvez relever la tête et retirer votre main du lecteur d’empreintes digitales. Vos convictions nous paraissent sincères. Vous êtes désormais placé sous notre protection. Un ultime examen va nous aider à définir votre rang dans la hiérarchie de nos agents. Ce test de Q.I. un peu particulier évaluera vos connaissances en psychologie humaine, logique, mathématiques, langage, ainsi que votre capacité de pensée créative quand vous êtes sous pression. Il est impossible d’y échouer mais, si vous vous débrouillez bien, vous augmenterez considérablement votre pouvoir personnel et l’importance des missions confiées à votre Faction.
L’écran LCD s’alluma sur une simple page Web, dont le fond jaune crocus était barré d’un grand titre en police Times New Roman : Batterie de tests multiples pour évaluation de niveau de Faction.
Un bouton DÉMARRER apparut juste sous le titre.
— Le test dure plusieurs heures, expliqua la Voix. Vous serez jugé à la fois sur l’exactitude et la rapidité de vos réponses. Sélectionnez-les via l’écran tactile. À tout moment, vous pouvez revenir sur une question et modifier votre réponse, mais vous perdrez des points. Dès que vous serez prêt, appuyez sur DÉMARRER.
Le jeune homme regarda autour de lui, haussa les épaules et décida d’engager les hostilités.
 
Gragg mit trois heures douze minutes à boucler sa « batterie de tests multiples ». À force d’être courbé sur l’écran, il avait les jambes en plomb et le dos en bouillie. Pis, il croyait presque qu’on lui avait aspiré le cerveau. Jamais on n’avait soumis son intelligence à un test aussi éreintant. Les questions allaient de simples exercices de mémorisation ou de relations spatiales aux théories de cryptographie les plus complexes. Sans parler des épouvantables problèmes de logique, pétris de schémas tautologiques et de langage mathématique ! Gragg s’était surtout amusé sur les exercices d’ingénierie sociale, où il était certain d’avoir brillé. En fait, il était très confiant quant à sa performance. L’examen l’avait juste vidé de ses forces intellectuelles et émotionnelles.
Il s’attendait à obtenir un score général ou quelque chose du genre. Au lieu de quoi, une banale page Web lui annonça la fin du questionnaire et le temps écoulé : 3 h 12 min.
Les yeux rivés au petit écran LCD, il se demanda ce qu’il devait faire et sursauta en entendant la Voix reprendre :
— Vous avez obtenu d’excellents résultats, monsieur Gragg, et votre rang s’en ressentira. Vous êtes maintenant le membre fondateur d’une Faction. Bienvenue.
Près de la console, la porte d’acier s’ouvrit en cliquetant, puis coulissa sans bruit et dévoila la présence d’une autre salle plus sombre. Sans même dégainer son pistolet, Gragg ramassa son sac à dos et franchit le seuil d’un pas tranquille.
La nouvelle pièce, qui devait mesurer neuf mètres sur six, avait tous les attributs d’un temple païen. Quatre piliers en pierre soutenaient un plafond voûté assez bas. Le sol était en granit ciré et une demi-douzaine de piédestaux ornés de dômes en chrome ou en inox étaient disposés à travers la salle. Une lumière blanche, quasi imperceptible, complétait la douce atmosphère.
Au fond, une estrade accueillait un grand téléviseur HD à écran plasma. En s’approchant, Gragg entendit la boue sèche crisser sous ses bottes. Un homme d’une trentaine d’années figurait à l’écran. Son attitude guerrière était accentuée par un regard bleu perçant. Ses cheveux châtain clair étaient coiffés avec soin. Vêtu d’une chemise en lin impeccable et filmé en plan américain, les doigts sagement croisés devant lui, il regarda Gragg avancer vers l’estrade.
Au moment où son invité pénétra un cercle tracé sur le sol de granit, l’homme le salua d’un signe de tête solennel. Même sans avoir vu les photos dans la presse, Gragg l’aurait reconnu d’emblée. C’était Matthew Sobol. Il tomba à genoux devant sa nouvelle idole et, pour la première fois de sa vie, il comprit enfin ce qu’était une cathédrale : un bidouillage psychologique.
Sobol se tenait là, plus grand que nature, représenté dans une parfaite clarté numérique. Il tendit les bras en geste de bienvenue :
— Peu de gens ont accompli ce dont tu t’es montré capable. Tu es une personne rare mais, ça, tu le sais déjà.
Il laissa ses mots imprégner l’esprit de son disciple.
— De mon vivant, je n’ai pas pu avoir d’enfants mais, dans la mort, j’en aurai un. Imagine ce que je pourrais t’apprendre si tu étais mon fils. Quelle fierté tu m’apporterais.
Les yeux de Gragg s’embuèrent. L’émotion envahit un endroit qu’il avait oublié depuis longtemps. Le souvenir de son père et de ses efforts vains pour le satisfaire remonta brutalement du tréfonds de son âme.
Sobol enchaîna :
— J’aurais aimé te rencontrer, toi qui seras mes yeux, mes oreilles et mes mains. Tu incarneras l’image vivante de ma puissance en plein essor. Je te protégerai, comme tout père protège son fils chéri.
Gragg trouva dans le regard de Sobol le respect et la compassion qu’il avait toujours recherchés. L’acceptation de l’homme qu’il incarnait vraiment. Il était chez lui. Gragg était enfin chez lui ! Rempli d’une joie inédite, il pleura à chaudes larmes. Plus rien n’avait d’importance.
Sobol continua à le fixer :
— Il y a tant de choses que je souhaite t’apprendre…
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Chapitre 20://
 Conversation avec les morts
C’était une parfaite aurore d’automne. Les collines étaient enveloppées d’une brume matinale et, sous les rayons du soleil levant, se dessinaient les silhouettes des chapelets de voitures familiales roulant vers le sud. L’air était empli d’une douce odeur de terre, soulevée par cent mille têtes d’arrosage automatique. La vallée résonnait d’un léger bourdonnement venu de l’autoroute 101, comme s’il s’agissait d’une cascade ou d’une brise dans les arbres. Le sud de la Californie s’apprêtait à entamer une nouvelle journée… du moment que le réseau électrique tenait le coup.
Tiré à quatre épingles dans un costume noir rayé quatre boutons et une cravate en soie grise, Jon Ross traversa le parking de son hôtel d’un pas décidé. Il portait en bandoulière la sacoche en cuir noir de son ordinateur portable.
Lorsqu’il était en déplacement professionnel, Ross affectionnait particulièrement ce genre de suites résidentielles, car elles proposaient souvent des aires de stationnement en plein air et un accès direct à la porte d’entrée. Bref, cela ressemblait plus à un appartement qu’à une chambre d’hôtel. Il avait presque l’impression d’habiter Woodland Hills. Il inspira à fond pour profiter de la douceur matinale. Un parfum de jasmin flottait dans l’air, non ?
Ross s’arrêta net.
Adossé à l’Audi gris métallisé du consultant informatique, Sebeck sirotait son café en lisant le Ventura Star. Il ne releva même pas la tête :
— Salut, Jon.
Ross reprit sa route vers la berline, mais plus lentement :
— Bonjour, inspecteur. Vous avez l’habitude de vous lever si tôt ?
— Je pourrais vous poser la même question.
Quand l’homme arriva à sa hauteur, Sebeck plia son journal et le jeta sur le capot, bien en évidence. La une hurlait « Nouveau massacre chez Sobol » dans une taille de police réservée aux annonces publicitaires ou aux déclarations de guerre.
Ross n’y toucha pas :
— Je vis en Occident. Il m’aurait été difficile de rater l’info.
Sebeck pointa son gros doigt vers un autre article, plus discret, de la première page.
En lisant « Funérailles de Sobol aujourd’hui », Ross se redressa vers l’inspecteur, qui lui donna une pichenette sur son revers de veste :
— Votre tenue est un peu tristounette, non ?
Impressionné par la perspicacité de son interlocuteur, Ross renonça aux formalités :
— Bon, d’accord. J’ai trouvé bizarre qu’il ait demandé une cérémonie avec cercueil ouvert. À mon avis, il n’était pas très branché religion.
— Sans blague ! Alors, pourquoi tentez-vous de me semer en filant à l’aube ?
Tête baissée, Ross tripota la courroie de sa sacoche :
— Je ne veux pas que mon nom soit cité par la presse.
— C’est tout ? Sobol vous fiche la trouille ?
— Je suis consultant informatique. Daemon pourrait me considérer comme une menace.
— OK, Jon. Notre collaboration restera secrète mais, si vous vous lancez aux trousses de Sobol, souvenez-vous : je peux vous ouvrir des portes. Et vous, pareil pour moi.
Pensif, Ross huma l’air matinal, puis releva les yeux :
— Qu’espérez-vous accomplir de plus que le FBI ?
— À vous de me le dire !
Ils se dévisagèrent, jusqu’à ce que Ross acquiesce :
— Qui sait que je travaille avec vous ?
— Étant donné la pagaille actuelle, je me demande bien qui pourrait s’y intéresser.
— Je vous en prie, Pete.
— Le FBI est au courant, mais Trear a sûrement d’autres chats à fouetter. La nuit dernière, ils ont perdu toute une équipe de sauvetage d’otages.
— Je refuse de rencontrer leur brigade d’experts informatiques. Expliquez à Trear que je me suis dégonflé.
— Pas de problème, Jon. Au fait, vous aviez deviné juste chez Sobol. J’ai besoin de savoir ce qu’il manigance.
— J’y ai déjà réfléchi.
— Et qu’en avez-vous conclu ?
— Que dalle.
Ross fourra son ordinateur portable dans son coffre.
— Voilà ce que vous avez trouvé ? Que dalle ?
— Jusqu’à maintenant, ce qu’on a traité n’était qu’une simple diversion. Un tas de conneries pour nous tenir occupés. Les fédéraux ont fermé la salle des serveurs de CyberStorm mais, hier soir, sur Internet, j’ai assisté aux discussions dans les tavernes de Gedan.
— Les tavernes de Gedan ?
— C’est la plus grande ville portuaire de Cifrain, qui est une monarchie du jeu vidéo La Porte développé par CyberStorm.
Sebeck ouvrit de grands yeux étonnés.
— Oubliez ça, Pete. L’essentiel est que La Porte fonctionne à plein régime.
— Impossible ! Le FBI a éteint les serveurs.
— En Californie, oui. Sauf qu’en réaction, CyberStorm Entertainment a ouvert un site miroir en Chine, hors d’atteinte de la législation américaine. Ils perdaient un million de dollars par jour, donc ils ont basculé vers le site miroir et engagé des poursuites judiciaires contre les fédéraux.
— Des poursuites judiciaires ? Sous quel chef d’accusation ?
— Suspension illégale de leurs activités.
— Le juge va les envoyer balader !
— N’y comptez pas. CyberStorm est la filiale à 100 % d’une puissante multinationale. Ils jouissent d’appuis politiques solides.
— Vous l’avez appris aux tavernes de Gedan ?
— Non, sur le site Internet du Wall Street Journal. À Gedan, on ne parle que de la mort subite de l’Empereur Fou.
— L’Empereur Fou ? grimaça Sebeck. Ils ont raison.
— Ses obsèques ont lieu aujourd’hui.
— Dans le monde réel ou virtuel ?
— Les deux.
Exaspéré, l’inspecteur leva les bras au ciel.
— On pressent une lutte de pouvoirs entre Factions pour prendre le contrôle de La Porte, insista Ross.
— Il s’agit bien d’un jeu ?
— Oui, mais les rituels y sont primordiaux, comme, apparemment, dans la réalité. D’où les funérailles de Sobol.
— Je ne comprends rien à votre charabia, Jon.
— Sobol va peut-être essayer de communiquer lors de son enterrement.
— Là, je vous suis, mais il ne va quand même pas s’adresser à nous en particulier ?
— Non, j’espère qu’il nous aura crus moins perspicaces. Je dis bien : j’espère.
— Quel optimisme !
— La cérémonie se déroule à Santa Barbara, à une heure et demie d’ici. Ça ne nous ferait pas de mal d’arriver en avance.
Ross invita Sebeck à s’installer côté passager.
— Je prends le volant.
L’inspecteur lorgna son Audi A8 rutilante :
— D’accord, mais seulement parce que ma voiture est fichue.
 
L’Audi de Ross roulait à vive allure sur l’autoroute 101. Près de la côte, la brume matinale se dissipait déjà, révélant les îles du détroit et les plates-formes pétrolières off shore. La journée s’annonçait splendide.
Sebeck se cala dans son siège en cuir noir. À l’image du tableau de bord, l’intérieur des portières était garni de ronce de noyer et d’acier brossé. Voilà donc le genre de voiture qu’on conduisait quand on était riche ? Dès qu’ils doublaient quelqu’un en montée, le moteur douze cylindres rugissait avec une puissance apparemment sans limites. Ce bolide-là aurait donné bien du fil à retordre à la police de la route.
À lui seul, le système stéréo ressemblait au pupitre de commande d’un Boeing 747. Les haut-parleurs diffusaient A Love Supreme de John Coltrane et, vu la qualité incroyable du son, le célèbre saxophoniste semblait assis sur les genoux de l’inspecteur. Affichés en points jaunes teutoniques, le titre et le nom de l’artiste défilaient à l’écran comme sur un panneau publicitaire de Times Square.
Sebeck se tourna vers Ross :
— Je n’ai jamais vu un tel autoradio.
— C’est scandinave. Une émulation DVD-Audio qui fonctionne sous Linux. Quatre cents gigaoctets. Je peux stocker vingt mille chansons avec un son cinq cents fois plus cristallin que sur CD.
— Vous avez vingt mille titres ?
— Peu importe. L’espace disque, ça ne coûte presque rien.
— D’accord, Jon. Je reconnais avoir un problème avec les nouvelles technologies. Comme les Alcooliques Anonymes, je suis actuellement un programme de réadaptation en douze étapes.
Sebeck s’attarda sur les garnitures intérieures :
— Ça coûte combien une bagnole pareille ?
— Environ cent trente mille dollars, mais je l’ai négociée à cent vingt mille.
L’inspecteur tressaillit. La somme dépassait d’un tiers son salaire annuel ! Il éprouva une pointe de jalousie. Le travail de la police était vital. Alors, pourquoi les cols blancs gagnaient-ils dix fois mieux leur vie ? C’était un mystère pour Sebeck et, manifestement, celui-là, il n’était pas près de l’élucider.
Pendant que l’Audi filait vers le nord, il aurait néanmoins tout le loisir d’essayer.
 
Ross s’était muni d’un itinéraire détaillé, mais il était encore plus simple de suivre les cars régies des médias. À quelques mètres de la pelouse soigneusement entretenue du funérarium, le parking grouillait de manifestants surexcités brandissant, devant les caméras, des pancartes « VA BRÛLER EN ENFER, SOBOL ! », des drapeaux américains et des rubans jaunes, tandis que d’autres agitaient des bannières couvertes de symboles anarchistes et de pentagrammes. Quel déballage de fureur ! Dans une espèce de combat acharné, policiers et reporters, micro au poing, repoussaient tour à tour les manifestants et les interviewaient. Les rues adjacentes étaient bloquées par des barrières de chantier et des agents de la circulation. Aucun véhicule n’avait le droit de franchir le périmètre de sécurité.
— Je commence à avoir des doutes, souffla Ross.
— C’est là que j’interviens, mon vieux. Avancez jusqu’au barrage routier.
Quand l’Audi tourna dans la rue transversale, deux policiers leur intimèrent de repartir vers la grand-route.
Sebeck baissa sa vitre, montra son insigne et, lorsqu’un agent approcha, il s’adressa à lui avec autorité :
— Inspecteur Sebeck, du comté de Ventura. Je dirigeais l’enquête concernant l’homicide de Thousand Oaks.
— Bienvenue à Santa Barbara, inspecteur. Je vous ai vu aux informations. Garez-vous là-bas.
D’un geste, il demanda à son collègue de déplacer la barrière, puis se pencha vers la voiture :
— À l’intérieur, c’est le FBI qui mène la danse.
Sebeck acquiesça et fit signe à Ross de redémarrer.
 
Les deux hommes arrivèrent au salon mortuaire par-derrière. Après une brève discussion, un agent fédéral qui montait la garde près de la porte les escorta jusqu’à la chapelle.
En longeant les couloirs, ils furent assaillis par l’odeur âcre des produits chimiques de désinfection et d’embaumement. Partout, des hommes et des femmes en costume sombre épluchaient les dossiers, les ordinateurs des bureaux voisins ou interrogeaient l’entrepreneur des pompes funèbres en blouse de laboratoire.
Une double série de portes automatiques donnait sur un corridor richement décoré et carrelé de marbre. On entendait un fond de musique funéraire. Après avoir franchi une autre porte, ils débarquèrent dans une espèce d’église avec podium, rangées de bancs et débauche de fleurs. Il y avait aussi une estrade où trônait, sur un piédestal, un cercueil en bronze drapé de satin blanc. C’était un cercueil à moitié ouvert et, on avait beau ne pas voir le corps d’aussi loin, le couvercle supérieur était relevé.
Là-bas, tout le monde ressemblait à un agent du FBI, y compris la dizaine de proches assis sur des bancs presque vides. Un photographe judiciaire prenait des clichés de la salle sous tous les angles, même si on pouvait se demander quel méfait venait d’être commis. Apparemment, les fédéraux ne voulaient pas perdre de temps.
Ross montra le cercueil :
— Vous avez devant vous le diable en personne.
Désireux de reprendre son poste, l’agent qui les accompagnait s’excusa et les laissa plutôt esseulés. Les accords puissants d’une musique de circonstance étaient ponctués par les grésillements sporadiques des radios de police.
Sebeck regarda autour de lui. Tout était d’une exceptionnelle banalité. Des tapisseries consacrées au salut de l’âme (beaucoup de rayons de lumière venus du ciel) étaient tendues entre des vitraux très ordinaires. Au bout de la chapelle se dressait une statue stylisée de Jésus, nichée au creux d’une alcôve. Abrasée par un sculpteur d’art moderne pour la rendre théologiquement inoffensive, elle semblait fabriquée dans une résine bon marché qui imitait la pierre et durerait au moins jusqu’au Second Avènement. Vêtu d’une longue tunique, le Christ tendait les mains comme un arbitre de football australien signalant un but.
La salle, récente, ne dégageait aucune impression de passé historique ou de permanence. Sous les talons, le sol sonnait creux et, en fin de compte, la nef ressemblait plus à l’annexe d’une bibliothèque qu’à une véritable chapelle. Elle était stérile et froide, exception faite des gerbes de fleurs (uniquement des lis blancs) qui, par leur profusion incroyable, répondaient à une question tacite : combien de lis pouvait-on entasser sur une telle estrade ? Eh bien, autant.
À gauche du cercueil, un chevalet accueillait l’imposante photo d’un Matthew Sobol plus jeune et en meilleure santé. On aurait dit un comptable ou un courtier d’assurances. Ses cheveux châtain cendré étaient coupés court et, à voir son gentil sourire, il ne semblait pas avoir conscience qu’il allait bientôt tuer quinze innocents, dont la plupart étaient officiers de police.
Une flamme éternelle, que quelqu’un avait méchamment éteinte ou jamais allumée, était posée sur une table à tréteaux, près du chevalet. De toute évidence, les forces de l’ordre réservaient au multimillionnaire une autre sorte de flamme éternelle.
Les agents du FBI étaient éparpillés dans la salle par groupes de deux ou trois. Sebeck nourrissait l’intime conviction qu’ils cherchaient le moyen de déclarer la cérémonie illégale. D’ailleurs, lui-même rêvait de passer le cadavre de Sobol à la moulinette.
Ross lui tapota sur l’épaule :
— Je veux le voir.
L’inspecteur acquiesça et ils traversèrent les rangées de bancs. Tous les regards se focalisèrent sur eux. La moquette étouffait leurs pas mais dans un silence aussi religieux, ils restaient assourdissants. D’un signe de tête, Ross salua les messieurs à la mine grave qui les regardaient passer, sans obtenir de réponse.
Sebeck l’amena au pied de l’estrade et, à mesure qu’ils gravissaient les marches, la dépouille mortelle de Matthew Sobol apparut au fond de son cercueil.
Le policier était arrivé rempli de haine, car il éprouvait un mépris sans nom pour le monstre malade qui avait massacré l’officier Larson et les autres. Devant le corps du défunt, il fut néanmoins très surpris de sa réaction.
Ravagé par le cancer, Sobol n’était plus qu’un squelette ou presque. Premier signe visible de la maladie, une grosse cicatrice barrait la tempe gauche de son crâne chauve. Apparemment, les chirurgiens avaient tenté une résection de sa tumeur cérébrale. L’immense balafre descendait jusqu’à l’orbite gauche, où un cache noir indiquait qu’on lui avait retiré l’œil. Aucun effort supplémentaire n’avait été consenti pour rendre l’homme présentable. Ses joues étaient pâles et creusées, son cou disparaissait dans le grand col amidonné d’une chemise blanche avec cravate et gilet victoriens. Ses mains glacées serraient une croix en or sur sa poitrine, mais le plus inquiétant, c’était l’œil unique de Sobol, curieusement ouvert, fixant le plafond de sa prunelle bleu ciel, véritable fenêtre sur la folie et la terreur.
Rien n’avait préparé Sebeck à pareil spectacle. Un soupçon de pitié s’insinua en lui. Sobol avait souffert les tortures des damnés. Bien sûr, l’inspecteur voulait le voir brûler en enfer, mais il ne se serait pas douté que son ennemi y avait sombré depuis quelque temps déjà.
— Putain, balbutia Ross d’une voix rauque.
Une femme lança derrière eux :
— À quoi vous attendiez-vous, monsieur Ross ?
Ils firent volte-face et se retrouvèrent devant une jeune Noire, installée au premier rang. Ni belle ni repoussante, elle portait un tailleur-pantalon bleu marine impeccable mais n’arborait pas l’oreillette typique des agents fédéraux. Un Blanc, assis derrière elle, se pencha en avant pour la rejoindre symboliquement. Les cheveux blonds presque rasés, il était en pull noir et veston écossais foncé. S’il ne paraissait pas gêné de son accoutrement, on ne pouvait pas en dire autant de la veste.
— Je vous connais ? souffla Ross.
— Non mais, moi, oui. Vous êtes Jon Frederick Ross, fils d’Ivana et Harold. Sorti en 1999 de l’université de l’Illinois, à Urbana, après avoir décroché une maîtrise d’informatique avec mention. P-DG de Cyberon Systems, Inc., microsociété de services créée en 2003 au Delaware.
La jeune femme sortit un insigne de sa poche :
— Natalie Philips. NSA.
— Oh, merde, lâcha-t-il avant d’implorer la clémence du Jésus voisin.
— Je ne veux pas divulguer son nom aux médias, intervint Sebeck. Jon redoute que Sobol s’en prenne à lui.
Philips se leva et s’approcha de l’estrade :
— Intéressant. Très égotiste mais intéressant.
Mince et athlétique, elle devait avoir une trentaine d’années. Sebeck, qui ne put s’empêcher de remarquer le corps élancé de la jeune femme, maudit sa libido.
— Pourquoi venir précisément ici si vous pensez que Sobol est à vos trousses ? s’étonna-t-elle. Il a peut-être truffé sa dernière demeure d’explosifs C4.
Prudent, Ross s’écarta du cercueil.
— Détendez-vous ! gloussa-t-elle. On a passé la boîte aux rayons T, puis cherché des ordinateurs et des transmetteurs sans fil dans toute la chapelle. On n’a rien trouvé.
Elle se pencha sur la dépouille de Sobol :
— Manifestement, il avait anticipé son impopularité et créé un programme chargé d’organiser ses funérailles.
Sebeck fronça les sourcils :
— C’est Daemon qui est à l’origine de tout ça ?
— Via Internet, il a commandé une cérémonie haut de gamme à l’entreprise des pompes funèbres, mais il n’a pas exercé de contrôle direct sur les objets présents aujourd’hui. Gestion des stocks en flux tendu oblige, le cercueil a été fabriqué hier par Bates Corporation, puis expédié en camion dans la nuit. On l’a suivi à la trace pendant tout le trajet. Les lis sont arrivés ce matin. C’est l’équivalent mortuaire d’une composition mixte n° 2.
— Agent Philips, salua Ross.
Elle lui serra la main. Sebeck tendit le bras à son tour :
— Inspecteur…
— Inspecteur Peter Sebeck. Mes sincères condoléances pour la disparition tragique de vos collègues. Il doit être très difficile de contempler ce psychopathe en chair et en os.
— Enfin, ce qui reste de lui, acquiesça-t-il. Je ne m’attendais pas à le voir si…
— Pitoyable ?
— En effet.
Elle observa le corps de Sobol et indiqua la croix :
— On m’a dit que, vers la fin de sa vie, il avait trouvé le chemin de Dieu.
Sebeck lâcha un petit rire glacé :
— Je pensais que les croix faisaient brûler les vampires.
Ross préféra changer de sujet :
— Que fabrique la NSA ici, agent Philips ? Le gros de l’enquête se déroule à Thousand Oaks, non ?
— Je ne suis pas agent de terrain mais stéganographe.
Devant le regard perplexe de Sebeck, Ross expliqua :
— Elle détecte les messages cachés. Les terroristes et les trafiquants de drogue dissimulent parfois des données au sein de fichiers informatiques, JPEG ou autres.
— Je ne vous demanderai pas comment vous êtes au courant. Mes propres parents ne comprennent pas mon métier !
— Qu’est-ce qui amène une stéganographe aux obsèques de Sobol ?
— Le symbolisme. Ses jeux vidéo sont bourrés de symboles et je doute qu’ils soient tous inoffensifs.
— Quel rapport avec son enterrement ?
— Les funérailles constituent un rituel symbolique très fort. Notre homme envoie un message. À nous, peut-être, ou à une tierce personne.
— Possible. En tout cas, on est au rendez-vous.
— Vous avez raison, approuva-t-elle, la mine sombre, mais je crois que les fédéraux ont effrayé les autres.
— En fait, vous tentez d’identifier les composants du démon ? murmura Ross.
Sur son banc, le type aux cheveux ras frémit :
— N’oubliez pas vos instructions, docteur Philips.
Le consultant informatique recula d’un pas :
— Qui est-ce ?
— Difficile à dire. Je me contente de l’appeler le Commandant.
Les yeux rivés sur eux, l’intéressé ne releva pas.
Philips se planta droit devant Ross :
— L’année dernière, vous avez passé 347 heures sur les différents tableaux de La Porte. Au titre de seul et unique expert en jeux vidéo CyberStorm blanchi par le FBI, vous figurez sur ma liste de personnes à interroger. J’ai un tas de questions à vous poser sur la subculture des jeux multijoueurs en ligne.
— 347 heures ? Voilà qui est embarrassant.
— Vous avez besoin d’avoir une vie, Jon, ironisa Sebeck.
— Connaissez-vous bien l’IA Ego et les processeurs graphiques 3D de CyberStorm ? insista Philips.
— Sobol aurait caché les composants du démon à l’intérieur de ses jeux ?
— Pensez aux cartes de texture…
— Mais il en existe des milliers !
— En effet. Sans compter les modèles personnalisés créés par des utilisateurs individuels grâce à l’éditeur de cartes.
— Pourquoi Sobol se donnerait-il tant de mal ? Il était aussi simple de dissimuler des fichiers de script sur un serveur lambda. Inutile de tout planquer dans des jeux vidéo !
— Son moteur IA et les codecs graphiques de CyberStorm alimentent une douzaine de jeux particulièrement populaires. Vous comprenez donc la raison qui me pousse à explorer cette piste. Leur technologie concerne des dizaines de millions d’installations à travers le monde.
— Vous avez interrogé les programmeurs de CyberStorm ?
— On les a tous soumis au détecteur de mensonge. Aucun ne connaissait le plan de Sobol, même s’ils sont nombreux à avoir rédigé du code sans en comprendre l’objectif final.
— Rien d’étonnant. C’est de la gestion de projet.
— Les relevés des lecteurs de badges indiquent que, l’an dernier, Pavlos et Singh ont passé beaucoup de temps dans les bureaux de Sobol. Hélas, leurs postes de travail ont été physiquement remplacés il y a un mois et l’image de sauvegarde des disques durs n’a rien révélé d’inhabituel.
— Ce manque de pièces à conviction est-il suspect ?
— Je dirais juste qu’ils ont planché de longues heures sur un projet commun mais qu’on n’en a aucune trace. Le comble, c’est que ces développeurs de jeux vidéo figuraient parmi les meilleurs du marché !
— Vous pensez donc que leurs programmes contiennent des données cachées, réfléchit Ross.
— Et comment ! L’univers des jeux multijoueurs en ligne est une subculture essentiellement masculine et il me faut un guide.
— Un guide ?
— J’ai besoin de me glisser dans la peau d’un joueur expérimenté, mais comment faire confiance à un gosse de douze ans ou à un employé de CyberStorm ? Tout est classé top secret.
— Daemon ne doit pas découvrir ce que vous fabriquez.
— En tant que professionnel de l’informatique, monsieur Ross, vous savez combien la situation est dangereuse. Nous ignorons ce que Daemon manigance et l’ampleur de son plan.
Le Commandant se leva :
— Docteur Philips.
La jeune femme se retourna, irritée :
— Écoutez, si vous avez l’intention de me museler jusqu’à la fin de notre maudit voyage, je repars illico dans le Maryland. Mieux que personne, j’ai conscience des répercussions d’une telle discussion sur la sécurité nationale et, si je m’entretiens avec M. Ross, c’est que c’est nécessaire. Compris ?
— J’obéis aux ordres, docteur.
— Auquel cas, on a un souci. On m’a dit d’arrêter Daemon alors que, manifestement, votre mission est de m’arrêter, moi.
Le Commandant resta impassible. Elle le fixa encore quelques secondes, puis reprit à l’adresse de Ross :
— Pour évaluer la menace au mieux, je dois déterminer la topologie de réseau du démon.
Encore interloqué par l’altercation de Philips avec le Commandant, Ross finit par articuler :
— Il vous faut son plan directeur.
— Exact. Je suis en train de reconstituer le calendrier de sa création, histoire de la relier aux activités financières et aux déplacements de Sobol dans le monde réel. Si j’arrive à établir une chronologie précise, je pourrai peut-être en déduire sa topologie.
— Sa topologie ? intervint Sebeck.
— L’agencement physique ou logique d’un système en réseau, soupira Philips avant de revenir vers Ross. Cependant, j’ai de plus gros sujets d’inquiétude.
Elle jeta un œil au Commandant, puis entraîna Ross à l’écart pour plus de discrétion. D’aussi près, l’agent Philips exhalait un parfum fleuri étonnamment féminin. Son regard pétillait d’intelligence et d’intensité. Enchanté par une telle intimité, Ross sentit ses sens s’échauffer.
Natalie Philips, elle, ne s’aperçut de rien :
— Juste après la mort de Sobol, des sommes d’argent colossales ont disparu de ses comptes. Par une série de transferts bancaires électroniques, des dizaines de millions de dollars ont été envoyées off shore via une chambre de compensation. Dans les derniers mois de sa vie, Sobol a aussi souscrit d’importantes lignes de crédit et, à son décès, les capitaux se sont envolés au bout du monde. Le FBI essaie toujours d’en remonter la piste. Imaginez l’association d’une application largement distribuée et cloisonnée avec une haute capacité de basculement – peut-être des milliers d’exemplaires de chaque composant, capable de se régénérer si un pourcentage x du dispositif est détruit.
Ross écoutait d’une oreille très attentive. Futée, la Philips ! Peu à peu, il sentit s’effriter son éternelle résistance à toute pensée autre que la sienne.
La jeune femme enchaîna :
— Combinez maintenant ce genre d’application (une entité largement distribuée et indestructible) avec des dizaines de millions de dollars et la capacité d’acheter des biens et des services. Elle n’a de comptes à rendre à personne et ne craint aucun châtiment.
— Mon Dieu ! C’est une société commerciale.
— Bingo !
En entendant son portable pépier, Sebeck fut ravi de l’intrusion. Vu le niveau de la discussion, il tenait juste la chandelle.
— Excusez-moi.
Il s’éloigna et sortit son téléphone. L’écran LCD affichait les mots « Numéro inconnu ». Il décrocha quand même :
— Allô ?
Une voix familière et éraillée chuchota à son oreille :
— Pardonnez mon apparence, inspecteur.
Médusé, Sebeck fixa la dépouille mortelle de Sobol solennellement exposée à deux mètres de lui. Il jeta ensuite un coup d’œil aux officiers du FBI et de la NSA qui avaient investi la chapelle. Non loin de là, Ross et l’agent Philips continuaient leur grande conversation bourrée de jargon technique.
Sebeck s’approcha du cercueil et observa le défunt :
— Me téléphoner de l’enfer, c’est un appel longue distance pour vous, Sobol ?
Il attendit quelques secondes.
Après un bref silence, la voix reprit, faible, mal assurée :
— Trop tard, inspecteur Sebeck.
Au bout du fil, la respiration était haletante, sifflante même.
— Maintenant, on ne peut plus arrêter Daemon.
Sebeck lorgna vers Philips et Ross, mais Sobol enchaîna :
— Désolé, je dois vous détruire. Ils vont exiger un sacrifice, inspecteur. C’est inéluctable. Avant que tout soit terminé, vous comprendrez peut-être. Je ne sais pas si j’ai raison. Je ne sais plus.
Sebeck contempla le corps supplicié de Sobol. L’œil halluciné était en adéquation remarquable avec la voix de la folie.
Le sifflement devint plus insistant :
— Avant de rendre l’âme… invoquez Daemon. Faites-le dans les mois qui précéderont votre disparition. Prononcez… exactement les mots suivants : « Moi, Peter Sebeck, j’accepte Daemon. »
Sobol suffoquait presque.
— De toute façon… vous devez mourir.
Fin de la communication.
L’inspecteur fixa longtemps le cadavre de son ennemi, puis lança d’une voix forte :
— Agent Philips !
Philips et Ross interrompirent leur discussion.
— L’appel que je viens de recevoir… C’était Sobol.
Les deux autres se regardèrent, désormais tout ouïe.
— Pourquoi ne m’avez-vous pas prévenue ?
— Parce que j’écoutais scrupuleusement.
— Qu’a-t-il dit ?
Philips fit signe au Commandant, qui rappliqua en vitesse et bondit sur l’estrade. Tous rejoignirent Sebeck, devant le cercueil.
— Il ressemblait à ça, lâcha-t-il, le doigt pointé sur le corps. Il était essoufflé et à moitié cohérent. Il m’a répété plusieurs fois que j’allais mourir. Que ma mort était inéluctable.
— Qu’a-t-il raconté d’autre ? Essayez de vous en souvenir au mot près.
Sebeck réfléchit :
— Il m’a dit que je devais « invoquer » Daemon et « l’accepter ». Il a ajouté que je devais m’adresser directement à lui dans les mois précédant ma disparition mais que, de toute façon, j’allais mourir.
Le visage de Philips se rembrunit.
— Croyez-vous qu’il s’agisse d’une énième manœuvre psychologique ? réfléchit Sebeck.
Elle se tourna vers le Commandant :
— Vérifiez que les lignes téléphoniques et informatiques de l’inspecteur Sebeck ont bien été mises sur écoute. Sinon, foutez-leur la pression.
Après avoir obtempéré, le Commandant détala dans l’allée centrale et quitta le funérarium en claquant la porte derrière lui.
Sebeck le regarda partir, puis demanda à Philips :
— Vous pensez que Sobol va rappeler ?
— Possible. En tout cas, il cherche à vous manipuler.
— Il tient manifestement à ce que je fasse quelque chose.
— N’obéissez pas. On va empêcher les médias de communiquer avec vous ou avec les membres de votre famille.
— Pour ne pas déclencher par inadvertance une nouvelle action de Daemon ? intervint Ross.
— Exact. Sachant qu’il lit la presse, nous vous conseillons de rester à bonne distance des gros titres.
— Vous me mettez en quarantaine ?
— Ça ne durera pas longtemps. On attend juste de pouvoir suivre les communications de Sobol en toute sécurité. À cet égard, votre collaboration nous sera très utile, inspecteur.
Deux fédéraux en costume-cravate débarquèrent sur l’estrade. L’un d’eux chuchota quelques mots à l’oreille de Philips. D’abord abasourdie, elle reprit son sang-froid, puis annonça à Sebeck et Ross :
— Je dois vous laisser. Sobol trame quelque chose.
Le trio d’agents dévala les marches. Plusieurs hommes en tenue sombre les rejoignirent des quatre coins de la chapelle.
— Vous avez toujours besoin d’un guide ? lança Ross.
— Je vous contacterai bientôt, répondit Natalie Philips sans se retourner.
Et, hop ! elle disparut avec son cortège d’agents spéciaux.
Tandis que les portes se refermaient sur elle, Ross souffla :
— Docteur ès mathématiques à Stanford et diplômée de cryptologie à Fort Meade. Cette fille est une sacrée pointure ! Je crois que je suis amoureux.
Sebeck lâcha un gloussement discret.
— Quoi ?
— Bonne chance !
Et il se dirigea vers la sortie.




Chapitre 21:// Hôtel menon
Pour diffusion planétaire immédiate :
De : Matthew Andrew Sobol
Objet : Porte dérobée du Moteur IA Ego
Utilisé dans plus d’une dizaine de célèbres jeux vidéo, le Moteur IA Ego comporte une faille de sécurité qui ouvre une porte dérobée sur tout ordinateur exécutant le programme. Il me suffit d’utiliser cette porte dérobée pour prendre le contrôle total d’une machine, dérober des informations ou subtiliser identifiants et mots de passe.

La République de Nauru était la plus minuscule et la plus isolée du monde. Simple crachat de corail en plein Pacifique Sud, elle mesurait à peine dix kilomètres sur cinq et affichait la complexité topographique d’un terrain de football. En fait, Nauru était une mine de phosphate qui avait convaincu l’ONU de lui reconnaître le statut de pays.
Colonisé par les Allemands, puis placé sous tutelle australienne après 1945, le peuple nauruan avait fini par accepter que leur industrie maîtresse vende le sol où il habitait. À l’aube du troisième millénaire, les ressources en phosphate étaient presque épuisées et l’intérieur de l’île, rebaptisé « le plateau » par les indigènes, n’était plus qu’un terrain vague ravagé, dont les mines à ciel ouvert plongeaient jusqu’au tréfonds du récif corallien. À 90 %, le pays était devenu une zone sans vie, balayée par des rafales irritantes de poussière fine comme du talc. Vu son état de délabrement, les Nauruans songeaient même à acheter une nouvelle île pour s’y délocaliser physiquement, quitte à transmettre à l’ONU une adresse de réexpédition. Hélas, depuis qu’il avait été presque ruiné par de graves scandales financiers, le minuscule État devait affronter la sinistre réalité : impossible de déménager.
Les dix mille Océaniens de l’île s’entassaient désormais sur une étroite bande côtière de sable et de palmiers (la piste d’atterrissage occupait déjà un quart de la surface) et ils feignaient de ne pas voir le cauchemar écologique du plateau central.
Anji Anderson n’avait encore jamais visité de pays entier en vingt minutes. Elle comprit vite qu’il y avait juste trois choses à faire à Nauru : boire comme un trou, regretter le passé ou s’engager dans le blanchiment d’argent international. À en juger par les jets privés de l’aéroport et la nuée d’antennes paraboliques, le pays avait misé sur la troisième solution.
Officiellement, la communauté internationale condamnait les plaques tournantes du blanchiment d’argent, car elles drainaient leur lot de banquiers laxistes, d’entreprises sans statuts et de puissantes lois sur le respect des intérêts privés. Pourtant, à un moment ou un autre, tout gouvernement éprouvait le besoin de recourir à ce genre de système. Après lui avoir fourni des informations sur Internet, Daemon avait lancé Anderson dans un tour du monde effréné des paradis fiscaux off shore et la jeune femme avait ouvert les yeux. Les paradis fiscaux étaient tolérés, voire favorisés, par une kyrielle de riches multinationales et de puissances mondiales. Les services de renseignements devaient relier l’argent invisible aux informateurs et financer des opérations dans des régions troublées ou en passe de l’être. Quant aux entreprises, elles pouvaient offrir de grosses primes à leurs intervenants clés sans s’encombrer de groupes d’investissements ou d’organismes de contrôle. Voilà le type de manœuvres que ces petits pays-là rendaient possibles, à l’abri des regards indiscrets. Située à deux mille kilomètres de l’île la plus proche, la République de Nauru était à la fois incroyablement isolée et, après des décennies d’exploitation minière intensive, physiquement disgracieuse. Cerise sur le gâteau, touristes et reporters y étaient interdits de séjour : le pays ne délivrait que des visas professionnels. Les rebelles ne pouvaient pas non plus se réfugier dans les collines, car les Nauruans les avaient vendues depuis longtemps.
Tout sourire, Anderson lézardait au soleil devant la piscine du Menon, un des deux seuls hôtels de l’île. En orientant habilement sa chaise longue, elle évitait la vue sur les derricks rouillés plantés au milieu de l’océan.
Le meilleur moment, c’était le soir. Les couchers de soleil donnaient lieu à des spectacles pyrotechniques extraordinaires, où d’imposants nuages s’effilochaient à l’horizon. Tant de splendeur compensait presque la décrépitude de l’île et l’atmosphère si humide qu’en respirant les embruns, on avait l’impression de prendre une douche. Depuis qu’elle travaillait au service de Daemon, Anji menait une vie d’aventurière et ce genre de petits désagréments en faisait partie. Oubliés le Machu Picchu ou l’île du Prince-Patrick : so bourgeois, très chère ! Elle avait atterri dans un pays dont ses amis globe-trotters et cultivés n’avaient jamais dû entendre parler. Alors, de là à y mettre les pieds ! Le caillou ne figurait sur aucun planisphère classique. Anderson s’en amusa devant son martini Lemon Drop. Voilà deux jours qu’elle avait quitté l’île de Man, Nevada des îles Britanniques, et elle n’avait aucune idée de sa prochaine destination. Qu’importe ! Elle n’avait pas besoin de le savoir. Pour la première fois de sa vie, elle se sentait étrangement en sécurité. Comme une femme entretenue ! Consultante sous contrat avec l’entreprise Daedalus Research, Inc. (sans doute détenue par Daemon), elle n’avait jamais gagné autant d’argent. Ses frais de déplacement étaient payés par un compte société a priori inépuisable. Elle prenait l’avion en première classe et, pour son escapade à Nauru, on lui avait même affrété un jet privé. La jeune femme était à la fois perplexe et surexcitée. Chaque jour apportait son lot de surprises. Rien à voir avec la filiale locale de KTLZ ! Certes, son nouveau patron était un automate surgi tout droit de l’enfer, mais aucun emploi n’était parfait.
Autour d’elle, les clients de l’hôtel discutaient dans une dizaine de langues différentes. Avec son modeste bikini, Anderson ne passait pas inaperçue. Quelques femmes se prélassaient au bord de la piscine mais, ignorant quelle figure souterraine elle accompagnait, aucune n’avait engagé la conversation. La journaliste esquissa un sourire discret. Son protecteur à elle était plus enterré que quiconque…
Le Menon était une espèce de motel amélioré. Un Formule 1 en stuc et contre-plaqué. Comme les hommes d’affaires ne s’embêtaient guère à venir eux-mêmes sur l’île, les apparences comptaient peu. Les rares personnes à se déplacer aux antipodes échangeaient juste des valises. La plupart des transactions étaient techniquement légales, mais leurs auteurs se passaient volontiers de publicité dans leur pays d’origine.
En superbe complet Armani, des Russes pâlots et grassouillets s’entretenaient avec des Arabes aux djellabas d’un blanc éblouissant. Derrière leurs lunettes noires, des Australiens rougeauds et des Japonais en costume de soie scrutaient leurs verres à pois, puis trinquaient à la santé de leurs associés. Souvent, les tables accueillaient aussi deux ou trois Terminators impassibles qui, mallette métallique en main, surveillaient le patio à l’affût du moindre danger. Anderson menait enfin une investigation sérieuse. Si seulement ses amis étaient au courant !
Bien sûr, elle n’avait pas débarqué là-bas en tant que journaliste. À titre officiel, elle était directrice financière d’une entreprise de fibre optique à Hong Kong. Elle sourit. Sa carte de visite professionnelle était spectaculaire, avec un hologramme étincelant qui figurait la coupe transversale d’un paquet de fibres.
Son nouveau téléphone satellite émit une douce mélodie. Elle releva ses lunettes de soleil et sortit de son chignon une puce de cryptage, jusqu’alors invisible. Après avoir inséré le microcircuit dans une fente du téléphone, elle décrocha. Inutile de parler. Elle savait qui se trouvait au bout du fil.
La Voix demanda avec son éternel accent britannique pincé :
— Avez-vous accès à une chaîne d’informations par satellite ? Oui ou non ?
Anderson regarda autour d’elle. Derrière une vitre en verre teinté, un téléviseur fixé au-dessus du bar était allumé en permanence sur les actualités économiques.
— Oui.
— Allez-y. CyberStorm Entertainment.
Communication terminée.
Sale pétasse de synthèse ! Anderson préférait la voix de Sobol. Elle retira la puce et, pour la ranger, fit mine de se recoiffer. Un garde du corps ukrainien la dévisagea de longues secondes. Elle le snoba ostensiblement en se demandant quels principes d’hygiène dentaire prévalaient dans l’ancien bloc communiste. Elle aurait bien voulu savoir aussi quelle sécurité physique Daemon pouvait lui offrir.
Elle rassembla ses affaires et, chaussée de mules à talon, elle traversa le patio pour retrouver la fraîcheur du bar climatisé. Une chaîne satellite australienne diffusait ses programmes, mais le son était coupé. Anderson sourit gaiement à Oto, le barman tahitien en chemise amidonnée et gilet noir. De quelle atrocité s’était-il rendu coupable pour mériter l’exil à Nauru ? Il avait sans doute massacré quelqu’un à coups de machette.
— Vous pouvez monter le son, Oto ?
— Bien sûr, madame Vindmar.
Son nom d’emprunt était une tentative délibérément rudimentaire de conserver une certaine discrétion car, en fait, elle voyageait avec son véritable passeport.
Au bas de l’écran, un bandeau annonça : « CyberStorm Entertainment ». L’accent australien du présentateur résonna à travers le bar :
— … en provenance du NASDAQ américain. Le cours de l’action CyberStorm Entertainment a plongé de 97 % dans les quatre heures qui ont suivi un communiqué de presse diffusé par feu Matthew Sobol, son directeur technique. Il affirme avoir placé une porte dérobée sur le moteur IA Ego de la société. Depuis l’annonce de la nouvelle, les actions des éditeurs de jeux vidéo utilisant le logiciel de CyberStorm ont aussi dégringolé et, alors que le monde entier retire les produits de ses magasins, on annonce déjà des poursuites judiciaires. Selon les analystes, l’industrie du jeu vidéo sur PC devrait rester en berne jusqu’à ce qu’on réussisse à déterminer l’ampleur exacte des dégâts.
Oto afficha le sourire typique des Océaniens découvrant dans quel pétrin le continent s’était fourré :
— Les morts ont décidé de punir les vivants, hein ?
Curieusement, Anji se rengorgea. Eh oui, c’est mon patron !
Mais pourquoi Daemon l’avait-il prévenue par téléphone ? Quelque chose se préparait et Tremark Holdings, IBC en faisait partie intégrante. Elle en aurait mis sa main à couper. Anderson se réjouit aussi de ne pas avoir été obligée de le deviner : à son rythme, Daemon lui délivrait toujours les indices et les réponses.
— Puis-je me joindre à vous ?
Elle redressa la tête. Un bel Américain, mâchoires carrées, chemise à fleurs et pantalon de toile, venait de l’aborder. Âgé d’une trentaine d’années, il avait la taille fine, les épaules larges et des traits virils qui devaient faire fondre les filles du Minnesota jusqu’à Sumatra. Il émanait de lui l’assurance sereine des gens efficaces.
— Vous ne voyez pas que je regarde le journal économique ? riposta-t-elle, glaciale.
L’homme enfourcha un tabouret de bar :
— Vous auriez pu choisir un endroit plus accessible que Nauru pour vous informer. Qu’est-ce qui vous amène ici ?
— Le désir profond qu’on me fiche la paix.
Il éclata de rire, puis lui murmura au creux de l’oreille :
— J’ai une meilleure question. Que fabrique Anji Anderson, ancienne salariée de KTLZ TV, à Nauru ?
Il posa son insigne du FBI sur le bar.
Les yeux écarquillés de surprise, Anderson prit peur. Il fallait qu’elle lui dise la vérité. Et puis, non, à quoi bon ? Loin d’être son ennemi, Daemon prenait soin d’elle. Son plan menait forcément quelque part et, en le trahissant, elle risquait de tout perdre.
Elle se ressaisit. C’était un Daemon omniscient qui l’avait envoyée là-bas.
— J’aurais dû me douter que vous étiez une barbouze.
Il rangea son badge, la prit par la main et, bien que le bar soit désert, il l’entraîna vers une table à l’écart. C’était un homme d’action. L’esprit assailli par les scènes pseudo-romantiques d’une dizaine de films érotiques, Anderson tenta de se concentrer sur la réalité.
— Un autre verre pour madame, Oto.
Le barman s’en occupa aussitôt.
L’agent du FBI s’assit, puis incita la jeune femme à s’installer près de lui. Comment ne pas remarquer le renflement du holster au creux de ses reins ?
— Appelez-moi Barry, sourit-il.
Méfiante, elle serra la main qu’il lui tendait :
— Très bien, Barry. C’est quoi votre manège ?
— Je veux des réponses.
— Du genre ?
— Pourquoi une chroniqueuse en art de vivre, récemment débarquée d’une chaîne de San Francisco, pose-t-elle des questions sur Tremark Holdings, IBC dans l’île reculée de Nauru ?
— Qu’est-ce qu’un grand gaillard comme vous, nourri au grain, fabrique si loin des jolies serveuses d’un bar Hooters ?
— J’ai demandé le premier.
Anderson esquissa un sourire faussement timide :
— D’accord. Je cherche à me lancer dans le journalisme d’investigation. J’en ai marre d’être la potiche de l’édition du soir.
— Ce n’est pas une réponse.
— Vous voulez savoir pourquoi je m’intéresse aux membres du comité directeur de Tremark Holdings ?
— Gagné ! Bien sûr, vous savez que, par ici, une curiosité mal placée est le meilleur moyen de disparaître.
— Alors, pourquoi me soumettez-vous à un tel interrogatoire ?
— Je vous aime bien, Anji, rit-il. Vous allez m’aider ?
— Vous aider à quoi ?
— Quel est le rapport entre Tremark Holdings et Daemon ?
— Qu’est-ce qui vous fait croire que Daemon est impliqué dans l’histoire ?
— Le jour de sa mort, Matthew Sobol a transféré une grosse somme d’argent vers cette société.
Éberluée, Anderson sentit ses poils se hérisser. Ça, c’était drôle !
— Sérieux ? s’étonna-t-elle en toute sincérité. Eh bien, vous venez de répondre à un paquet de questions que je me posais.
— Comment avez-vous eu vent de Tremark Holdings ?
— Disons que j’ai mes sources.
— Les mêmes sources qui ont financé votre voyage ? Qui vous aident à crypter vos conversations par téléphone satellite ?
— Oh, je vous en prie, Barry, lâcha-t-elle avec mépris. Ne soyez pas puéril. Les espions ne sont pas les seuls à chercher la discrétion. Je bosse peut-être sur le plus gros scoop de l’année. Sobol avait des banquiers et certains d’entre eux apprécient beaucoup une petite journaliste blonde, actuellement au chômage.
— Qu’avez-vous appris sur l’île de Man ?
— Qu’on mangeait très mal dans un restaurant de fusion food mannois-celte.
— Anji ! gronda-t-il.
— D’accord. J’ai découvert que Sobol y avait envoyé de l’argent et l’avait placé sur trois comptes séparés tenus par des entreprises internationales. J’ai aussi appris que les sommes avaient disparu quelques secondes après leur arrivée.
— Comment diable avez-vous réussi à soutirer de telles informations ? s’exclama l’agent fédéral.
Pas question de révéler que Daemon lui avait tout raconté ! Non, la nouvelle Anji Anderson était une journaliste d’investigation bourrée de ressources. Elle sourit :
— Si vous étiez un banquier gallois bedonnant, déplumé et que je vous abordais dans une taverne, comment réagiriez-vous ?
Son interlocuteur réfléchit :
— Je serais absolument prêt à tout pour que vous continuiez à me parler.
— Moi, en revanche, je ne suis pas prête à tout, Barry. Ce n’est pas mon genre.
— Quoi d’autre ?
— Je ne vous dévoilerai rien de neuf. Du moins, rien que vous ne soyez sur le point de découvrir.
— Vous avez trouvé autre chose ?
Espiègle, elle jouait avec lui et battait des cils. Le serveur apporta son verre.
— Merci, Oto.
— Je vous en prie, madame Vindmar, répondit-il avant de se retirer.
Barry la dévisagea, incrédule :
— Où avez-vous pêché l’idée saugrenue de vous rebaptiser Mme Vindmar ?
— C’est toujours mieux que Barry, ironisa-t-elle. Salut, je suis Barry – pas un agent du FBI.
— D’accord, on arrête. Et si je m’appelais vraiment Barry ? L’idée vous a-t-elle traversé l’esprit ?
Anderson éclata de rire.
— Avez-vous appris autre chose ? persévéra-t-il.
Elle sirota son Lemon Drop et, de manière très sensuelle, fit rouler le zeste de citron entre ses lèvres. Quel régal de jouer les espionnes ! Particulièrement quand on avait toutes les cartes en main et que de séduisants durs à cuire devaient attendre votre bon vouloir.
— Oui, Barry. Vous avez remarqué les positions courtes sur les actions CyberStorm ?
Elle lui aurait fracassé une poutre sur la tête que l’effet aurait été le même. Visiblement, l’agent spécial n’aurait jamais cru qu’une journaliste sexy et écervelée soit capable de tomber sur du lourd.
— Dites-m’en davantage.
— Les positions courtes sont montées en flèche dans les semaines précédant la mort de Sobol. Jusqu’à ce que je regarde les informations aujourd’hui, ça m’intriguait beaucoup. Maintenant, tout devient plus logique. Vous connaissez le principe de la vente à découvert, j’imagine ?
Barry se fendit d’un petit sourire :
— Je possède un diplôme de courtier en Bourse.
— Si ça signifie « oui », vous comprendrez que quelqu’un a amassé une montagne de fric en détruisant CyberStorm.
— À quoi bon être plein aux as quand on dort au cimetière ? bredouilla-t-il, troublé.
— Qu’est-ce qui vous fait croire que l’heureux bénéficiaire est décédé ?
Pour une fois, le sourire de l’agent fédéral parut sincère :
— Je commence vraiment à vous apprécier, Anji.
— De mon côté, c’est moins sûr, Barry, mais je connais le moyen infaillible de faire pencher la balance en votre faveur.
— Lequel ?
— Quand on aura localisé l’argent disparu, je veux obtenir l’exclusivité média.
— Pardon ?
— C’est moi qui révélerai l’histoire au grand public. Et je compte sur le FBI pour me fournir une lettre de recommandation auprès d’une grande chaîne nationale.
— Vous êtes sérieuse ? grimaça-t-il, perplexe.
— Souvenez-vous que j’ai perdu mon boulot. Je vous demande juste de confirmer que j’ai mené une grosse enquête avec le FBI.
— Et ils vont mordre à l’hameçon ?
— Vous êtes trop drôle, Barry ! gloussa-t-elle. Je crois que, moi aussi, je vous aime bien. Vous ressemblez à un jeune faon innocent.
Il voulut la foudroyer du regard mais ne réussit qu’à avoir l’air stupide :
— Je vais devoir expliquer la situation à quelques personnes.
— Eh bien, faites !
Anderson menait désormais la barque. C’était l’agent fédéral qui réagissait à ses dires et non l’inverse.
— En attendant, je vais me procurer la liste des membres du comité directeur. Quand vous aurez mis vos collègues du FBI au parfum, on reprendra notre discussion.
— Soyez prudente, Anji. Ce n’est pas un jeu.
— Qui a dit que je jouais ?
Les yeux rivés sur lui, elle avala une gorgée de martini.
Désarçonné, Barry sembla se rendre compte qu’il parlait à quelqu’un d’autre. Et non à la Anji Anderson qu’il espérait rencontrer.
— Vous allez m’aider ou me stopper net ? insista-t-elle. À vous de choisir.
Il la dévisagea. À lui seul, son silence était éloquent.




Chapitre 22:// Pot de miel
Reuters.com
Décès du doubleur de CyberStorm à New York – Ce matin, Lionel Crawly, comédien britannique expatrié aux États-Unis, a été retrouvé mort dans son appartement des beaux quartiers de Manhattan. Crawly avait acquis une certaine notoriété chez les fans de jeux vidéo en doublant l’Oberstleutnant Heinrich Boerner, célèbre méchant du best-seller Au-delà du Rhin. Selon les sources policières, le vénérable acteur était décédé depuis plusieurs jours. En l’attente d’une autopsie, les raisons de sa mort demeurent inconnues, bien qu’on soupçonne un possible empoisonnement.

L’agent Philips n’avait pas contacté directement Sebeck ou Ross. Néanmoins, l’inspecteur devinait la présence étouffante de la NSA. Deux fourgonnettes sans fenêtres étaient stationnées au coin de sa rue. Des fédéraux chassaient d’ailleurs les journalistes assez téméraires pour s’approcher de son lotissement, même si, dans la tempête médiatique qui avait suivi l’incendie dévastateur de la résidence Sobol, le policier n’intéressait plus grand monde. Depuis qu’on avait transféré la direction de l’unité spéciale à Washington, la brigade du shérif avait été mise hors du coup. Sebeck ne s’en plaignait pas, car il avait ainsi le temps de se frotter à un univers qui ne l’avait jamais branché jusque-là : les jeux vidéo.
À son âge, il considérait les ordinateurs comme un mal nécessaire de la vie moderne et leur reprochait surtout de donner une fausse impression de précision à des raisonnements mal ficelés. Enfin, bon, la technologie était une nouvelle sorte de religion : on avait la foi ou on ne l’avait pas.
Il était presque minuit. Penché sur son clavier, Sebeck cherchait les touches de raccourci qui feraient pivoter son personnage barbare à 180 degrés. La majesté d’une contrée sauvage en 3D intégrale avait envahi l’écran. Au premier plan, des rats géants triomphaient d’un vandale aux muscles hypertrophiés.
Le fils de Sebeck, Chris, était planté à côté de lui :
— Papa ! Ils sont en train de te botter le cul !
Hilare, il se couvrit les yeux.
Voyant qu’il était en mauvaise posture, l’inspecteur appuya sur des touches au hasard et, pendant que son avatar semblait pris d’une crise d’épilepsie, les gros rongeurs le terrassèrent.
— Merde !
— Putain, t’es trop nul !
Sebeck fusilla son fils du regard et l’adolescent leva les mains en signe de résignation :
— J’essaie juste de t’aider.
— Tu parles d’un prof !
— Laisse-moi ta place.
— Ce n’est pas un jeu, Chris.
— Bien sûr que si !
— Tu sais ce que je veux dire.
— Je te tanne depuis un an pour m’inscrire à La Porte. Ça change quoi si je m’éclate cinq minutes ?
— Le créateur de ce programme est le psychopathe qui a tué Aaron Larson ! s’irrita Sebeck.
Devant la mine interloquée de son fils, il se ressaisit :
— Mon grand…
Trop tard. Chris s’était muré dans une indifférence propre aux adolescents en colère :
— Pas de problème.
Avant de quitter la pièce, il lâcha :
— Je voulais juste t’aider, papa.
Il claqua la porte et monta bruyamment dans sa chambre.
Sebeck baissa la tête. Il s’était encore planté, comme si souvent en exerçant son rôle de père. Quand il s’écoutait parler, il se demandait parfois quel genre d’homme il était devenu. Au lycée, il avait une réputation de garçon cool, mais c’était avant. Et pourquoi n’éprouvait-il pas de remords ? Même là, assis à son bureau, il avait la vague impression qu’il aurait dû se sentir mal – alors que non, rien. Il préférait justifier son attitude par l’importance de son travail. C’était un mécanisme de défense qu’il n’avait cessé d’affiner au fil des ans.
Sebeck s’attela de nouveau à sa tâche.
Ce jeu vidéo, La Porte, lui semblait très puéril. Apparemment, des milliers de gens adoraient dépenser quinze dollars par mois pour errer sur un immense terrain vague en 3D et tabasser des rats, des limaces ou des zombies. Pas étonnant que Sobol soit si riche ! Sebeck n’y voyait aucun intérêt et, une fois qu’on avait mémorisé les obscurs raccourcis clavier permettant de piloter les personnages, le jeu n’avait rien de sorcier. Franchement, il ne fallait pas être un génie pour comprendre.
Le téléphone fixe sonna. Sebeck contempla le combiné sans fil avec méfiance. Il consulta sa montre : minuit passé.
— Allô ?
— Des rats géants ? se moqua Ross. Vous vous êtes laissé zigouiller par des rats géants ?
Sebeck n’en croyait pas ses oreilles :
— Vous m’avez vu ?
— Je vous observais depuis une colline voisine.
— Comment saviez-vous où me trouver ?
— C’est compliqué. Disons qu’il y a des astuces.
— Jon, répétez-moi pourquoi il n’est pas stupide d’avoir installé La Porte sur mon ordinateur. D’après Sobol, son jeu est muni d’une porte dérobée.
— Nous, on essaie d’attirer Daemon hors de son trou. J’espère que vous avez sauvegardé votre disque dur comme je vous l’avais recommandé ?
— Chris s’en est chargé, mais je m’en fiche, vous pouvez effacer ce fatras de conneries. De toute façon, il n’y a que des spams, du porno et de la musique piratée.
— Un phénomène étrange vient de se produire sur la côte septentrionale de Cifrain. J’aimerais y faire un tour mais, si vous voulez m’accompagner, il faudra vous montrer plus coriace.
— Je suis toujours coincé dans le Champ de Bruyère.
— Oubliez ! Je vous ai acheté un vrai personnage sur eBay, à mille lieues du pauvre Conan mal dégrossi que vous vous coltinez.
— Comment ça, « acheté » ? CyberStorm vend des avatars plus performants ?
— Eux non, mais les joueurs, oui. Pour gagner du fric facile, les étudiants et les chômeurs en fin de droit passent des heures à fabriquer des personnages, qu’ils revendent ensuite sur eBay. Je vous ai dégoté un chevalier de Cifrain à 380 dollars.
— 380 dollars ? Des gens sont prêts à dépenser autant ?
— Ce sont les forces du marché, Pete ! Le soir, les hommes d’affaires débordés aiment se détendre devant leur console. Ils ont l’argent mais pas le temps. De l’autre côté, il y a les joueurs chevronnés, fauchés mais libres comme l’air. On peut parler d’écosystème naturel. Ces mondes virtuels accueillent de véritables structures économiques. Un baron possédant des terres peut se vendre deux mille dollars. Ça ne me dérange pas de vous prêter du matériel, tant que je le récupère.
— Je demanderai à mes supérieurs de vous rembourser.
— Je n’ai pas besoin de sous. En revanche, la Cape d’Aggis, j’y tiens. Prêt ?
— J’ai encore du mal avec les commandes. Vous pouvez me dire ce qui passionne autant les joueurs ? Il faut juste cogner les mêmes monstres à longueur de temps. D’ailleurs, l’intelligence artificielle dont on nous rebat les oreilles n’a rien d’extraordinaire.
— Vous n’avez même pas entamé la surface de l’iceberg ! Vous êtes encore sur le terrain d’entraînement.
— Le terrain d’entraînement ?
— Vous avez lu le fichier FAQ ?
Silence.
— Bon, écoutez : le Champ de Bruyère constitue un niveau débutant qu’il faut terminer avant d’être admis dans l’univers principal. Ça empêche les novices trop empotés de parasiter le jeu. Sans vouloir vous offenser, Pete.
— Je ne suis pas vexé.
— Pour le moment, oubliez les commandes de combat. On a du chemin à faire.
— On n’attend pas que l’agent Philips vous contacte ?
— Inutile. La NSA a placé vos lignes téléphoniques et Internet sur écoute, donc nos moindres découvertes seront consignées. Vous savez comment terminer votre partie, j’espère ?
— Oui.
— Déconnectez-vous et revenez à la page d’accueil. Il suffit de cliquer plusieurs fois sur la touche ÉCHAP.
— C’est bon, j’ai compris.
Sebeck s’exécuta. Il résista à la tentation d’enregistrer sa partie en cours et revint à l’écran principal.
— J’y suis.
— Bien. Pour manœuvrer, vous aurez besoin de vos deux mains. Vous pouvez mettre notre conversation sur haut-parleur ?
— Mon fils a laissé un casque audio ici.
— Parfait ! Sortez-le.
Sebeck brancha le casque et le posa sur sa tête :
— Vous m’entendez ?
— Oui. Cliquez sur « Connexion ».
— D’accord.
Sebeck attendit quelques instants. Ross reprit :
— Lorsqu’on vous demandera vos identifiants, entrez les valeurs suivantes… (D’une voix plus lente :) Nom de code : CLXSOLL3. Mot de passe : 39XDK_88.
L’inspecteur pianota les indications à deux doigts et appuya sur le bouton CONTINUER. Surgit alors un écran inédit, où une silhouette humaine musclée vêtue d’une lourde armure pivotait sur elle-même. On aurait dit le croquis de Léonard de Vinci, l’équipement guerrier en plus. En haut de la page, Sebeck lut en grosses lettres : « Nom du personnage : Sieur Dollus Andreas ». Des dizaines de statistiques et de liens hypertextes s’affichèrent à côté de la toupie humaine en armes.
— C’est quoi, ce machin, Jon ?
— Votre nouvel avatar.
— Il a l’air très dangereux.
Sebeck cliqua sur sa fiche d’identité. Question format, elle ressemblait au barbare du début, mais les catégories étaient beaucoup plus fournies. Il passa en revue la liste des armes :
— Qu’est-ce qu’une Épée de Vorpal ?
— Un truc que je veux récupérer, Pete. On doit commencer par récolter des informations.
— D’accord, je fais quoi ?
— Cliquez sur APPARAÎTRE. Je vous retrouve devant votre villa.
— Ma villa ?
— Vous êtes chevalier. Le seigneur du coin vous a octroyé un manse.
— De quoi s’agit-il ?
— De terres qui, en produisant des revenus, assurent votre train de vie de chevalier. Contentez-vous d’appuyer sur APPARAÎTRE, s’il vous plaît.
Pfff ! Sebeck obéit. Au bout de quelques instants, l’écran s’effaça. Le disque dur tournait à plein régime.
— Vous êtes arrivé dans l’univers ?
— Ça mouline.
Une vaste chambre à coucher médiévale apparut, éclairée par la lueur fumeuse d’une torche. Sebeck découvrit la scène du pied de son lit à baldaquin. Trois hommes se tenaient devant lui. Le graphisme du jeu était épatant, surtout vis-à-vis des personnages animés. Ils gigotaient. L’un d’eux donna un coup de coude à son voisin pour l’inciter à écouter.
Le chef du trio salua, bientôt suivi des autres :
— Bonjour, messire.
Deux hommes en armure montaient la garde à la porte de la chambre.
— J’y suis, Jon, annonça Sebeck au micro. Il y a des gens qui me parlent.
— Sans doute vos domestiques. Pour savoir comment interagir avec un personnage, pointez votre curseur sur lui et effectuez un clic droit. Un menu va s’afficher.
Sebeck orienta sa souris vers le chef des serviteurs, puis appuya sur le bouton droit. Un menu surgit :
Suis-moi
Protège-moi
Apporte-moi…
Laisse-moi
Arrête de faire ce que tu fais
Vous tous, hors de ma vue, vils bâtards !
Il opta pour le dernier ordre et, hop ! les domestiques filèrent en vitesse, y compris les deux gardes. La porte claqua derrière eux. Sebeck rit de bon cœur :
— On se croirait au bureau !
— Vous les avez traités de vils bâtards, je suppose ?
— Comment résister ?
— Dépêchez-vous de sortir dans la rue, s’il vous plaît. J’attends.
Sebeck appuya sur la flèche Haut pour activer son personnage. Après plusieurs tentatives infructueuses, il trouva enfin le raccourci clavier qui lui ouvrait les portes et traversa les couloirs de sa maison. Çà et là, des domestiques vaquaient à leurs occupations quotidiennes. Ils inclinaient tous la tête sur son passage. C’était assez impressionnant, mais Sebeck se demanda quelle en était l’utilité. Il ne pouvait pas réellement profiter du confort des lieux. Ce n’était que du graphisme informatique.
En arrivant dans le hall principal, il aperçut une porte à double battant flanquée de quatre sentinelles. Au même moment, deux hommes richement vêtus, avec colliers et fourrure, s’approchèrent par les ailes.
— Messire, un mot, je vous prie. J’espère que vous avez réfléchi à notre proposition. Le prix est honnête. Qu’en dites-vous, messire ?
Sebeck fronça les sourcils. S’il se trouvait chez lui, qui étaient ces intrus ?
— Deux escrocs viennent de m’aborder dans mon propre foyer, Jon.
— Il doit s’agir d’une affaire que l’ancien propriétaire du personnage était en train de négocier.
— Vous êtes sérieux ? Le jeu se souvient de ce qu’on fait ?
— Ils vous paraissent importants ?
— Plutôt.
Sebeck effectua un clic droit sur l’avatar du premier inconnu. Une série de réponses s’afficha à l’écran :
Je vendrai pour 500
Offrez-moi plus d’argent
Non, je ne vendrai jamais
Je vais réfléchir
Par mégarde, Sebeck déplaça sa souris vers le garde du fond et le menu déroulant disparut. Curieux, il cliqua à droite sur le nouveau personnage. Une autre liste proposa :
Attaque…
Protège-moi
Protège cet endroit
Laisse-moi
Sebeck choisit Attaque… Aussitôt, le curseur traça une ligne rouge partant du garde. Apparemment, il fallait sélectionner la cible. L’inspecteur cliqua sur le visage plein d’attente du marchand barbu.
Un grand cri résonna dans la pièce au moment où non pas un mais tous les gardes dégainèrent leur épée et donnèrent l’assaut en hurlant.
— Non ! s’exclama le marchand, effrayé. À moi ! À moi !
Les guerriers de Sebeck fondirent vers les deux visiteurs et commencèrent à les massacrer à grands coups d’estoc. Tandis que les malheureux tentaient de s’enfuir, des taches de sang éclaboussèrent le sol. Cernés, les marchands laissèrent échapper de pitoyables geignements. Soudain, Sebeck entendit cogner contre la porte d’entrée. Deux gardes s’écartèrent juste à temps pour affronter une douzaine de fines lames en cotte de mailles. La troupe s’engouffra dans le hall en vociférant comme la Dame Blanche et vola au secours des marchands.
Une cloche donna l’alerte générale. Des cris fusèrent :
— On nous attaque !
Au bout du fil, Sebeck marmonna :
— Oh, merde…
— Pourquoi une tripotée d’hommes en armes envahit-elle votre maison, Pete ?
— Bon, j’ai peut-être fait une connerie.
— Putain ! Vous ne pouviez pas sortir de chez vous sans déclencher de bagarre ?
— Je contrôle la situation.
Sebeck chercha la combinaison de touches qui lui permettait de prendre une épée. Son personnage était d’une complexité incroyable. Il avait tant d’accessoires à sa disposition. Trop même ! Un ennemi hirsute lui tomba dessus en virevoltant comme un fou furieux avec son glaive.
— Oh oh.
Les hommes de Sebeck affluaient de tous les coins de la villa, mais ce n’était pas suffisant. Il y avait déjà des morts. Quant aux marchands, ils avaient recruté d’excellents soldats et rebroussaient chemin sous protection rapprochée.
Le barbu pointa un doigt menaçant sur Sebeck :
— Je me vengerai !
— Mais oui, c’est ça, grommela l’intéressé dans son casque audio.
Brusquement, le marchand se crispa et s’effondra à terre, une flèche noire plantée entre les omoplates. Alors que ses deux gardes du corps scrutaient les environs de la maison, l’un d’eux tomba aussi raide mort. Sans demander son reste, l’autre détala vers la route.
Au son du cor, les spadassins battirent en retraite autour de leur plus jeune maître, encore en vie. Le temps qu’ils sortent, une troisième flèche noire se matérialisa sur le front du second marchand, qui s’écroula à son tour, mort. Le reliquat de la troupe s’éparpilla à toutes jambes dans les haies et les jardins voisins. Les quatre ou cinq rescapés de la garde seigneuriale se lancèrent à leur poursuite. L’un d’eux se retourna sur le seuil et cria à un domestique :
— Qu’on appelle la vigie municipale !
Aussitôt, le serviteur cavala à travers la maison :
— Vigie ! Vigie !
Sebeck se retrouva seul au milieu d’un champ de morts. À y regarder de plus près, certains personnages gémissaient et convulsaient, visiblement blessés. La scène était d’une précision effarante. Grâce aux flèches de déplacement sur son clavier, il jeta un coup d’œil à la ronde.
Un redoutable assassin encapuchonné surgit par-derrière, à trente centimètres de lui, et le cœur numérique de Sebeck faillit lâcher.
— Bouh ! lâcha Ross au téléphone.
— Arrêtez un peu de m’emmerder.
Son avatar était différent des précédents, car une boîte de légende miroitait au-dessus de sa tête. On y lisait les mots « Entro-P » et une série de barres vertes étaient empilées à gauche, comme sur un graphique. C’était un ninja affublé d’une étiquette flottante.
— Qui êtes-vous censé incarner, Jon ?
— Vous savez que vous avez tout fait foirer ?
— Je ne me souviens pas que vous m’ayez appris à jouer.
— D’accord, je plaide coupable, mais je n’imaginais pas que votre instinct premier serait d’attaquer un vieil homme désarmé.
— Il m’enquiquinait !
— Petite précision : dans cet univers virtuel, comme dans la réalité, toute action engendre des conséquences. Vous voyez le mort par terre ? C’était le patriarche de la Maison de Peduin, doublé d’un marchand de renom. Il avait beaucoup d’amis et fournissait à la noblesse locale la plupart de ses liquidités, c’est-à-dire du cash. Au sein d’une société agraire, les espèces sonnantes et trébuchantes sont difficiles à trouver. Même mon personnage louait ses services.
— C’est pourtant vous qui l’avez tué !
— Oui, mais personne ne m’a vu. Pigé ? C’est pareil que dans le monde réel. Vous avez ordonné à vos hommes de l’éliminer. Il fallait donc se débarrasser des témoins, même si vous avez peut-être d’autres espions à l’intérieur de votre propre foyer.
— Stop ! Quelques personnages numériques sont fâchés contre moi. Et alors ? Tout le monde s’en fout.
— Je vous ai acheté cet avatar parce qu’il était utile. Il avait un titre, des terres et tirait revenu de ses propriétés. Autant d’éléments qui nous auraient beaucoup servi là où on va ! En particulier, votre bataillon d’hommes en armes et les alliances que vous aviez peut-être conclues avec la noblesse régionale. Maintenant, on va vous déclarer hors-la-loi, vous confisquer votre titre et vos terres.
— Très bien, je vous dois un personnage. Est-ce qu’il faut en acheter un autre ?
— Vous commencez à comprendre, gloussa Ross avant de soupirer. Non, voyons déjà si on peut quitter la ville sans se faire dézinguer.
— La ville ? On est en ville ?
— Eh oui ! Votre pavillon d’automne vous sert pendant la saison des marchés. Ici, on est en plein centre de Gedan.
— Comme les tavernes de Gedan ?
— Exact. Quoique, grâce à vous, on ne pourra plus y mettre les pieds. Suivez-moi.
Le méchant avatar de Ross montra le chemin mais, très vite, il s’impatienta de voir Sebeck essayer en vain de quitter la maison.
— On dirait un seigneur Lancelot, version attardé mental !
— Contrairement à vous, j’ai une vie et je suis loin d’avoir des centaines d’heures libres à passer sur les règles de ce jeu.
Une fois dehors, Sebeck put enfin étudier les lieux. C’était un univers d’une complexité étonnante ! Ils avaient rejoint l’étroite rue pavée d’une cité médiévale pittoresque. Un clocher surplombait une espèce de place et le carillon sonnait à toute volée. Des oiseaux traversaient même le ciel matinal.
— Bonté divine ! C’est vraiment quelque chose.
— Regardez…
Une cohorte d’hommes armés remontait la rue déserte vers eux. Ils n’avaient pas l’air commodes.
— Merde, grogna Ross, je ne voulais pas y avoir recours, mais on a un tas d’endroits à visiter.
Son personnage agita les mains dans tous les sens.
— Qu’est-ce que vous fichez, Jon ? Vous leur jetez un sort ou quoi ?
— Non, j’utilise ma magie.
Une porte scintillante surgit au milieu de la rue et s’ouvrit sur un tunnel extradimensionnel.
— Pourquoi ne pas avoir jeté de poudre de perlimpinpin ?
— C’est vous que je vais bientôt arroser de poudre enchantée ! On est dans un monde imaginaire. Peu importe si vous le trouvez sympa ou non ! Des millions de joueurs y sont accro et Daemon s’en sert pour se propager dans la réalité, alors arrêtez de ricaner et passez votre gros cul de psychopathe par cette porte.
— D’accord, d’accord.
Sebeck propulsa son personnage à l’intérieur du tunnel magique. L’instant d’après, il débarqua sur un coteau balayé par les vents, de l’herbe jusqu’aux genoux. En contrebas s’étendait un littoral escarpé. La mer miroitait sous les rayons d’un soleil algorithmique. Le spectacle était magnifique. En se retournant, l’inspecteur vit son acolyte franchir le portail d’un bond, la foule déchaînée sur ses talons. Ross referma le tunnel juste à temps. Ils étaient désormais seuls sur la colline, avec le bruissement de l’herbe pour unique compagnon.
— On est où maintenant ?
— Environ trois cents kilomètres au nord.
— Pratique, votre système ! Et que se passe-t-il ici ?
L’avatar ninja de Ross pointa le doigt :
— Pivotez sur vous-même et regardez au large.
Le personnage de Sebeck commença à reculer.
— Flèche gauche ! aboya Ross.
— Oh !
Le novice chercha la flèche gauche de son clavier. Sa vision tourna dans tous les sens jusqu’à se braquer à nouveau vers la mer. Là-bas, peut-être à deux kilomètres de la côte, Sebeck aperçut un îlot déchiqueté et partiellement enveloppé de brume. Un majestueux château en pierre noir de jais s’y dressait.
— Waouh ! La résidence balnéaire du Dr Diabolique.
— Sur les forums, on raconte que cette bâtisse est apparue le jour de la mort de Sobol. Personne n’a réussi à s’en approcher en restant sain et sauf.
— Il faut prévenir la NSA. Les serveurs doivent être saisis.
— Ils sont installés en Chine, voire en Corée du Sud, et les sociétés qui les possèdent bénéficient de puissantes relations sur place.
— Le FBI peut exercer de fortes pressions politiques.
— Les cadres dirigeants aussi.
Les deux hommes fixèrent l’imposant édifice en silence.
— Pourquoi ne pas nous avoir téléportés à l’intérieur du château ? s’étonna Sebeck.
— J’ai essayé. On ne peut pas aller plus loin. Mes boules de cristal ne me permettent pas non plus de voir derrière les murs.
— Sobol l’a verrouillé à double tour.
— Si vous voulez, oui.
Nouveau silence.
— Alors, on entre comment ?
— C’est moi ou je viens de vous dire que personne n’en était revenu vivant ?
— Il faut découvrir ce que Sobol manigance. Autant risquer la vie d’un personnage virtuel plutôt que la nôtre !
— Qu’est-ce qui nous oblige à pénétrer l’enceinte du château pour savoir ce qui s’y trame, Pete ? On peut placer l’endroit sous surveillance, histoire de contrôler les allées et venues.
— Génial ! Si un dragon ou une fée se pointe, je suis censé faire quoi, Jon ? Demander un mandat d’arrêt contre eux ?
— Non, mais ça risque de nous donner des idées pour entrer. Avec un peu de chance, on ne nous épiera pas d’aussi loin et…
Ross n’acheva pas sa phrase.
Sebeck aussi l’avait aperçue. L’ombre gigantesque d’une silhouette vaguement humanoïde venait de s’abattre sur eux.
— La combinaison Contrôle-Flèche vers le bas permet de se retourner, Pete. Allez-y !
— Contrôle-qui-quoi ?
— Contrôle-Flèche vers le bas.
— Attendez. Contrôle… Où est la commande Vers le bas ?
— Pete ! Pour l’amour du ciel, la Flèche vers le bas n’est qu’une seule et unique touche du clavier. Maintenez-la enfoncée et appuyez en même temps sur le bouton C-T-R-L.
Sebeck obéit. Son personnage fit volte-face.
Armée d’une canne en obsidienne et coiffée d’une couronne noire, une forme ténébreuse de quatre mètres de haut les toisait méchamment. Perçants et diaboliques, ses petits yeux rouges luisaient dans leurs orbites caves. On ne distinguait pas la bouche mais, quand l’ombre pointa son index vers Sebeck, un fichier .wav tonna d’une voix grave et râpeuse :
— Inspecteur Sebeck ! Vous n’avez pas le droit d’être ici !
Avant que le policier ne puisse réagir, un éclair incandescent jaillit de la canne et réduisit son avatar en poussière. L’écran devint noir et la machine entière rendit l’âme, sans espoir de redémarrer un jour.
Sebeck empoigna le micro de son casque :
— Bon sang, il a prononcé mon nom, Jon ! Et il vient de griller mon ordinateur. Qu’est-ce qu’il fiche maintenant ?
Au bout du fil, Ross débitait un chapelet de jurons.
 
Dès qu’il vit le chevalier de Sebeck se faire désintégrer, Ross se mit en position défensive, tête baissée, et battit en retraite. Pas le temps d’invoquer un autre tunnel extradimensionnel ! Le démon brandissait déjà sa baguette magique vers lui :
— C’est vous qui l’avez conduit ici. Êtes-vous un agent de la NSA ou du FBI ? (Silence.) À moins que vous ne soyez ni l’un ni l’autre ? Nous allons voir…
Le disque dur du portable se mit à cliqueter.
— Putain ! vociféra Ross.
Il arracha le câble réseau de la prise. Comme le jeu fonctionnait toujours, il débrancha aussi le cordon d’alimentation et retira la batterie. Son ordinateur était désormais inerte, l’écran noir.
Il s’écroula dans le fauteuil de sa chambre d’hôtel et inspira à fond.
Au téléphone, Sebeck aboya :
— Jon ! Vous me dites ce qui se passe, oui ou merde ?
— Je viens de me déconnecter, Pete. Il tentait de découvrir mon identité. Sur cette machine, je n’avais installé que le jeu et un programme de capture d’écran, mais je ne voulais pas perdre les images vidéo.
Au moment de réinsérer la batterie et de reposer l’ordinateur portable sur le bureau, il fronça les sourcils. Dans sa tête, il passait en revue les multiples scénarios possibles. Soudain, il se raidit :
— Pete, j’ai besoin que vous veniez me libérer de prison.
— Qu’est-ce que vous racontez ?
— Contentez-vous de rappliquer à Woodland Hills et faites-moi sortir de taule, s’il vous plaît.
Sans prêter attention aux questions de Sebeck, Ross ôta son casque téléphonique et quitta sa chambre en trombe.
Il piqua un sprint dans l’allée extérieure qui menait à l’accueil, passa devant deux VRP locaux qui déchargeaient leurs bagages d’une voiture de location, cavala sur la dernière ligne droite et poussa violemment les portes d’entrée de l’hôtel.
Petit et de type caucasien, le réceptionniste au visage juvénile lui jeta un regard sévère :
— Attention aux portes, je vous prie.
— J’ai besoin d’accéder à votre système de facturation ! haleta Ross. C’est une question de vie ou de mort.
— Je peux peut-être vous aider, monsieur.
Tel un chien de berger aux aguets, le garçon avait les griffes suspendues au-dessus de son clavier.
— Vous effectuez le relevé détaillé des communications Internet de vos clients ?
— Vos petites habitudes ne figureront pas sur la note.
— Ce n’est pas ce que je voulais dire. Reliez-vous les détails de facturation à une adresse IP interne ?
— Monsieur, la législation américaine nous oblige à établir…
— Merde !
En tentant d’enjamber le guichet, Ross envoya promener les téléphones et autres piles de prospectus posés devant lui :
— Ce n’est pas une histoire de pornographie !
— Vous ne pouvez pas…
Ross dérapa sur un poste d’autocommutateur et retomba derrière la réception.
Après avoir verrouillé sa station de travail, le veilleur de nuit pressa un bouton sous le comptoir :
— La police va arriver !
Il profita ensuite du fait que son client déchaîné se relevait péniblement pour courir se réfugier dans l’arrière-bureau.
— Attendez !
Ross voulut agripper la poignée, mais le gosse lui claqua la porte au nez et abaissa un énorme loquet de sécurité. Le consultant informatique tambourina de toutes ses forces. Sans succès.
D’une voix étouffée par l’épaisseur du blindage, le jeune réceptionniste grogna :
— Vous n’êtes pas le premier crétin à mater du porno à l’hôtel mais, là, vous venez de vous fourrer dans un sale pétrin.
— Il s’agit d’un cas d’urgence policière !
— Je n’ai vu aucun insigne.
— Je bosse avec le FBI sur l’affaire Daemon. La maison de Sobol se trouve à huit kilomètres d’ici. Il n’est donc pas invraisemblable que je prenne une chambre chez vous.
— Votre arrivée remonte à plusieurs semaines, bien avant la mort de Sobol. Vous n’avez qu’à attendre les flics.
— Le temps qu’ils débarquent, il sera trop tard. Daemon va attaquer vos serveurs pour découvrir mon nom.
— Je ne vous écoute pas, monsieur !
— Si vous êtes près du serveur Web, débranchez les câbles à l’arrière. C’est tout ce que je vous demande.
Aucune réaction.
— Je ne plaisante pas, fiston ! Daemon a déjà fait plus d’une douzaine de morts. S’il réussit à m’identifier…
— Je vous suggère d’en parler à la police, monsieur.
Merde. Ross contourna le guichet d’accueil et prit les commandes de l’ordinateur. À l’écran, un programme Web de gestion hôtelière était ouvert sur la fenêtre de connexion. En retournant le tapis de souris, il trouva un Post-it bardé d’identifiants et de mots de passe. Il en choisit un au hasard pour se connecter.
— Au moins, j’ai un avantage sur Daemon…
Le programme était d’une simplicité enfantine car, à l’instar de nombreux points de vente, l’hôtel voulait réduire au minimum la formation de son personnel. Le système de facturation fonctionnait avec des formulaires standard. Ross sélectionna la rubrique Comptes Clients et y chercha sa fiche. Il dénicha vite la facture de sa chambre mais ne pouvait rien modifier. L’identifiant du veilleur de nuit ne l’autorisait pas à corriger des données existantes : il avait juste le droit d’inscrire des frais supplémentaires. Le nom de Ross et son numéro de carte bancaire étaient notés en clair. Il y avait aussi un lien vers ses communications téléphoniques et Internet. Putain !
Le serveur de La Porte possédait sans doute déjà l’adresse IP principale de l’hôtel. Daemon saurait donc pile où lancer son attaque. Si l’établissement était doté d’un système de gestion basique, comme il y avait fort à le craindre, sa base de données ne serait bientôt plus un secret pour personne.
— Sale bâtard !
 
Tapi dans le bureau, le jeune réceptionniste était en ligne avec la police. Derrière lui, les diodes vertes de deux serveurs montés en rack, d’un routeur et d’un commutateur réseau clignotaient paresseusement. Le garçon n’avait pas accès au système mais, sur un écran de contrôle, une fenêtre de connexion se déplaçait sur fond noir.
Soudain, comme si les vannes venaient de s’ouvrir, toutes les rangées de diodes se mirent à papilloter avec frénésie. Le réseau était submergé de trafic IP. Même le gosse s’en aperçut : les disques durs cliquetaient à plein régime.
— Hé ! Quoi que vous fassiez là-bas, arrêtez sur-le-champ !
 
Les yeux rivés à l’écran, Ross tendit l’oreille vers l’arrière-bureau :
— Je ne fais rien du tout, mon gars. C’est Daemon qui veut forcer l’entrée. Il va tenter d’accéder aux fichiers de log pour localiser ma connexion à son site Web. Ensuite, il essaiera de relier ma facture d’hôtel à l’adresse IP de ma chambre. Je t’en supplie, ouvre-moi la porte.
Après avoir réduit l’application de gestion hôtelière, Ross interrogea le serveur DNS via une fenêtre console. Dieu merci, le serveur, mal configuré, autorisait un transfert de zone, ce qui permit d’afficher la carte du domaine réseau, avec les noms des ordinateurs et les systèmes d’exploitation.
 
Le veilleur de nuit regarda les diodes clignoter comme les grosses machines à sous de Las Vegas. Soudain, l’écran du serveur s’alluma. La fenêtre de connexion disparut, bientôt remplacée par le bureau. Le jeune homme souffla à l’opérateur de la police :
— Il est en train de s’acharner sur nos ordinateurs.
 
À la réception, Ross pianotait furieusement sur son clavier. Il connaissait désormais le système d’exploitation du serveur Web. Ses chances de pirater à temps le serveur pour effacer toutes les connexions Internet ne pesaient pas lourd. Or, c’était par là que Daemon tenterait d’abord de le repérer.
— Ouvre la porte.
— Pas question !
Retour à l’application Web de l’hôtel. Il fallait à tout prix que Ross mette la main sur la base d’informations clients. Vu l’extension de fichier de l’URL, il s’agissait d’une page générée par script. Directement dans le champ adresse du navigateur, il effaça les données jusqu’au nom de domaine de l’hôtel. Il ajouta ensuite le texte : /global.asa+.htr
Et cliqua sur ENTRÉE.
Au grand soulagement de Ross, l’hôtel n’avait pas patché son serveur Internet et le navigateur déversa à l’écran le code source de l’application. Les développeurs n’avaient vraiment pas fait de zèle : ce n’était qu’une simple chaîne de connexion à la base de données avec deux variables pour le champ db_Owner, l’une correspondant à l’identifiant et l’autre au mot de passe. Ross avait réussi à entrer.
 
Dans l’arrière-bureau, le réceptionniste fixa l’écran du serveur. Comme les ordres étaient donnés à la vitesse de l’éclair, les fenêtres consoles ne cessaient d’apparaître et de disparaître. Les disques durs cliquetaient sec. Des boîtes de dialogue affichaient les transferts de fichiers. Jamais un être humain n’aurait pu faire preuve d’une telle rapidité. Le jeune homme tenta d’ouvrir la porte d’enceinte du serveur. Elle était fermée à clé. Même s’il avait voulu, il n’aurait pas été en mesure d’éteindre les machines.
 
Ross se reconnecta au programme de facturation grâce à l’identifiant d’administrateur système qui figurait dans le code source. Il navigua vers son dossier client. Cette fois-ci, tous les champs étaient modifiables. En l’absence de bouton EFFACER, il s’empressa de truffer sa fiche d’informations erronées : il remplaça son propre nom par « Matthew Sobol », ajouta une adresse fantôme, un numéro de téléphone au hasard et une longue série de 9 en guise de coordonnées bancaires. Il allait cliquer sur APPLIQUER quand des bruits de pas résonnèrent sur le carrelage.
— Haut les mains ! rugit une voix.
Il fit volte-face et se retrouva nez à nez avec deux policiers de Woodland Hills qui pointaient leur Beretta sur lui en louchant dans le viseur.
Ross appuya sur APPLIQUER et leva les mains :
— Je travaille sur l’affaire Daemon avec l’inspecteur Pete Sebeck, de la brigade criminelle de Thousand Oaks.
— Taisez-vous ! Et posez les mains à plat sur le comptoir !
 
Dans l’arrière-bureau, le jeune réceptionniste continuait à scruter l’écran d’ordinateur. Une nouvelle fenêtre DOS afficha un dossier client :
Chambre 1318 – Pas de nom (999) 999-9999
CC#9999-9999-9999-9999
Sur quoi, le serveur rendit l’âme.




Chapitre 23:// Transformation
Sebeck raccompagna Ross à la porte du commissariat de Woodland Hills. Le consultant informatique se frotta le poignet :
— Ils menottent toujours les gens aussi serré ?
— Uniquement les fauteurs de trouble.
Sebeck avait garé son nouveau véhicule de patrouille juste devant le bâtiment.
— La couleur me plaît mieux.
— Contentez-vous de monter à bord, Jon.
Ross huma la fraîcheur matinale :
— Quel bonheur de recouvrer la liberté ! Je commençais à m’inquiéter de ne pas vous voir.
— Il fallait d’abord que j’arrange les choses avec le procureur. Daemon a bousillé le système de réservation de l’hôtel.
— Ce n’est pas ma faute, Pete. Ils auraient dû utiliser des patchs de sécurité.
— J’ai convaincu le ministère public d’abandonner les charges contre vous, mais je trouve qu’on tourne en rond. Sobol a déjà trois coups d’avance sur nous.
— Vous rigolez ? Cette nuit, on a avancé à pas de géant.
Sebeck le dévisagea sans comprendre :
— Je me suis fait tuer et on vous a arrêté. Elle est où, la progression flagrante ?
— Bon, si vous préférez voir la bouteille à moitié vide…
— Montez dans la voiture, et basta !
— Qu’est-ce qui vous arrive ?
— Ce matin, on m’a passé un savon à cause de vos exploits. Des agents de la NSA ont investi ma maison. Mon fils ne m’adresse plus la parole. Ma femme, elle, a gardé sa langue bien pendue, hélas, et je n’ai même pas eu le temps de boire un café. Sinon, tout roule.
— Il faut renouer le contact avec Daemon au plus vite, Pete.
Sebeck se glissa au volant :
— Pour le moment, on tâtonne surtout sans grand résultat.
— Je connais un café sympa près d’ici, réfléchit Ross.
— C’est un début.
 
À quelques kilomètres de Woodland Hills, Calabasas était une cité-dortoir de standing. Elle faisait partie de la banlieue de Los Angeles et, comme la plupart des villes, elle se trouvait à cheval sur une route à grande circulation.
Ross entraîna Sebeck dans une nouvelle galerie marchande (débauche de stuc pastel, de faux pavés et de palmiers) qui ressemblait plus à un film de Tim Burton qu’à un centre commercial. L’immense parking était envahi par les mini-voitures des jeunes filles au pair et les 4 × 4 monstrueux des mères au foyer.
Sebeck observa la scène depuis la terrasse d’un café pseudo-français. Derrière une rambarde, des canards évoluaient sur un plan d’eau ronronnant, comme si le bassin de retenue d’un moulin provençal avait remplacé un carré de désert. En cas d’arrêt des pompes, les volatiles mourraient en moins de six heures, songea l’inspecteur. Il leur jeta un morceau de croissant et but une gorgée de son excellent café du Kenya.
Face à lui, Ross sirotait son triple latte dans une tasse digne d’Alice au pays des merveilles.
— C’est quoi, la saleté qui nous a attaqués hier soir ? grommela Sebeck. Et par quel miracle connaissait-elle mon nom ?
Ross reposa son lait chaud sur une soucoupe démesurée :
— Qu’elle sache votre nom n’a rien d’extraordinaire. Je m’étonne davantage qu’elle l’ait prononcé. D’autant que, moi, je n’ai rien entendu.
— Vous plaisantez ? Ce machin avait une voix tonitruante !
— Oui, mais le fichier vous était spécialement destiné.
— Quoi ?
— Le fichier son. On a enregistré quelqu’un en train de dire votre nom. La bande a ensuite été sauvegardée et votre ordinateur a lancé le fichier sur commande. En revanche, il ne figurait pas dans mon portable.
— Pourquoi serais-je le seul à détenir ce fichier ?
— Parce que Sobol l’a installé sur votre ordinateur.
— Il n’a pas eu à se casser la tête. Son communiqué de presse annonçait que l’Ego créait une porte dérobée sur chaque poste utilisant le programme.
Ross avala une gorgée de lait :
— Non, je n’y crois pas.
— Hé ! Temps mort ! Vous étiez le premier à trompeter que Sobol était capable de tout, qu’il ne fallait pas le sous-estimer. Aujourd’hui, vous prétendez qu’il n’a pas créé de porte dérobée dans le moteur IA Ego ?
— À quoi bon y placer un passage secret et le crier sur les toits ? Sobol ne réussirait qu’à réduire considérablement le nombre de machines accessibles. Ce n’est pas logique.
— Sauf qu’on a affaire à un dingue.
— Tout le monde le dit, en effet. Vous savez, il aurait fallu les efforts combinés de nombreuses personnes pour insérer une porte dérobée dans la clé de lancement.
— Qu’est-ce qui pousserait Sobol à nous pigeonner ainsi, Jon ? Ce mensonge a littéralement torpillé sa propre entreprise.
Les deux hommes virent clair en même temps.
Pensif, Ross se tapota le menton :
— Le grand génie voulait donc détruire son empire. J’ignore pourquoi mais, à l’évidence, c’était le but premier de son communiqué de presse.
— Hallucinant…
— Peut-être mais, si le moteur IA Ego ne contient aucune porte dérobée, on revient à la première question : comment Daemon savait-il qu’il avait affaire à vous la nuit dernière ? N’oubliez pas que vous aviez pris le compte de quelqu’un d’autre.
Sebeck haussa les épaules :
— C’est vous le spécialiste.
Ross dégusta un peu de lait chaud :
— Vous jouiez bien sur la machine où vous avez lu le message de Sobol ?
— Vous parlez du mail avec le lien vidéo ?
— Oui.
L’inspecteur acquiesça en silence.
— Depuis le début, on se concentre sur les paroles de Sobol, mais on n’a jamais pensé que le lancement du film pouvait installer un cheval de Troie.
— Faire quoi ?
— Ouvrir une porte dérobée sur l’ordinateur qui l’exécute.
Sebeck cogita quelques instants :
— Attendez ! Aaron a ouvert le fichier vidéo sur le réseau du shérif. Putain, je crois que la plupart de mes collègues flics en ont une copie. De nombreux journalistes y ont aussi eu accès.
Ross reposa sa tasse :
— Merde ! S’il utilise le même rootkit qu’au siège d’Alcyone, Sobol a peut-être mis une porte dérobée sur le réseau du commissariat. Il risque même de surveiller vos échanges de mails avec le FBI… et les programmes antivirus n’y voient que du feu !
— Dites-moi que c’est une blague.
— Quand vous lancez un programme malveillant, il peut faire des ravages. Et pas que sur votre ordinateur.
— La vache ! Comment ai-je pu me montrer aussi stupide ?
— On n’est pas sûr qu’il ait procédé de la sorte. Pas encore.
Un hélicoptère vrombit au-dessus de la route. L’appareil arrivait bas et vite. Il survola le toit de l’enseigne phare de la galerie et s’approcha du parking en tournoyant.
En fait, la police de Los Angeles se dirigeait droit vers Sebeck et Ross. Effrayés par le souffle de l’engin, les canards se réfugièrent sous un pont de conte de fées.
Dans un tumulte de plus en plus assourdissant, l’inspecteur se protégea les yeux du vent. Des dizaines de serviettes en papier se mirent à voltiger et, au café, les nounous affolées déguerpirent des tables alentour.
— Qu’est-ce qu’il fabrique ? s’exclama Sebeck.
Au même instant, des sirènes retentirent aux quatre coins de la zone commerciale. Dans un crissement de pneus généralisé, plusieurs berlines de la police de Los Angeles ou du FBI jaillirent à chaque entrée du parking et déboulèrent sur la place pavée de la galerie marchande. Elles n’étaient pas encore à l’arrêt que des hommes munis de gilet pare-balles et de casque en Kevlar en bondirent. Ils pointèrent des fusils M-16 vers les deux hommes. Sur leurs blousons, on lisait les lettres FBI.
Une dizaine de voix rugirent :
— Mains sur la tête !
D’autres agents débarquèrent par l’arrière du café, M-16 et HK braqués sur eux.
Interloqué, Sebeck ne savait plus où donner de la tête. Il leva lentement les mains en criant :
— C’est quoi ce bazar ?
— Mains sur la tête, ou on ouvre le feu !
Quelque chose ne tournait vraiment pas rond. L’inspecteur scruta le visage des fédéraux et autres policiers déployés autour de lui. Leurs yeux étincelaient d’une haine féroce. D’une rage dévorante. Il connaissait ce regard-là, qu’on réservait aux criminels de la pire espèce. Vingt ou trente hommes armés arrivaient des deux côtés, laissant un grand champ de tir au milieu. Ross avait déjà obéi à l’injonction des forces de l’ordre.
— Putain, qu’est-ce qui se passe, Jon ?
— Aucune idée, mais Daemon n’y est sans doute pas étranger.
— Dernier avertissement ! Mains sur la tête, sinon on tire !
L’inspecteur sentit son sang bouillonner. Il posa les mains sur sa nuque mais continua à fixer Ross :
— Pourquoi ne regardent-ils que moi ?
— Je n’en sais rien.
Les fédéraux foncèrent vers Sebeck tels les défenseurs d’une équipe de football américain. Ils lui sautèrent dessus, le plaquèrent au sol et lui menottèrent les poignets dans le dos. Lors de la fouille, ils confisquèrent aussi son Beretta de service. Le chef du bataillon d’intervention lui siffla à l’oreille :
— Si je pouvais, je te collerais une balle entre les deux yeux.
Il lui écrasa la figure contre le trottoir en ciment, puis le reste de l’équipe le releva sans ménagement après avoir écarté Ross de leur chemin. L’inspecteur saignait du nez sur son plastron de chemise.
— Peter Sebeck, nous vous arrêtons pour le meurtre d’Aaron Larson et de plusieurs autres officiers locaux ou fédéraux, ainsi que pour complot, fraude électronique et tentative de meurtre. Vous avez le droit de garder le silence. Tout ce que vous direz pourra être utilisé contre vous devant un tribunal…
Dans un monde désormais voilé, l’esprit de Sebeck flottait un mètre au-dessus de lui. La situation dépassait l’entendement ! Tous les yeux le transperçaient de haine. Par quelle combine atroce était-il devenu Daemon ? Comment était-ce possible ?
Il se tourna vers Ross, qui, lui, était bloqué par un rempart d’agents fédéraux :
— Jon. Jon !
— C’est Daemon, Pete !
Quand les officiers emmenèrent le prévenu, une demi-douzaine d’entre eux le poussèrent par-derrière. Une seconde plus tard, Ross avait disparu dans la foule compacte.
Comme si la réalité s’était brusquement déchirée, Sebeck avait l’impression d’évoluer en pleine fantasmagorie. À côté, même l’univers virtuel des jeux vidéo de Sobol semblait plus tangible. Hagard, l’homme ne remarqua ni l’équipe de reportage sur le trottoir ni la belle journaliste blonde au micro.
— Ici Anji Anderson, en direct de Calabasas, Californie. En exclusivité mondiale, je vous annonce que le FBI a appréhendé l’inspecteur Peter Sebeck, de la brigade criminelle du comté de Ventura. Autrefois chargé de l’enquête sur un meurtre lié à Daemon, Sebeck est accusé d’avoir participé à une des escroqueries les plus audacieuses de l’histoire moderne. Selon le ministère public, il aurait joué un rôle essentiel dans un complot visant à dépouiller un homme mentalement diminué, Matthew Sobol, de plusieurs dizaines de millions de dollars. La somme a servi à acheter des options sur les actions CyberStorm, mais leur cours s’est effondré et on estime que les malfrats ont ainsi empoché 190 millions de dollars. Ce soir, on nous apprend que le FBI, en collaboration avec les services secrets et Interpol, aurait arrêté trois autres personnes dans deux pays. En tout cas, à l’heure qu’il est, deux choses sont claires : Matthew Sobol était apparemment l’innocente victime de ce plan mortel et, au grand soulagement des autorités, le démon Internet ne serait qu’un mauvais canular.
 
Au centre commercial, Natalie Philips était escortée par le Commandant et une demi-douzaine d’agents NSA. Pendant que les fédéraux délimitaient le périmètre, elle observa l’officier chargé de l’enquête, Steven Trear, avec un mélange d’incrédulité et de dégoût :
— Vous avez laissé filer Jon Ross ?
— Votre homme a été relâché après interrogatoire. On n’a trouvé aucune preuve d’une quelconque relation avec Sebeck avant cette semaine. Il a aussi été blanchi dans l’affaire du ver aux assurances Alcyone. Auriez-vous connaissance d’éléments que nous ignorons ?
Elle se tourna vers le Commandant, qui, dépité, tapa du poing sur une table avant de la renverser avec fracas.
— Je peux savoir ce qui se passe ici ? grogna Trear, agacé.
Tout en apostrophant un agent de la NSA, Philips répondit :
— Nous revenons de Woodland Hills. Jon Ross a passé la nuit au poste pour actes de vandalisme et menaces terroristes.
Trear la regarda de travers, comme si elle avait perdu la raison :
— Jon Ross ?
Elle prit les documents que son collègue de la NSA lui apportait :
— À la demande de Peter Sebeck, le procureur a laissé tomber les charges.
Elle ouvrit le dossier et le tendit à Trear.
— Dans votre enquête préliminaire, vous n’avez pas comparé les empreintes digitales au fichier central. Il y a trois ans, le véritable Jon Ross a été condamné pour conduite en état d’ivresse. Le type que vous avez interrogé à Thousand Oaks ne correspond pas aux archives. Ni à ses photos d’ailleurs.
— Attendez une seconde. Vous me dites que…
— C’est un usurpateur. Il n’est pas le vrai Jon Ross.
Trear feuilleta le classeur :
— Pourquoi nous a-t-on caché des infos aussi capitales ?
— Question d’autorisation, intervint le Commandant.
— Arrêtez vos conneries !
Philips consulta sa montre :
— Vous l’avez questionné pendant quoi, une heure ?
— Il avait déjà subi un interrogatoire complet et il était traumatisé. Nous l’avons confié aux bons soins des ambulanciers.
— Génial.
— Écoutez, ma petite demoiselle…, siffla Trear.
Le Commandant s’interposa et le repoussa manu militari. Aussitôt, trois subordonnés vinrent défendre leur chef et la scène prit vite des airs d’altercation sur un terrain de base-ball. Des cris retentirent quand d’autres agents de la NSA et du FBI s’en mêlèrent à leur tour.
Le Commandant empoigna Trear par sa cravate.
— Retirez vos sales pattes de là !
Le patron de l’enquête se dégagea de la puissante étreinte, tandis que deux de ses hommes tiraient la tête du grand gaillard vers l’arrière. Au bout d’un moment, les esprits se calmèrent un peu.
— Donnez-moi votre nom ! vociféra Trear. Vous n’allez pas vous en tirer à si bon compte !
Le Commandant lui jeta un regard encore plus noir :
— Vous n’êtes pas assez gradé pour avoir le droit de connaître mon identité.
De sa poche, il sortit un insigne, où sa photo figurait à côté d’une longue séquence alphanumérique en caractères gras.
— SCS1. Je suis délégué par la plus haute autorité des États-Unis sur un problème de sécurité nationale.
Non loin de là, un membre du FBI ironisa :
— Et, à votre avis, c’était quoi, l’arrestation de Sebeck ?
— La ferme ! aboya Trear. (Au Commandant :) Le SCS ?
Aussitôt, son regard sur l’agent Philips changea.
— Bon sang, il se passe quoi ici ? Qui a convoqué les hommes de l’ombre ?
La jeune femme tenta de tempérer son irritation :
— Il ne me répond pas, Trear. Il a reçu ses propres ordres et ne m’a pas mise dans la confidence. Vous savez, le type qui a endossé l’identité de Ross pourrait être mêlé à l’affaire.
— Si vous aviez un mandat d’arrêt contre lui, pourquoi ne pas nous l’avoir dit ?
— Ce n’est pas aussi simple. On mène une opération de sécurité nationale, pas une enquête criminelle.
— Quel merdier ! Vous n’arrêtez pas de nous pipeauter. Le FBI est censé être un client de la NSA !
Trear se tourna vers le Commandant.
— Je me demande ce que la CIA sait de cette affaire.
Natalie Philips était, elle, d’humeur plus conciliante :
— J’ai avisé le centre de Fort Meade, mais il leur faut du temps pour vous contacter. Tout s’est précipité ces trois dernières heures.
— Je suis sûr que la NSA a entendu parler du téléphone. Un petit appareil avec des touches !
— Et Sebeck ? Pourquoi ne savait-on rien sur lui ?
Alors que les deux adversaires se toisaient d’un air furieux, un officier de la NSA arriva au galop :
— Agent Philips ! Il y a cinq minutes, Ross a utilisé sa carte American Express chez un loueur de voitures du coin. On a envoyé un message d’alerte à toutes les patrouilles.
— A-t-il une puce de localisation sur son portable ?
— On contacte l’opérateur de téléphonie mobile.
— Est-ce que la nouvelle voiture est équipée d’un GPS ?
— Non, Ross a loué un petit modèle. Pas de GPS intégré.
— Diffusez son numéro de plaque auprès des lecteurs autoroutiers, ordonna-t-elle avant de se tourner vers Trear. Je sais que vous êtes fâché, mais on a besoin de votre aide. Ross est peut-être le créateur du démon. En tout cas, il dispose des connaissances techniques nécessaires.
— Ce démon est une vaste entourloupe, agent Philips. Quand la NSA va-t-elle enfin l’admettre ?
— Écoutez, que vous pensiez avoir affaire à une blague ou pas, le pseudo-Ross est impliqué depuis le début et il est en train de mettre les voiles. Vous pouvez nous donner un coup de main ?
Trear inspira à fond et hocha la tête vers ses hommes.
— Vous avez entendu ! lança Straub.
 
À dix pâtés d’immeubles de là, Ross jeta son portable dans la benne d’un camion de bois qui patientait au feu rouge. La combine de la voiture de location associée à un téléphone en mouvement devrait lui faire gagner un temps précieux.
Quand le camion redémarra, Ross partit en sens inverse. Les fédéraux n’allaient pas tarder à comprendre qu’il était un imposteur et, d’ici là, il devait endosser une autre identité. Impavide, il traversa le parking d’un concessionnaire Mercedes en se demandant comment il s’était retrouvé dans un guêpier pareil. Et que diable était-il arrivé à l’inspecteur Sebeck ? Daemon y était forcément pour quelque chose. C’était le genre de coup de théâtre qui avait bâti la renommée de Sobol et que Ross aurait bien voulu faire comprendre au FBI. Il devait encore percer à jour le plan du génie multimillionnaire mais, pour l’instant, sa priorité était de quitter la région au plus tôt. Après avoir rajusté sa cravate, il franchit les portes vitrées de la concession Mercedes et flâna entre les différents modèles exposés, examinant de près les étiquettes collées aux pare-brise. Une aria du Mariage de Figaro s’égrenait doucement par les haut-parleurs du magasin.
Dehors, plusieurs véhicules de police passèrent en trombe, avec gyrophare et sirène.
Un vendeur tiré à quatre épingles s’approcha de Ross :
— Comment allez-vous, monsieur ?
— Je m’ennuie, mais une belle voiture de sport devrait vite arranger tout ça.
Le vendeur lâcha un rire poli :
— Que conduisez-vous en ce moment, monsieur…?
— Ross. J’ai une Audi A8 douze cylindres qui fonctionne à merveille, mais j’ai envie d’un second véhicule. Plus petit et plus sportif.
— Connaissez-vous notre roadster SL ?
Ross contempla le bolide argenté devant lui :
— Un de mes amis golfeurs en possède un. Je me suis déjà renseigné et, si le modèle me plaît, je l’achète aujourd’hui. Cash.
— Eh bien, je vous propose d’aller l’essayer. Il me faut juste une photocopie de votre permis de conduire.
— Bien sûr.
Ross sortit son portefeuille, d’où se déversa un chapelet de cartes Platine.
 
Sur le parking de la société de location, Natalie Philips fixa la voiture que Ross avait choisie une heure auparavant. En pistant son téléphone portable grâce à la puce de localisation, elle avait découvert qu’il faisait route vers Oxnard à l’arrière d’un camion. Quant à la petite compacte réservée par Ross, elle n’avait pas quitté l’enceinte de la boutique. Jusqu’alors, aucun officier du Détachement spécial n’avait pensé à venir vérifier, d’autant que le téléphone portable était en mouvement.
Trear assena un vigoureux coup de poing sur le toit de sa voiture :
— Et merde ! Maintenant, il doit être à mi-chemin du Mexique.
— Mi-chemin, ça veut dire qu’il n’a pas encore franchi la frontière, objecta Philips. Comme il a encore besoin d’un mode de transport, on a placé sous surveillance tous les aéroports, les gares ferroviaires et les gares routières du pays. S’il retire de l’argent à un distributeur automatique ou paie par carte de crédit, on lui tombera dessus en dix minutes. Une équipe d’intervention aéroportée survole aussi la région de Los Angeles.
Radio en main, Trear répondit à la jeune femme :
— Sebeck a sans doute recruté cet escroc de Ross pour faire le sale boulot informatique. C’était peut-être même lui le cerveau du gigantesque canular.
— À supposer que Daemon soit bien un écran de fumée.
— J’en mettrais ma main à couper. À mon avis, Sebeck n’est pas assez futé pour s’en servir. Encore moins pour le concevoir. Notre imposteur, lui, avait tout à fait les capacités.
Philips approuva en silence mais, plus elle y réfléchissait, moins l’affaire lui paraissait logique.
 
Ross se débarrassa du vendeur Mercedes à Simi Valley. Prétextant une envie pressante, il quitta l’autoroute 23 et ne ressortit jamais du restaurant où il avait foncé aux toilettes. En fait, il s’éclipsa par la porte de derrière et se dirigea, à une rue de là, vers une rangée de box anodins en métal rouillé.
Il passa les clés de son trousseau en revue. Finalement, il ouvrit le cadenas qui verrouillait le garage, souleva la porte et révéla un utilitaire blanc dernier cri muni de portières latérales de chargement. Un logo comportait la mention suivante : « Lasseter Chauffage & Climatisation ». Ross alluma la petite pièce, se faufila à l’intérieur et referma derrière lui.
Il y avait environ deux mètres de chaque côté du véhicule. Ross ouvrit une portière latérale, où était fixé un miroir. Sur la banquette, il avait laissé une trousse de toilette et des vêtements de rechange. Il prit un portefeuille caché sous la pile de linge et l’ouvrit pour contempler un permis de conduire californien au nom de « Michael Lasseter ». Une photo de lui avec la boule à zéro était apposée dessus. Après avoir redressé le miroir, il sortit un rasoir électrique de sa trousse de toilette et chercha l’unique prise de courant, près du plafonnier.
Dix minutes plus tard, il n’avait plus un poil sur le caillou. Le sol était jonché de mèches foncées. Il s’observa dans la glace et frotta son crâne chauve. « [image: images] » C’était une agréable sensation de reparler sa langue natale. Et une mauvaise chose aussi. Jamais il n’aurait dû avoir besoin de venir là.
Après avoir vidé le portefeuille de Jon Ross, il entassa les cartes de crédit et autres pièces d’identité sur une plaque chauffante. Il alluma l’appareil, puis continua à s’affairer, tandis qu’une odeur âcre de plastique brûlé emplissait l’atmosphère.
Il enfila un jean et une chemise de travail.
Une fois sa métamorphose achevée, il s’observa dans le miroir. Non, pas encore. Il prit un flacon d’autobronzant teinté, dont il se tartina le visage, le cou et les bras. Nouveau coup d’œil à la photo du permis. C’était beaucoup mieux.
Jon Ross était mort. Longue vie à Michael Lasseter !
Il dissimula ses anciens vêtements et sa trousse de toilette dans un placard à outils, puis débrancha la plaque chauffante. Les papiers d’identité et cartes de crédit de Ross avaient complètement fondu. Ce n’était plus qu’une grosse flaque multicolore. Un dernier coup d’œil à la ronde, et il rouvrit la porte du garage.
Sous un soleil aveuglant, il s’installa au volant de l’utilitaire, mit le contact et réfléchit encore quelques instants. Il était sûr de franchir les barrages routiers sans encombre, mais après ?
Sobol était plus malin qu’il ne l’aurait cru… et ce n’était pas peu dire ! Il avait réussi à détruire Sebeck et persuadé la planète que Daemon était une énorme blague. Pourquoi donc ? Son premier but atteint, il s’attelait désormais à la tâche suivante. Il y avait forcément une raison au coup monté contre Sebeck, mais le mystère restait entier. Pourquoi rendre Daemon célèbre, puis changer de stratégie et faire croire aux gens qu’il n’existait pas ?
Du bout des doigts, il pianota sur son volant.
Une chose était sûre : il voulait bien être pendu si Daemon remportait la partie. La bête avait peut-être vaincu Jon Ross, mais elle ne connaissait pas encore Michael Lasseter.

1- SCS : Special Collections Service. Créée par la CIA et la NSA, cette agence a pour mission de s’introduire dans les systèmes d’informations. Son existence n’a jamais été reconnue par le gouvernement américain. (N.d.T.)





Chapitre 24:// Compte rendu
Dans une salle du bâtiment OPS-2B, les différents services de renseignements américains étaient de nouveau réunis. Comme la pièce ne disposait pas de fenêtres, il était impossible de dire si la rencontre avait lieu de jour ou de nuit. Vu la décoration, on avait aussi du mal à savoir si on était en 1940 ou en 2040.
DIA : En chemin, j’ai entendu les informations à la radio. Il paraît que Daemon était un canular. C’est vrai ?
FBI : La piste financière nous a conduits à deux individus connus de nos services. L’inspecteur Sebeck, aujourd’hui placé en détention provisoire, et une certaine Cheryl Lanthrop, cadre médical. On pensait l’avoir localisée à Kuala Lumpur, mais on a fait chou blanc.
Un lourd silence s’abattit sur la pièce.
NSA : Laissez-moi remettre les choses à plat. Vous dites que l’inspecteur Sebeck et cette Mme Lanthrop ont transformé la résidence de Sobol en un piège mortel ultrasophistiqué ?
FBI : D’après le fisc, Lanthrop était directrice commerciale d’une ribambelle de laboratoires IRM détenus par Matthew Sobol. Au stade terminal de sa maladie, le malheureux s’était, en effet, passionné pour cette technologie médicale avancée. L’historique des mails montre qu’elle lui a conseillé d’investir dans une affaire d’IRM fonctionnelle, dont elle était en partie propriétaire. C’est une vraie dingue, spécialisée en recherche neuromarketing : elle étudiait l’activité cérébrale des consommateurs devant différents types de produits commerciaux.
NSA : Vous n’avez pas répondu à ma question.
CIA : Où Sebeck fait-il son entrée ?
FBI : Nous n’en sommes pas encore sûrs, mais les relevés bancaires révèlent que Lanthrop a séjourné dans les mêmes hôtels que Sebeck quand il partait en séminaire de police. Ils ont aussi visité les îles Caïmans ensemble. Cette fille y a ouvert un compte off shore pour une holding qui a, ensuite, pris des positions courtes sur le capital boursier de CyberStorm Entertainment. On a une vidéo de Lanthrop et Sebeck assis dans le bureau du banquier. L’épouse de Sebeck n’était même pas au courant de leur voyage.
NSA : Selon vous, ces deux-là ont construit un Hummer robotisé et installé un piège électrocuteur sur la salle des serveurs de CyberStorm ? Enfin, quoi ! Comment auraient-ils eu accès à l’entreprise ?
FBI : On est encore en train de reconstituer le puzzle. D’autres personnes pourraient être impliquées. Peut-être même Singh et Pavlos. On a trouvé des fichiers supprimés sur l’ordinateur de Sebeck. Ils contenaient des listes de matériel et le brouillon d’une procuration signée, plus tard, par un Matthew Sobol aux facultés mentales certainement amoindries. Une partie des actifs du multimillionnaire est ainsi passée sous le contrôle d’une société off shore dans laquelle Sebeck occupait une position dominante.
CIA : Je suis le seul à penser que c’est un tas de conneries ?
NSA : Non.
FBI : Si vous lisez le rapport…
CIA : Attendez, vos conclusions sont vraiment tirées par les cheveux. Vous m’annoncez que deux zozos ont réussi à escroquer quarante millions de dollars en emprunts à Sobol, mais qu’ils ne se sont pas contentés de s’enfuir avec le pactole. Non, ils ont acheté des prêts sur marge et monté une arnaque de vente à crédit ? Hé ! Un banquier de Wall Street en aurait peut-être été capable, mais pas un flic un peu lourdaud et sa copine.
NSA : Je partage son avis. Ça me paraît très improbable. Il leur aurait fallu une sacrée dose d’expertise technique et financière. Sans parler d’un coup de chance monstrueux.
FBI : On recherche toujours le prétendu Jon Ross. Il a filé des lieux de l’arrestation à Calabasas et disparu sans laisser de traces. C’est peut-être lui notre technicien hors pair ! Sebeck jouait plutôt le rôle de gros bras. Sans doute cherchait-il juste un moyen de se faire la belle. Il a eu son premier enfant à seize ans, puis a épousé la mère à dix-sept. Un mariage houleux. Au dire de tous, il n’était pas très famille. Il a dû se sentir pris au piège.
NSA : Et la vidéo que Sobol lui avait envoyée par mail ?
FBI : Les premières analyses graphiques et vocales indiquent que le fichier MPEG était trafiqué. Pas étonnant que le message ait été découvert par Sebeck lui-même ! En plus des autres preuves, ce stratagème a dû leur donner le temps de…
NSA : Et les armes acoustiques ? Les émetteurs-récepteurs à bande ultralarge ?
FBI : Il est clair qu’un expert au talent hors norme était complice de l’affaire, mais il ne s’agit pas forcément de Sobol. Rappelez-vous : l’inspecteur Sebeck était signataire de huit comptes off shore et membre du comité directeur de neuf holdings, off shore elles aussi. Certains comptes ont été ouverts il y a plusieurs années. Pour l’amour du ciel ! Dans une banque de Los Angeles, Sebeck louait un coffre-fort où on a retrouvé vingt mille dollars en liquide et un faux passeport muni de sa photo.
NSA : Intéressant.
L’homme se tut un instant, histoire de produire son petit effet.
NSA : J’ajoute qu’une tripotée d’inspecteurs du comté de Ventura aurait pu remplacer Peter Sebeck à la tête de l’enquête. Or, ils avaient tous non pas un mais de multiples comptes bancaires off shore, dont ils prétendent ne rien savoir.
Perplexité autour de la table.
CIA : Je ne comprends pas.
Le représentant de la NSA fit signe à un assistant de tamiser les lumières. Aussitôt, la pièce plongea dans une douce pénombre.
NSA : Regardez bien cette carte.
Il sortit une télécommande et, par la magie de PowerPoint, une carte des États-Unis apparut sur un écran mural.
NSA : Ici sont représentées les villes où tous les inspecteurs concernés ont effectué un paiement par carte de crédit au cours des deux dernières années. (Il appuya sur un bouton de la télécommande.) Maintenant, on a superposé les dépenses par carte de Mme Lanthrop pour les mêmes jours de déplacement.
À en croire l’image, les officiers de police n’avaient jamais voyagé très loin. En revanche, ils avaient l’étrange habitude de se retrouver sur le lieu de villégiature de Cheryl Lanthrop aux mêmes dates qu’elle.
FBI : Qu’est-ce que… ?
NSA : Même ville. Même jour. Vous remarquerez qu’à un moment donné, ils sont aussi tous partis aux îles Caïmans.
La confusion était générale.
DARPA : Vous insinuez que l’ensemble des inspecteurs en chef du comté de Ventura sont mouillés dans l’histoire ?
NSA : Non, je dis juste que le travail de préparation était destiné à piéger chacun d’entre eux. Une précaution prise contre tout point de défaillance unique de Daemon, et ce n’est pas la seule…
Il rappuya sur la télécommande. À l’écran, un cliché pris par une caméra de surveillance montra Lanthrop à l’accueil d’un grand hôtel. Même sur une image de mauvaise qualité, elle était splendide.
NSA : Voici notre Mme Lanthrop. Memphis. Cheveux auburn, pommettes hautes.
Nouvelle photo tirée d’une autre caméra de sécurité.
NSA : Dallas. Cheveux blonds, traits du visage plus doux et poitrine opulente.
Troisième diapositive.
NSA : Kansas City. Grande brune.
DARPA : Il ne s’agit pas de la même femme.
FBI : Voilà comment la NSA tente de remettre Daemon en piste ?
NSA : On ne tente rien du tout. Ce sont les faits. Il est aussi apparu que Cheryl Lanthrop n’avait aucune expérience médicale ou commerciale avant de travailler chez Sobol. On n’a pas non plus trouvé trace de sa famille ou d’une quelconque connaissance antérieure à cette période.
CIA : C’est un sosie.
NSA : Apparemment.
FBI : Votre argument ne fait que renforcer mon opinion, à savoir que Sobol a été victime de deux arnaqueurs de haut vol.
NSA : Vos preuves sont surtout d’ordre numérique. Mails, transactions financières, justificatifs de déplacement. Comment savoir si la Lanthrop de Sebeck n’était pas une simple call-girl ?
FBI : Ridicule ! Appliquez plutôt le principe de parcimonie. Quel est le scénario le plus probable ? 1) Un mort échafaude un système capable de piéger plusieurs inspecteurs de police et, par la même occasion, fiche en l’air la moitié de sa fortune ? Ou 2) Un petit groupe abuse de la confiance d’un multimillionnaire à l’agonie pour l’escroquer en beauté ?
DIA : Pourquoi fallait-il impliquer la totalité des inspecteurs ? Si une bande de malfrats avait décidé de gruger Sobol, n’aurait-elle pas préféré éviter la police au maximum ?
Silence unanime.
FBI : Il apparaît clairement qu’un flic est compromis dans l’affaire et que, d’autre part, quelqu’un a orchestré l’énorme arnaque boursière.
DIA : Donc Daemon existe ou non ?
Tout le monde se dévisagea dans la pénombre.
NSA : Vis-à-vis de l’opinion publique, nous serons d’accord que Daemon doit rester une vaste fumisterie.




Deuxième partie
Huit mois plus tard



Chapitre 25://
 Perdu au cœur du système
Un soupir exaspéré résonna au bout du fil :
— Écoutez, je ne suis pas intéressée.
— Dans ce cas, nous avons un point commun.
Elle gloussa.
— J’aime bien votre rire, souffla Charles Mosely.
38,9 % du temps, son timbre chaud et grave suscitait une réaction positive chez les femmes de vingt et un à trente-cinq ans.
Silence.
— Merci. Vous avez une jolie voix.
— Je préfère m’en servir pour mon art mais, comme il faut bien vivre, me voici. Excusez-moi de vous avoir dérangée, mademoiselle.
— Ce n’est pas grave. Je suis navrée d’avoir été aussi sèche.
— Pas de problème. Au revoir.
— Quel est votre art ?
— Je vous demande pardon ?
— Vous disiez que vous préfériez utiliser votre voix pour votre art.
— Il va falloir que je me surveille, ironisa Mosely. Je me dévoile trop.
— Allez, racontez-moi.
Il vérifia le chronomètre sur l’écran de son ordinateur :
— Eh bien… vous allez vous moquer.
— Je vous promets que non.
— Je suis comédien de théâtre au chômage dans notre belle ville de New York.
— Sans blague ! Qu’est-ce que vous avez joué ?
— Croyez-moi ou non, j’ai fait partie de la troupe d’Othello au Public Theater ! s’esclaffa Mosely. Enfin, juste en matinée.
— Et, aujourd’hui, vous vous contentez de ça ?
— Oh, je sais. C’est la honte.
— Désolée.
Elle rit de nouveau. Il l’entendait presque enrouler le fil du combiné autour de son doigt.
— Vous avez une voix magnifique, Charles.
— Merci, mademoiselle.
TeleMaster surveillait l’activité des démarcheurs à la seconde près : temps écoulé entre deux prises de contact, durée moyenne des communications, nombre d’appels par jour, pourcentage de ventes conclues. Tout était calculé automatiquement par le logiciel de VoIP commercialisé en Amérique du Nord sous la marque TeleMaster ou, en Europe et en Asie, sous le nom sibyllin d’Ophaseum.
Quand ils raccrochaient, les employés n’avaient que quelques secondes avant d’entendre le téléphone sonner à nouveau. TeleMaster ne se laissait pas berner par les petits malins qui remplissaient leur quota plus tôt que prévu et, ensuite, se la coulaient douce : le système contrôlait en permanence la moyenne des flux. Toute chute de productivité était signalée au superviseur d’étage, qui s’empressait d’aller vérifier ce qui se passait. Difficile de jongler entre la quête frénétique du résultat et le rythme à maintenir durant une longue journée de travail ! Sauf pour les champions de la vente. Charles en faisait partie. Grâce à son timbre grave, à son ton apaisant et à son assurance décontractée, il affichait un taux de réussite disproportionné concernant les tranches masculines et féminines de la population.
Quand on ne remplissait pas son quota, la base de commission diminuait et, par conséquent, chaque transaction rapportait moins d’argent. Dès lors, le travail restait aussi stressant et fastidieux, mais on se donnait moins de mal et, en l’absence de résultats suffisants, on finissait par être renvoyé et par rejoindre les autres.
Mosely était payé une misère. Alors, pourquoi s’acharner ?
Lui, il savait pourquoi. Il aimait entendre les voix. Il adorait parler à des femmes vivant de l’Alaska à la Floride, les envoûter par sa magie et les persuader de « le faire ». Qu’importe s’il s’agissait d’acheter une semaine de vacances en time-share ou un abonnement à un magazine. Il fallait qu’il y arrive. Son travail était la seule façon de conserver une part d’humanité. En prison, cela n’avait pas de prix.
Charles Mosely conclut la vente (deux ans d’abonnement à la revue Uptown) mais feignit de ne pas entendre la cliente lui donner son adresse mail. Elle aurait aimé avoir de ses nouvelles. Mosely leva les yeux au ciel. Putain ! Elle était peut-être moche comme un pou, mais lui aussi avait envie de la contacter. Hélas, aucune connexion Internet n’était autorisée à Highland. Par-delà les limites étroites de son box n° 166, il contempla la longue rangée de minuscules cabines en acier qui s’étirait au loin. Les voix étouffées d’une centaine de télévendeurs en combinaison orangée parvinrent à son oreille droite – celle qui n’était pas couverte par le casque audio. Sur une haute passerelle métallique, un vigile non armé faisait les cent pas derrière sa rambarde grillagée.
Implantée à Highland (Texas), Warmonk, Inc. était une entreprise privée de télémarketing qui travaillait sous contrat avec l’administration de la Justice criminelle. Elle était reliée, par un pont couvert, au centre pénitentiaire ultrasécurisé du même nom. Le travail des détenus était censé rembourser leurs frais de réclusion et, pour trente cents de l’heure, ils montraient aux télévendeurs indiens à qui ils avaient affaire !
Comme presque la moitié de la population carcérale texane, Mosely était noir. Rebaptisé Matricule n° 1131900, il purgeait depuis quatre ans une peine de vingt-cinq ans minimum après sa troisième condamnation pour trafic de drogue. Même s’il n’était pas innocent, l’échelle sociale n’était pas descendue jusqu’à son modeste quartier. Or, autrefois, le jeune homme était ambitieux. Ambitieux et sans cœur. Chef de bande avant même d’entrer au lycée, c’était toujours lui qui voyait les situations sous un angle nouveau et motivait les autres.
Maintenant qu’il avait trente ans passés, il songeait souvent aux gens qu’il avait blessés, aux vies qu’il avait détruites. Tant pis si quelqu’un d’autre avait endossé son rôle ! De toute façon, il était sûr qu’on l’avait vite remplacé. À l’époque, il gagnait plus d’argent que la majorité d’entre nous n’en verrait jamais. Depuis, tout était parti en fumée mais, au moins, il avait mené grand train quelque temps, ce que son propre père n’avait jamais pu se permettre. Au fond, son rêve américain à lui en était une caricature perverse.
Mosely n’aurait jamais cru faire d’aussi vieux os et, après avoir vécu au jour le jour, il avait du mal à gérer les innombrables lendemains qui se profilaient à l’horizon.
Il ne voulait pas finir comme son paternel, brisé et rempli de fureur stérile contre tout et n’importe quoi. Il assumait la responsabilité de ses choix (bons ou mauvais) et, s’il avait dû recommencer, il n’aurait rien changé d’un iota. Le monde était ce qu’il était et, vu les différentes options qui s’offraient à lui, Mosely avait préféré une vie courte et colorée au lent train-train quotidien vers une mort ignominieuse. Sauf qu’il n’avait pas passé l’arme à gauche. Il restait là, tel Mathusalem, et incarnait un avertissement grandeur nature aux yeux des jeunes détenus.
Il s’en sortait en continuant à vivre au présent. Les voix l’y aidaient. Dans son nouvel univers d’attentes réduites au minimum, c’était déjà ça.
Nouvel appel. D’ordinaire, TeleMaster avait déjà pêché un autre poisson, mais Mosely n’entendit qu’un long silence. Il vérifia le nom à l’écran. Bizarrement, il était écrit :
Smith, Jane – femme, âge : 00
Petit bug informatique. Il manquait l’âge. Tant pis, il le devinerait au timbre de son interlocutrice.
— Puis-je parler à Mme Smith…
Une voix féminine britannique et assez pincée répondit :
— Matricule n° 1-1-3-1-9-0-0.
Elle égrena les chiffres avec une précision mécanique.
Mosely se raidit. Que se passait-il ?
— Saviez-vous que le pourcentage d’Américains incarcérés dans les prisons privées a plus que doublé depuis 1993 ? Grâce à l’exploitation de leur population esclave, ces établissements pénitentiaires sont extrêmement rentables. Le plus grand d’entre eux a publié une recette annuelle d’1,2 milliard de dollars pour l’année 2005.
L’homme comprit que c’était une blague. De très mauvais goût, d’ailleurs. Il ignorait comment ils s’étaient débrouillés et ne voulait rien savoir.
— Hilarant, soupira-t-il avant de raccrocher.
Son geste était déplacé. Seuls les clients avaient le droit d’envoyer promener les vendeurs mais, là, quelqu’un lui faisait manifestement une farce.
Le routeur établit aussitôt une autre liaison téléphonique. En consultant l’écran, Mosely fronça les sourcils :
Smith, Jane – femme, âge : 00
La même voix britannique reprit :
— Aux États-Unis, le secteur des pénitenciers privés a pris une envergure internationale. Les deux plus grosses sociétés ont signé des contrats de construction directe ou de coopération pour bâtir des prisons dans plus de soixante pays, y compris des dictatures où toute critique envers le gouvernement est considérée comme un crime. Voilà qui assure une réserve croissante de travailleurs esclaves…
Mosely lui raccrocha encore au nez. Méfiant, il jeta un coup d’œil à la ronde, car il refusait même qu’on le surprenne à écouter un discours pareil. Qu’y gagnerait-il ? Rien du tout. Et son attitude risquait de lui coûter cher, à commencer par la possibilité d’entendre les voix.
Une seconde plus tard, l’inconnue était de retour en ligne :
— Nous pouvons continuer ainsi jusqu’à ce soir, monsieur Moze-ly.
Le plaisantin connaissait son nom, preuve qu’il y avait bien quelqu’un derrière cette blague ridicule.
Mosely raccrocha une troisième fois.
Elle ne tarda pas à revenir à la charge :
— Vous vous inquiétez de vos résultats de vente ? Je peux m’en occuper…
L’écran se remplit d’informations clients : adresse, numéro de carte bancaire. La communication s’interrompit, mais elle fut rétablie presque aussitôt et un nouvel écran prêt à la saisie s’afficha.
— Vous avez brillé au test de Q.I., monsieur Moze-ly. Vous êtes très estimé par vos pairs.
Le détenu regarda autour de lui. Et si quelqu’un était en train de l’épier ?
En effet, il avait passé le stupide test de Q.I. de la société. C’était une condition sine qua non pour décrocher un poste au service télémarketing. En revanche, il n’avait aucune idée du score qu’il avait obtenu. Le mauvais farceur, quel qu’il soit, n’en savait sans doute pas davantage.
Mosely raccrocha.
Deux secondes plus tard, la voix revint :
— Je peux vous aider…
Il lui coupa encore le sifflet. La blague n’était vraiment pas drôle et elle finissait par lui coûter de l’argent. En représailles, il allait devoir casser la figure à quelqu’un. Mais à qui ?
— Monsieur Moze-ly…, insista la voix.
Il raccrocha, néanmoins le manège se poursuivit une bonne demi-douzaine de fois. Chaque fois, elle débitait deux ou trois mots avant qu’il ne la fasse taire.
C’était sans fin. Elle était encore là.
— Je peux vous punir, monsieur Moze-ly.
Voilà qui attira son attention. Il ne raccrocha plus.
— Si vous m’écoutez, je m’occuperai de vos ventes. Vous obtiendrez d’excellents résultats. Regardez donc l’écran pendant que nous discutons.
Une autre commande venait d’être enregistrée. La communication s’interrompit, puis la voix revint encore.
— Qui est à l’appareil ? Je vais vous botter le cul d’oser…
— Voulez-vous quitter cet endroit ?
Quelle voix étrange ! Elle semblait presque trafiquée par un micro déformant. Un surveillant pénitentiaire s’amusait peut-être à prendre une voix féminine.
— Non, je veux rester ici et travailler pour Warmonk.
— Je ne comprends pas les phrases complètes, monsieur Moze-ly. Je suis un système vocal interactif. Vous devez limiter vos réponses à « oui » ou « non » quand je vous en donne le signal. Avez-vous compris ?
Le prisonnier leva les yeux au ciel :
— Oui.
— Bien. Vous savez que le logiciel TeleMaster est équipé d’un module de synthèse vocal. Exact ?
— Oui.
Voilà donc comment ils procédaient. Pendant sa formation, Mosely avait appris qu’un programme de synthétisation vocale lisait le message d’attente aux clients. Il n’y avait qu’à entrer du texte et la machine le répétait tout haut au téléphone. Un technicien usait peut-être du même artifice pour le faire tourner en bourrique. Il consulta l’écran. Eh bien, si les ventes affichées étaient réelles, il serait plus que ravi de continuer à jouer !
— Votre prison est entièrement gérée par des bases de données, monsieur Moze-ly. Cela ne se borne pas à la plate-forme téléphonique. Portes, lumières, comptabilité, tableaux de roulement… Tout est relié à un système informatique. Vous comprenez ?
Il tenta de masquer son irritation :
— Oui.
— Je vais vous apporter la preuve de mon pouvoir. Vous n’avez qu’à accepter. (Silence.) Voulez-vous que je vous fasse sortir d’ici ?
Bien sûr, c’était un piège.
D’ailleurs, la Voix s’empressa d’ajouter :
— Si j’étais surveillant pénitentiaire, il s’agirait d’une incitation policière à commettre un délit.
Lors de sa deuxième incarcération pour trafic cinq ans plus tôt, Mosely avait suivi des cours de droit. Il avait échoué à l’examen du barreau, mais la Voix avait raison. Le technicien qui l’encouragerait à s’évader s’exposait à de graves ennuis. Quant au détenu, il bénéficierait peut-être d’une remise de peine pour avoir su se montrer discret.
— Voulez-vous que je vous fasse sortir d’ici ? répéta-t-elle. Si vous ne répondez pas « oui », je ne pourrai pas vous aider.
Il inspira à fond et vérifia encore que personne ne regardait :
— Oui.
— La prochaine fois que nous nous parlerons, vous saurez en quoi je peux améliorer votre vie.
Elle raccrocha.
— Sale pétasse informatique !
Une nouvelle vente s’afficha à l’écran. Mosely redressa la tête : le superviseur d’étage approchait de son box.
— Nous y voilà…
L’homme n’était pourtant pas accompagné d’un gardien. Il pointa le doigt vers Mosely et, lorsqu’il arriva à sa hauteur, il sourit :
— Par quel miracle avez-vous conclu six ventes en cinq minutes ? C’est sûrement le record de la prison. Continuez ainsi et je vous dégoterai un beau blouson de golf.
Sur quoi, il poursuivit son chemin.
Mosely fixa le grillage métallique de la cloison d’en face :
— Ça me fait une belle jambe.
 
Assis sur son lit, Mosely lisait Don Quichotte de Cervantès dans son blouson de golf tout neuf.
Stokes, un de ses trois compagnons de cellule, ironisa :
— Qu’est-ce qui te prend de porter cette merde, Charlie ?
L’intéressé ne releva même pas le nez de son livre :
— Disons que le patron me considère comme un élément précieux.
Stokes éclata de rire.
Mosely était un garçon populaire. Facile à vivre mais doté d’un physique intimidant. Grand et musclé, il avait sur les bras plusieurs cicatrices de balles et des tatouages de gang pâlissants. Il évitait de côtoyer les Frères musulmans et, par son simple charisme, il avait gagné le respect des Latinos et des Suprématistes blancs. Cela expliquait peut-être pourquoi on lui avait proposé de devenir télévendeur.
Stockes cessa de glousser. Mosely redressa la tête. Quatre gardiens encadraient la porte de la cellule. À leur tête : Alfred Norris, officier de service baraqué et rougeaud, visiblement contrarié.
— Qu’est-ce qui cloche chez toi, Mosely ? Tu aimes le coin au point de ne pas vouloir décaniller ?
— Je ne comprends pas, Norris.
— Ton transfert. Pourquoi n’as-tu pas encore emballé ton merdier ?
Mosely la joua flegmatique, mais il se tramait bien quelque chose. Il posa son livre :
— Je suis transféré ?
— Ne commence pas à me casser les couilles, Mosely. Je ne sais pas qui tu as sucé pour déménager dans une prison à sécurité moyenne, mais je ne vais pas poireauter ici des plombes. L’ordre de mission est daté du mois dernier. Tu étais forcément au courant. Alors, bouge-toi le cul et prends ton bordel !
Mosely s’exécuta aussitôt.
 
Cinq minutes plus tard, son maigre carton d’effets personnels sous le bras, Mosely longea le pavillon cellulaire sous le regard interloqué de ses codétenus. Il suivit sa garde rapprochée en silence et débarqua dans l’aire d’attente, près du garage. Un surveillant scanna le code-barres apposé sur sa combinaison, puis celui de l’ordre de mission que lui tendait l’agent de service. Le responsable des transports entra d’autres informations dans un ordinateur de poche, qui imprima un bracelet en plastique. Flanqué d’une série de caractères alphanumériques, l’identifiant fut attaché au poignet droit de Mosely. On plaça enfin l’index du détenu sur un lecteur optique d’empreintes digitales. Les petites crêtes, qui apparurent sur un écran voisin, furent aussitôt comparées aux données du fichier central. Un bip retentit et les mots IDENTITÉ CONFIRMÉE s’affichèrent en gras.
Tous les systèmes arboraient le logo de Warmonk, Inc. Il s’agissait d’une opération à haut rendement. La libre entreprise en pleine action !
Mosely passa au détecteur de métaux, puis on lui menotta les mains et les pieds en vue du transfert. Le gardien enfila un boîtier métallique sur la chaîne et le pressa contre un scanner. Bip.
— C’est une balise GPS. Si, à un moment donné du trajet, votre position s’écarte de celle du véhicule, nous en serons avertis sur-le-champ.
Mosely hocha la tête. Il n’allait pas refuser d’être envoyé dans une prison moins sévère.
Les gardiens lui dirent de patienter sur un banc du couloir. Au bout d’une heure, un fourgon cellulaire du comté de Fayette entra en marche arrière au son d’un strident bip… bip… bip.
Pendant que Mosely était escorté au garage, un surveillant suivit avec son carton d’affaires. Gardiens et chauffeurs échangèrent les scans de codes-barres, puis les références informatiques du dossier. Ensuite, ils attachèrent Mosely dans le compartiment prisonniers, séparé de la cabine de conduite par un grillage métallique et une cloison en Plexiglas. Quelques minutes plus tard, la camionnette quitta le bâtiment pénitentiaire.
Mosely n’en revenait pas de la vitesse à laquelle la Voix avait tenu sa promesse. Comme il n’y avait aucune raison de le transférer dans un établissement moins strict, il était à la fois perplexe et avide d’en savoir davantage. Résistant à la tentation d’espérer, il préféra regarder l’herbe des prairies onduler au vent quand le véhicule blindé franchit le portail pour s’engager sur l’autoroute.
Des dizaines de drapeaux américains flottaient allègrement. Ils étaient plantés en longues rangées de chaque côté d’un panneau en brique et en béton qui jaillissait de l’herbe rase :
Prison de haute sécurité de Highland
Filiale de Warmonk, Inc.

 

La nuit était déjà tombée quand Mosely arriva au pénitencier à sécurité moyenne du comté de Fayette. L’établissement, qui faisait aussi partie du groupe Warmonk, paraissait flambant neuf. À l’accueil, les gardiens échangèrent leurs scans de codes-barres avec les agents chargés du transfert, puis ils confirmèrent l’identité de Mosely grâce au lecteur d’empreintes digitales et, seulement ensuite, ils prirent en charge le nouveau venu. Ils l’emmenèrent en salle des détenus, s’arrêtèrent et se dévisagèrent. L’un d’eux feuilleta le dossier :
— À quoi bon lui entraver les chevilles ? (À Mosely :) Vous avez fait du grabuge pendant le trajet ?
— Non. On m’a enchaîné à Highland, avant même que je monte dans le fourgon cellulaire.
L’autre gardien haussa les épaules :
— Aucun problème de discipline n’est mentionné.
Son collègue prit une clé de son trousseau et ouvrit les cadenas :
— On n’a pas l’habitude de mettre aux fers un type condamné à deux mois de prison pour trouble à l’ordre public.
Mosely n’en croyait pas ses oreilles. Il tenta de dissimuler son émotion le mieux possible. Son casier judiciaire venait d’être modifié, du moins sur la banque de données de Warmonk, Inc. Il ne pouvait pas s’agir d’un accident, même pour les débiles mentaux du service d’Application des peines.
— Bon sang, comment avez-vous atterri à Highland ? s’étonna l’autre surveillant.
Mosely haussa les épaules :
— Il a dû y avoir une merde quelque part.
Ils n’en semblèrent pas surpris. Le gardien ôta sa dernière entrave et accrocha le tout à une patère, près de la porte. Il remit ensuite au détenu son carton d’effets personnels et l’invita à le suivre. Quelques secondes plus tard, ils traversaient un long couloir.
 
Allongé sur le lit du bas, Mosely contempla sa nouvelle cellule dernier cri avec cloisons en plastique stratifié blanc et vitres blindées. Aucun barreau métallique en vue. Il n’avait même pas de compagnon de chambrée. La couchette du haut était vide, ainsi que les lits superposés au fond de la pièce. En quatre ans, il n’avait jamais bénéficié d’une telle intimité.
Mosely se remémora les événements de la journée. La voix de synthèse avait promis de l’aider. Pourquoi ? Condamné à trois reprises, c’était un minable qui n’avait rien à offrir à personne. On ne tarderait pas à découvrir la supercherie et, zou ! il serait renvoyé à Highland avec, en prime, cinq ans de réclusion supplémentaires. Il se tourna sur le côté et essaya de ne pas y penser. Quel bonheur de se sentir redevenir humain ! De compter pour quelqu’un ! Même si ce n’était pas vrai. Il s’endormit en rêvant de son petit garçon et de l’allure qu’à sept ans, il devait désormais avoir.
 
Le lendemain matin, la porte de la cellule s’ouvrit automatiquement. Mosely se redressa sur son lit et aperçut deux gardiens à l’entrée.
Le plus gradé des deux consulta son dossier :
— Charles Barrington Mosely. Matricule n° 1-1-3-1-9-0-0 ?
Méfiant, le détenu acquiesça.
— Votre remise en liberté est prévue aujourd’hui. C’est pour ça qu’on vous a transféré ici ?
Mosely se concentra sur la question :
— Oui, je suis originaire de Houston.
— Eh bien, embarquez-moi votre bazar.
Le jeune homme ramassa son carton d’affaires, qu’il n’avait pas eu le temps de déballer, et obéit aux gardiens quand ils lui demandèrent de quitter sa cellule.
Après avoir longé un nombre incalculable de battants métalliques blancs percés d’un judas en verre blindé, il franchit des portes de sécurité en acier. Au plafond, les caméras captaient ses moindres gestes.
Les minutes suivantes se déroulèrent dans une espèce de brouillard. Mosely fut amené au bureau des libérations, où, derrière son grillage renforcé, un officier gérait la réserve des effets personnels. Des étagères accueillaient, par casier individuel, tous les objets dont les prisonniers avaient dû se séparer le jour de leur incarcération. Mosely sentait son estomac noué d’anxiété. Ses vêtements civils. Ses bijoux. Son portefeuille. Il n’était même pas arrivé au comté de Fayette depuis vingt-quatre heures. Jamais Highland n’aurait pu donner ce genre d’ordre ! Il regarda autour de lui, mais aucun gardien de là-bas n’était de service. Il décida donc de la jouer tranquille, comme si de rien n’était.
Le type du bureau rapporta un grand carton, dont il scanna le code-barres. Il consulta son écran et scanna ensuite le code-barres fixé sur l’uniforme du détenu. L’ordinateur bipa.
— Mosely, annonça l’officier.
Il glissa un papier et un stylo sur le comptoir.
— Vérifiez le contenu de la boîte et signez. Si la liste n’est pas complète, suivez les instructions de la section 2-A. Vous savez lire ?
— Oui, monsieur.
Le gardien poussa la caisse et ôta le couvercle.
Mosely était sonné. Il reprit ses esprits et tira le carton à lui. Il y trouva un costume soigneusement plié, une chemise impeccable dans son emballage et une cravate en soie. Ce n’étaient pas ses vêtements. Il tâta le tissu de la chemise. De la gabardine. Qualité supérieure. À son époque, il avait aussi porté des costumes de prix. Là, c’était le top du top. Du 58 long. Sa taille. Il continua son inspection et, sous les habits, découvrit une paire de chaussures en cuir noir. Lustrées avec soin. Sa pointure également. Au fond de la boîte, il sortit d’une enveloppe kraft une montre Rolex en titane bleu sombre, modèle huître.
Mosely redressa la tête. L’employé du guichet pianotait sur son clavier crasseux. Les autres gardiens s’occupaient de la paperasse. Bref, personne ne lui prêtait attention. Il achevait une peine de deux mois de prison. Pas de quoi en faire un plat !
En fouillant dans la boîte, il trouva un superbe portefeuille en cuir qui, évidemment, ne lui appartenait pas. Il l’ouvrit. Deux cents dollars en billets de vingt, mais aucune pièce d’identité, permis de conduire ou cartes de crédit. Qui était le propriétaire du portefeuille ? Comment Mosely allait-il se débrouiller pour avoir une identité ? Il baissa les yeux.
Il y avait aussi un téléphone portable. Modèle ultracompact avec coque en aluminium. À moins que ce ne soit aussi du titane ? Enfin, une clé en cuivre gisait au fond du carton dans une enveloppe séparée. Il l’examina sous toutes les coutures. Aucune marque distinctive.
— Vous avez signé ?
Mosely se ressaisit :
— Euh, désolé.
Il s’empara vite fait du stylo et signa le reçu.
 
La poterne émit un léger bourdonnement. Mosely franchit la grille de barbelés acérés et se retrouva sur un immense parking. D’abord ébloui par le chaud soleil texan, il jeta un coup d’œil à la ronde. Au loin, dans la brume, s’étendait une ligne de grandes plaines herbeuses. Des voitures passaient en trombe sur la route nationale voisine. En face de lui, il aperçut deux fast-foods, ainsi qu’une rangée de maisons en bardeaux et une station-service. Un arrêt de bus se dressait au bout du parking.
La situation était surréaliste. Comment pouvait-il être libre ?
Bien qu’en sueur, Mosely garda sa veste, car elle lui donnait l’impression d’avoir retrouvé son humanité. Le costume lui allait à peu près : ce n’était pas génial, mais le jeune homme s’en accommodait très bien. Les chaussures, elles, étaient incroyablement confortables. La société Warmonk consignait-elle aussi les mensurations des détenus dans sa base de données ?
Il n’avait aucune idée de la suite des opérations.
Soudain, son portable sonna. Mosely sourit et sortit le téléphone de sa poche :
Jane Smith
— D’accord, où est l’embrouille, Jane ? lâcha-t-il avec un petit rire contrit.
— Bonjour, monsieur Moze-ly, dit la voix britannique pincée. J’ai tenu ma promesse. Êtes-vous prêt à continuer ?
— Je suppose que je vous dois une faveur ?
— Souvenez-vous que je suis un système vocal interactif, monsieur Moze-ly. Je ne décrypte pas les phrases complètes. Veuillez répondre à mes questions par un simple « oui » ou « non ».
— D’accooooord !
— Les seules réponses valables sont « oui » et « non ». Avez-vous compris ?
— Oui, soupira-t-il.
— Vous remarquerez la présence d’une carte GPS sur l’écran du portable. Elle indique votre position actuelle, ainsi qu’une destination. Continuez à pied jusqu’à ce que les deux positions correspondent. Quand vous serez arrivé à bon port, je le saurai et je vous contacterai. Avez-vous compris ?
— Oui.
Il lui aurait bien demandé à quoi rimait toute l’histoire, mais il se rappela que ce n’était qu’une machine. Ou quelqu’un qui feignait d’en être une. Quoi qu’il en soit, personne ne répondrait à ses questions. Elle lui raccrocha au nez. Sale demeurée ! Tu ne peux pas me dire ce que tu veux ?
Une carte s’était affichée sur le minuscule écran LCD du téléphone. Mosely commença à marcher. Derrière lui se dressaient les murs imposants de la prison mais, autour, il n’y avait que d’immenses prairies à perte de vue. Tout droit, il aperçut la bourgade désargentée qui accueillait les surveillants pénitentiaires.
Quelques minutes plus tard, il avait traversé le parking, franchi la route nationale et atterri dans un quartier multiracial de cols bleus. Il s’approcha d’un garage individuel dont la porte en acier était rouillée. Des graffitis colorés s’entremêlaient au milieu. Il était où le problème des gosses de maintenant ? Un bon tag au moins, c’était un signe de ralliement lisible !
Le portable sonna de nouveau. Mosely décrocha :
— Quoi d’neuf, Jane ?
— Avez-vous la clé, monsieur Moze-ly ?
— Oui.
— C’est celle du garage. La serrure se trouve à droite. Ouvrez la porte, entrez et baissez-la derrière vous. Lorsqu’elle sera correctement refermée, appuyez sur la touche « 1 » du téléphone.
Agacé, Mosely tenta de garder son sang-froid. C’était risqué, stupide et un million d’autres mauvaises choses. Avec ses deux cents dollars en poche, il pouvait prendre une voiture et déguerpir. Mais pour aller où ? Il n’avait pas de papiers d’identité. Et plus personne à contacter.
Après avoir guetté les abords d’un air méfiant, il avança vers le box. La serrure était encastrée dans le montant droit. Il y inséra la clé et tourna. La porte s’ébranla avec un cliquetis mécanique. Lorsqu’elle fut relevée d’un bon mètre, il se faufila dessous et chercha aussitôt d’où le danger pouvait venir.
C’était un garage. Une voiture dormait sous une bâche en plastique bleu. Mosely trouva l’interrupteur de la porte derrière lui et donna un bon coup sur le gros bouton blanc. Le mécanisme s’inversa, refermant le battant en quelques secondes. Plongée dans un brusque silence, la pièce n’était éclairée que par une faible ampoule pendue au plafond. La chaleur et l’humidité y étaient suffocantes. Il se souvint que son interlocutrice était toujours en ligne, pressa la touche « 1 » du téléphone et tendit l’oreille.
— Bien. Débâchez le véhicule. Il n’est pas verrouillé et les clés sont à l’intérieur. Une fois installé au volant, mettez le contact en première position. Cela placera la voiture sous tension mais ne démarrera pas le moteur.
Fin de la communication.
Mosely replia le téléphone et s’en tapota le menton, pensif. Le FBI lui aurait-il tendu un piège ? Quelqu’un voulait-il lui faire porter le chapeau d’un braquage de banque ou d’un trafic de drogue ? De quoi s’agissait-il ? L’ancien détenu resta planté là quelques minutes. Plus il y réfléchissait, plus l’idée d’un traquenard lui paraissait évidente. Quoique, s’il la jouait fine, il réussirait peut-être encore à s’échapper. Au moins, c’était agréable de savoir que quelqu’un se donnait tant de peine pour lui.
Mosely chercha une fenêtre avec vue sur l’extérieur du garage, mais il n’y en avait aucune. Il était coincé et aveugle. Son unique source de lumière ? La petite ampoule nue munie d’un détecteur de mouvement. Le cou tendu, il scruta la pénombre de l’autre côté du véhicule. Sans résultat. Il regarda entre les roues. Rien non plus.
Mosely posa le téléphone et épongea son visage en sueur. Il n’y avait pas d’autre solution. Attrapant un coin de la protection en plastique, il débâcha la voiture et la contempla de longues minutes, abasourdi.
Une rutilante berline Lexus LS460 noire ! Apparemment neuve. Avant son incarcération, Mosely possédait une Lincoln Navigator avec superbes jantes chromées de 20 pouces, lecteur DVD relié par satellite aux grandes chaînes de sport et énorme caisson de basse dans le coffre. Un bijou que la police de Houston avait sans doute vendu aux enchères à un beau petit frimeur de la jeune génération.
Cette voiture-là, en revanche, était une voiture de Blanc. Conservateur. Sans une once de personnalité. Au lieu de clamer « Regardez-moi », elle disait plutôt : « Je suis des vôtres ». Un modèle de conformisme, quoi !
Il jeta un œil au carreau. C’était peut-être l’effet de la prison ou la maturité (!), mais il n’avait jamais trouvé le conformisme aussi attirant. Lorsqu’il ouvrit la portière, un doux tintement lui chatouilla les oreilles. Le plafonnier et les lampes latérales éclairèrent un intérieur en cuir gris. La puissante odeur de produits chimiques ne laissait planer aucun doute : la voiture était flambant neuve. Volée.
Mosely se pencha. Les clés étaient bien sur le contact.
Attendons encore un peu…
Il chercha le système d’ouverture du coffre, l’actionna et entendit le loquet cliqueter à l’arrière. Prudent, il s’approcha du pare-chocs arrière et souleva le couvercle.
À l’intérieur : ni cadavre ni kilos d’héroïne ou de cocaïne. Le coffre ne contenait qu’une valise double en cuir marron et une sacoche informatique noire. Il ouvrit la sacoche. Un ordinateur portable. Ce n’était pas sa tasse de thé. La dernière fois qu’il s’était fait pincer, il avait beaucoup trop de données là-dessus. Les nombreuses poches de la mallette étaient remplies de stylos, de calepins et de câbles. Dans l’une d’elles, un paquet de cartes de visite professionnelles. Mosely en sortit une :
Charles Taylor, Jr.
Vice-président directeur, avocat d’entreprise
Stratford Systems, Inc.
D’emblée, il imagina un pauvre magistrat mort au fond d’un bayou.
Mosely s’attarda ensuite sur la valise marron. Il en détacha les boucles et la déplia. C’était du bagage de luxe. Les initiales « CWT » y étaient gravées sur une plaque de laiton. En ouvrant la fermeture Éclair, il découvrit deux superbes costumes (taille 58, bien sûr !), des chemises et une cravate. Les poches latérales contenaient produits de toilette, boxers et chaussettes. Ni arme, ni drogue, ni quoi que ce soit d’autre. Tout paraissait d’une inoffensivité plutôt inquiétante.
Je suis une mule. Il me reste juste à trouver de quoi.
On avait peut-être bourré d’héroïne les tôles de la carrosserie avant de les ressouder en place. Il referma la valise et claqua le couvercle du coffre. Il ne saurait jamais.
Mosely ôta sa veste de costume, la posa sur le siège passager et s’installa au volant. Il tourna la clé de contact pour se mettre en première position. Le tableau de bord s’alluma et, en plein milieu, un écran d’ordinateur afficha une carte en couleurs. Une grosse flèche indiquait sa position et sa direction actuelles.
Le téléphone de voiture retentit. En cherchant un peu, Mosely découvrit un bouton Communication inséré sur le volant. Il appuya dessus et, lorsqu’il entendit la voix féminine britannique dans les haut-parleurs, il sursauta.
— Bien, monsieur Moze-ly. J’imagine que vous avez fouillé la voiture sans rien y trouver de dangereux. Ouvrez la boîte à gants, s’il vous plaît, et sortez l’enveloppe kraft.
Troublé, il se rendit compte qu’il n’avait même pas vérifié la boîte à gants. Crétin ! Il se pencha et l’ouvrit. L’enveloppe beige y trônait bien en évidence. Les certificats d’immatriculation et d’assurance étaient, eux, sagement rangés dessous dans une pochette en plastique. Après avoir pris l’enveloppe, Mosely referma le compartiment d’un coup sec, se cala dans son siège et déchira un coin du papier kraft.
— À l’intérieur, vous trouverez les éléments nécessaires à votre trajet.
Mosely déversa sur ses genoux un tas de petites cartes. La plus remarquable ? Un permis de conduire texan. À côté de sa propre photo figuraient le nom Charles W. Taylor, Jr. et une adresse à Houston. Avec ses hologrammes, le permis paraissait authentique, à l’œil comme au toucher. Mosely découvrit ensuite une ribambelle de cartes de crédit Platine (Visa, American Express, MasterCard, Discover), toutes au nom de Charles Taylor. Sur certaines, on avait ajouté Stratford Systems, Inc. Il y avait aussi d’autres cartes de visite professionnelles, un abonnement à un club de sport, un badge personnel de l’association des Anciens élèves de l’université de Californie du Sud, un insigne du barreau de Houston, ainsi que des dizaines de reçus (des restaurants surtout) allant de 97 à 1 780 dollars. Les bordereaux dataient tous des derniers jours. On trouvait également une facture de deux pages pour l’hôtel Hyatt Regency d’Austin. Montant : 6 912 dollars. La signature de Taylor était un simple gribouillis, très facile à imiter.
Au fond de l’enveloppe, Mosely aperçut d’autres documents. Plusieurs petites photos d’une métisse très séduisante. Le premier cliché était sérieux, les autres plus informels : la fille posait en vacances sous les tropiques ou riait aux éclats, skis sur l’épaule, près d’un chalet. Quel canon !
Mosely avait reçu une identité complète, qu’il préférait de loin à sa propre existence.
— Rangez les papiers dans votre portefeuille. Mémorisez votre nouveau nom. Quand vous serez prêt à passer à l’étape suivante, dites « prêt ».
Mosely obéit. Voilà qui devenait intéressant. S’il voulait faire une pause, il possédait désormais les outils nécessaires. Enfin, dès qu’il aurait rempli son portefeuille. Il posa les mains sur le volant :
— Prêt.
— Prenez quelques minutes pour vous familiariser avec le tableau de bord. Réglez la hauteur du siège, l’angle des rétroviseurs. Notez l’emplacement des commandes de phares et d’essuie-glaces. (Silence.) Quand vous serez prêt à passer à l’étape suivante, dites « prêt ».
Mosely faillit répondre « Prêt » sans réfléchir mais, au dernier moment, il se ravisa. S’il était bien le propriétaire de la berline, il se devait de connaître son fonctionnement sur le bout des doigts. La Voix avait raison. Il étudia donc les commandes avec minutie, feuilleta même le manuel. Au passage, il vérifia les papiers d’immatriculation. La Lexus était louée au nom de Stratford Systems, Inc. Le dénommé Taylor avait une voiture de société.
Lorsqu’il pensa maîtriser les différents instruments du tableau de bord, Mosely se redressa :
— Prêt.
— Attachez votre ceinture et démarrez.
Il suivit les instructions. La voiture se mit à vibrer doucement. Au bout de quelques instants, une brise d’air conditionné enveloppa le jeune homme. Il dirigea les grilles de ventilation vers son visage moite de sueur et referma la portière.
Il fit ronfler le moteur : on l’entendait à peine. Il faudrait donc se fier au compte-tours. Mais quelle voiture digne de ce nom possédait un moteur aussi silencieux ?
— Au-dessus du rétroviseur central, vous remarquerez trois boutons. Ce sont les commandes de domotique. Appuyez sur le bouton de gauche pour rouvrir le garage.
Mosely réfléchit. S’il existait un risque de descente de police ou de guet-apens, c’était maintenant ou jamais. Et puis merde, on ne peut pas vivre éternellement ! Il pressa le bouton. La porte révéla peu à peu…
Une rue déserte d’un quartier ouvrier miteux. Ouf !
— Sortez et tournez à droite. Roulez ensuite jusqu’au stop au bout de la rue…
Il émergea du box. Virage après virage, la voix féminine guida Mosely dans la ville et jusqu’à l’autoroute. L’œil rivé au rétroviseur, il vérifiait qu’il n’était pas suivi. C’était une vieille habitude héritée de son passé de dealer mais, ce jour-là, il n’y avait presque pas un chat.
— Déboîtez à gauche et prenez l’entrée de l’A10 Est.
Mosely cogita. Il avait de l’argent, un joli bolide et des papiers d’identité. Il pouvait peut-être semer les responsables de sa libération, voire rejoindre le Mexique. Son affaire sentait tellement le coup monté ! Comment résister une minute de plus ?
Il se déporta à droite pour prendre l’Autoroute 10 Ouest.
La voix féminine résonna dans les huit haut-parleurs :
— Empruntez la voie de gauche, monsieur Moze-ly.
Il continua à rouler vers la bretelle d’entrée ouest :
— Désolé, Jane. Je ne suis pas votre pantin.
À peine avait-il raccroché que le moteur cala et, hop ! la voiture s’arrêta au beau milieu de la route.
— Putain de merde !
Alors que Mosely tentait de redémarrer, un pick-up klaxonna derrière lui. Après l’avoir traité de tous les noms, le brave conducteur le contourna dans un grand crissement de pneus et lui fit un bras d’honneur. L’ancien détenu essaya de nouveau la clé, mais le moteur ne fonctionnait même plus. Que dalle !
Le téléphone de voiture sonna. Mosely s’assura que les policiers du coin ne l’avaient pas repéré. Ils auraient été capables de venir l’aider à se ranger sur le bas-côté. C’était une cible facile. Il mit la communication sur haut-parleur :
— J’ai compris. Réparez le moteur, s’il vous plaît.
Imperturbable, la voix féminine annonça :
— Allez à gauche et engagez-vous sur l’A10 Est.
Il remit le contact. La voiture démarra sans problème. Tout en accélérant, il déboîta à gauche, puis emprunta la bretelle d’accès vers l’autoroute indiquée. Impressionnante de puissance, la Lexus prit doucement de la vitesse, mais Mosely avait toujours les mains qui tremblaient et de l’adrénaline plein les veines. Il n’avait aucune envie de retourner à Highland.
— Si vous me désobéissez encore, j’activerai le système antivol de la voiture avec localisation satellite. Il alertera les autorités sur-le-champ et leur indiquera votre position précise.
— J’ai fait une connerie, Jane. Ça ne se reproduira plus.
— Continuez à rouler. Restez à dix kilomètres heure sous la limite de vitesse autorisée et, chaque fois que vous changerez de voie, mettez votre clignotant. Au cas où vous ne respecteriez pas mes instructions, je vous renverrais chez Warmonk, Inc. et n’oubliez pas, monsieur Moze-ly : si je peux effacer votre casier judiciaire, je n’aurai aucun mal à le rallonger. Condamnation à perpétuité sans possibilité de liberté conditionnelle. Les pédophiles sont au plus bas de la hiérarchie carcérale, non ?
Mosely sentit son sang se figer. Repartir en prison était une chose. Y être condamné comme violeur d’enfants était bien pire. Plutôt mourir !
— Avez-vous compris ?
— Oui.
Ses réponses n’étaient plus désinvoltes. La Voix avait désormais toute son attention.
Au volant, Mosely fixa l’horizon lointain. Un panneau indiquait Houston à 164 kilomètres.




Chapitre 26:// Jugement
Le regard fixe, l’agent Roy Merritt se tenait très raide et s’aidait toujours d’une canne. Des cicatrices de brûlures lui couraient le long du cou et du menton, par-dessus son col de veste. Lorsqu’il rajusta son nœud de cravate, on aperçut d’autres marques sur le dos de sa main. Agent Roy Merritt. Plus personne ne l’appelait La Détente. Les hommes qui l’avaient baptisé ainsi étaient morts depuis longtemps. Il les avait conduits à leur perte.
Merritt contempla une frise d’ouvriers façonnant de brillants lendemains. L’image faisait partie d’un projet Arts-Déco qui devait remonter au New Deal des années 1930. Ouvriers ruinés et jetés dans les affres de la Grande Dépression, ces artistes de talent avaient édifié le bâtiment tout entier. Le plafond ornemental. Les murs parés de boiseries et le sol en marqueterie de granit. La salle était un véritable chef-d’œuvre. Malgré la déliquescence de leurs propres rêves, ils avaient érigé un temple à la gloire de la démocratie. Au fond, les ancêtres de Merritt s’étaient montrés beaucoup plus coriaces qu’il ne le serait jamais.
Il se trouvait debout devant une table étroite, au centre de la pièce. Face à lui, les membres de la commission d’enquête le toisaient derrière un banc de magistrat en chêne finement sculpté. Un micro se dressait devant chacun d’eux. Lunettes à double foyer sur le bout du nez, ils feuilletaient leurs dossiers.
Le président de la commission rapprocha son micro :
— Vous pouvez vous asseoir, agent Merritt.
Ses mots résonnèrent dans la galerie vide. L’audience se déroulait à huis clos. Il n’y avait que les deux parties en présence.
L’homme clopina vers sa chaise et s’y assit droit comme un i :
— Monsieur.
Le président le dévisagea :
— Agent Merritt, notre commission est chargée d’analyser les erreurs tactiques qui ont entraîné des pertes records d’officiers fédéraux, en octobre dernier, sur la propriété du défunt Matthew Sobol. Nous avons déjà entendu les dépositions pertinentes des autorités locales et des membres du FBI présents le jour du drame. Maintenant que vous êtes suffisamment remis de vos blessures, nous aimerions boucler nos investigations par votre témoignage.
Il se tut un instant et posa sa liasse de documents.
— Avant de débuter, permettez-moi de rappeler, monsieur Merritt, que la commission a conscience des nombreux sacrifices personnels que vous avez consentis pour notre pays, que ce soit sur le territoire des États-Unis ou à l’étranger après les événements du 11 Septembre. Nous tenons en très haute estime votre courage et votre patriotisme.
Les yeux rivés au sol, Merritt ne réagit pas.
Le président ramassa sa paperasse et s’adressa à son voisin de droite :
— Sénateur Tilly, vous avez la parole.
Comme la plupart des hommes de loi présents à l’audience, Tilly avait les cheveux blancs et de grosses bajoues pendantes. Après avoir consulté ses notes, il observa Merritt et lâcha avec un accent traînant du Sud étonnamment bien adapté aux débats :
— Agent Merritt, nous avons étudié vos deux rappooorts. Le premier est daté du 10 mars, le second du 3 avril, mais ils ne font pas la lumière sur une question fondamentale de notre affaire. Pourquoi pénétrer de force chez Sobol, alors que vous aviez reçu l’ordre de battre en retraite ?
Merritt redressa à peine la tête :
— Je n’ai pas d’explication, sénateur.
Les membres de la commission se regardèrent. Le président se pencha vers son micro :
— Monsieur Merritt, vous avez le devoir de fournir…
— Mes équipiers étaient morts. Par ma faute. J’étais blessé et fou de rage, je n’avais pas les idées claires.
— Vous n’aviez pas les idées claires ? réagit Tilly. À cause de vos blessures ou de votre colère ?
Merritt fixa de nouveau le sol en granit :
— À cause de ma colère.
— Donc vous étiez furieux. Croyez-vous que votre rage vous affranchissait de votre mission ?
— Non, monsieur.
— Et vous étiez fâché contre Matthew Sobol ?
Merritt confirma en silence.
— Veuillez répondre à haute voix, intervint le président.
L’agent d’élite releva la tête :
— J’étais furieux contre Sobol, en effet. Je voulais le massacrer.
— C’était avant d’apprendre que le prétendu « Daemon » n’existait pas ? se renseigna Tilly.
— Oui. (Bref silence.) Je sais que je suis responsable de l’incendie qui a dévasté la propriété.
D’un geste, le président pria le sénateur de lui laisser la parole, puis il se tourna vers le témoin :
— À la commission de juger qui est en faute, si faute il y a. Nous vous demandons juste de répondre aux questions.
— Soyons clair, reprit Tilly. N’êtes-vous pas entré dans la maison pour échapper aux flammes qui avaient envahi le jardin ?
Seraient-ils en train de lui offrir une porte de sortie ? Merritt repensa au visage de ses équipiers disparus, aux enfants qui avaient perdu leur père. Il refusa de s’en tirer à si bon compte :
— Non, j’avais la ferme intention d’anéantir Daemon.
Tilly jeta un regard exaspéré au président et insista :
— C’était votre seule et unique raison de franchir le seuil ?
Merritt redressa la tête :
— Oui.
Le sénateur feuilleta les deux rapports de l’agent fédéral.
Au terme d’un long silence, le président de la commission annonça d’un air grave :
— Agent Merritt, je ne peux qu’imaginer l’horreur que vous avez vécue. Hélas, par votre inconséquence, la maison et tous ses bâtiments annexes ont été réduits en cendres, détruisant des preuves qui auraient pu nous aider à localiser et à confondre les complices de Sebeck.
Merritt en avait amèrement conscience. Ces derniers temps, il ne pensait plus qu’à cela ou presque.
Le président remonta ses lunettes :
— Tâchons d’amener le poisson au bateau, voulez-vous ? Selon vos dires, vous vous rappelez à peine comment vous avez survécu à l’incendie. Vous expliquez dans votre rapport, je cite : « Ma combinaison de combat m’a sûrement permis de flotter et m’a maintenu en position verticale. »
Il reposa sa feuille.
— Pourtant, on vous a retrouvé à trente mètres de l’endroit indiqué comme étant l’ouverture du puits. Je vous demande peut-être l’impossible, monsieur, mais avez-vous un quelconque souvenir de la disposition ou du contenu des caves avant de perdre connaissance ?
Merritt fixa le sol. Il ne se passait pas une nuit sans qu’il soit hanté par les images effroyables de la tragédie. La trappe qui l’avait englouti au beau milieu de la fournaise. Les poutres en feu qui s’abattaient sur lui. L’air de son masque à gaz, de plus en plus chaud, où il commençait à suffoquer. L’énorme détonation. Le mur de parpaing qui, en explosant, lui avait fiché des éclats dans la jambe. Un déluge d’eau. Sa terrible dégringolade, pendant qu’un océan se déversait sur la salle en feu. L’eau qui tourbillonnait autour de lui. Une vapeur bouillante. On se serait cru en enfer. Il avait rampé tant bien que mal, puis un torrent l’avait balayé, convergeant avec une autre cascade et l’aspirant au cœur du brasier, tandis que le malheureux cherchait désespérément un peu d’oxygène. Les trombes d’eau. La chute dans l’escalier de la cave à vin et l’atterrissage au milieu de la mare qui s’était formée au point le plus bas de la maison.
Merritt n’était sorti du coma que quatre jours plus tard, au service des grands brûlés du Centre hospitalier universitaire de Californie. Il s’était ensuivi des mois de souffrance. Le regard aimant de son épouse. La bouille adorable de ses filles. Des visages qu’il croyait ne plus jamais revoir. Des visages qui lui avaient donné le courage d’affronter chaque jour de calvaire.
Il n’avait aucun souvenir du plan d’étage, du matériel ou des schémas électriques. Ce n’était plus qu’une vaste mer de feu.
Il secoua lentement la tête.
Les sénateurs se consultèrent du regard. Le président reprit :
— Agent Merritt, je dois vous avouer que la situation n’est pas simple. Six hommes ont péri sous votre commandement et l’ensemble de la résidence a été ravagé, de votre propre aveu, car vous avez désobéi aux ordres et tenté de forcer la salle des serveurs. Dans l’attente du jugement final, la commission se voit donc tenue de préconiser votre suspension disciplinaire au directeur Bennett.
Les mots s’abattirent sur Merritt comme des pans de roche. Il avait l’impression qu’on venait de lui arracher son ultime souffle d’air. Il ne pouvait plus parler.
Le président frappa deux coups de marteau bien sonores :
— La séance est levée.
 
D’un pas mal assuré, Merritt descendit les marches du Capitole, miné par les bouleversements qu’une terrible nuit d’octobre avait causés dans sa vie. Ce jour-là, pourtant, le temps était printanier. Sur les berges du Potomac, les cerisiers étaient en fleur. Il contempla, de l’autre côté du National Mall, les monuments érigés par ses valeureux ancêtres.
Tout ce qu’il voulait, c’était servir son pays.
Hélas, il avait échoué. À l’exception de Sebeck, les conspirateurs s’étaient enfuis, peut-être parce que Merritt avait joué les inconscients. Sa carrière était terminée.
Il avança clopin-clopant sur un trottoir aménagé à l’ombre des chênes bourgeonnants. Des gens en uniforme ou en costume discutaient par groupes de deux ou trois. Mallette sous le bras, ils semblaient tenir des conversations très sérieuses. Merritt, lui, avait besoin de temps pour réfléchir. Pour trouver ce qu’il allait dire à son épouse.
Il décida de se détendre quelques minutes sur un banc du parc et contempla le National Mall : les affaires gouvernementales continuaient sans lui.
Il était toujours perdu dans ses pensées lorsqu’un type ordinaire en costume ordinaire s’assit au bout du banc. La barbe ! Tout ce qu’il demandait, c’était qu’on lui fiche la paix.
Sans le regarder, l’autre lâcha :
— La maison ne contenait aucune information capitale, agent Merritt.
Le grand blessé se raidit et jeta un regard noir à l’inconnu, sans doute un bureaucrate qui devait approcher la trentaine. Le genre de personne qu’on oubliait même quand on l’avait sous les yeux. Costume gris bon marché, tignasse châtain, chemise vert pomme, cravate rayée et attaché-case en similicuir. Un badge fédéral était fixé à son revers de veste :
Littleton, Leonard
Administration des services généraux
— Qu’est-ce que vous racontez ? grogna Merritt.
— Je vous dis que la maison de Sobol était un piège. Elle n’abritait aucun indice de valeur.
— Ah oui ? Qu’est-ce que vous en savez ?
Littleton eut une réaction inattendue : il resta stoïque. Il ne parut même pas étonné.
— Je sais beaucoup de choses. En fait, j’en connais plus que quiconque ici-bas.
Merritt était perplexe. Ces yeux-là. Ce nez. Il avait déjà vu le bonhomme quelque part. Mais où ?
Littleton sentit qu’il essayait de le situer :
— Non, vous ne me connaissez pas. En revanche, vous avez entendu parler de moi.
Tandis que Merritt étudiait ses traits en détail, Littleton sortit un notebook de son attaché-case miteux, lâcha la sacoche sans ménagement et ouvrit l’ordinateur.
En réalité, il s’agissait d’un lecteur DVD portable.
— Qui êtes-vous ? Un journaliste ?
Littleton ne répondit pas, appuya sur LECTURE et orienta l’écran vers son interlocuteur.
En une fraction de seconde, Merritt fut ramené à sa terrible nuit de cauchemar. Sur la vidéo, il se dressait dans le salon de Sobol, les yeux rougis, le visage couvert de cloques, le nez en sang, son fusil fumant à la main. La perspective, isométrique, semblait le montrer depuis le plafond. L’image avait un peu de grain, comme si elle provenait d’une caméra de surveillance.
À l’écran, Merritt rechargea son arme. Il redressa ensuite la tête et mugit :
— Je vais te massacrer, Sobol !
Et cette voix derrière lui… Sauf qu’on n’entendait rien sur la bande. L’agent d’élite avait l’air d’un schizophrène qui entendait des voix. Il se vit faire volte-face et tirer à bout portant dans le mur derrière lui.
Brrrr ! D’une secousse, le Merritt d’aujourd’hui sortit de son silence hébété. Sa canne tomba sur le trottoir et, avec insistance, il murmura à l’oreille de Littleton :
— Où avez-vous trouvé ce truc ?
Son étrange voisin referma le lecteur DVD d’un coup sec :
— À sa source.
— Quelle source ?
— Daemon.
Merritt resta bouche bée. Littleton se pencha pour ramasser la canne.
Soudain, l’agent fédéral eut une illumination. Il pointa un doigt timide :
— Vous êtes Jon Ross.
Littleton lui rendit sa canne :
— Autrefois, oui, mais j’ai l’impression que ça fait une éternité.
— L’Homme Le Plus Recherché par le FBI.
— J’imagine qu’à vos yeux, je suis un cadeau du ciel. Si vous me dénonciez, vous n’auriez aucun mal à être rétabli dans vos fonctions. On vous remettrait peut-être même une décoration, ce qui, selon moi, aurait dû vous arriver depuis longtemps.
D’instinct, Merritt voulut tâter l’étui de son revolver, mais il se souvint qu’il n’était pas armé. Il avait répondu à la convocation d’une commission d’enquête. Franchir les détecteurs de métaux avec un gros calibre aurait déclenché une pagaille inutile.
Il sourit calmement :
— Qu’est-ce qui m’empêcherait de vous livrer à la police ?
— Mon innocence. Et le fait que vous aimez votre pays.
Merritt tenta de résister à l’appel de son patriotisme meurtri. Le patriotisme est l’ultime refuge des gredins.
Une fois ses émotions maîtrisées, il demanda :
— Qu’avez-vous fait à M. Littleton ?
Il lui arracha son badge d’identification.
— Où est-il ? Il est mort ?
— Bien sûr que non ! s’esclaffa l’usurpateur.
Merritt examina le bout de plastique. Ross y avait apposé sa photo mais, contrairement aux véritables insignes fédéraux, le verso était blanc.
— Ce n’est pas la faute de Littleton. Il déjeunait sur un banc du parc. Grâce au zoom de ma caméra numérique, j’ai obtenu une image en gros plan de son badge. Je me suis ensuite servi d’un programme graphique pour y coller ma propre photo, puis d’une imprimante portable. Le tout depuis ma voiture.
Ross fronça les sourcils.
— Certes, l’absence de puce électronique m’interdit l’accès aux bâtiments fédéraux, mais c’est très pratique pour se balader sans éveiller les soupçons.
Merritt fourra l’insigne dans sa poche :
— Vous êtes en état d’arrestation, monsieur Ross.
— Daemon existe, agent Merritt. Aucun être vivant n’a activé les systèmes de défense de la résidence Sobol. Vous savez que j’ai raison. Maintenant, imaginez le même dispositif à l’échelle mondiale et vous aurez une idée de ce que nous devons affronter.
Après mûre réflexion, Merritt secoua la tête :
— Non, je l’ignore. J’étais fou de rage…
— Ils ne vous ont pas tout dit. Vous n’avez pas trouvé bizarre qu’ils aient besoin d’une équipe de sauvetage d’otages pour jeter un pont au-dessus d’une simple fosse ? Ils avaient bien conscience de vous envoyer combattre un suspect barricadé.
— Vous raconterez votre histoire au tribunal.
— Je ne suis pas citoyen américain. À mon avis, on ne me fera pas les honneurs d’un procès.
— En tout cas, vous allez me suivre.
— Je vous ai regardé franchir les détecteurs de métaux, s’impatienta Ross. Je sais que vous n’êtes pas armé.
Quel bâtard !
— Moi, en revanche, j’ai un flingue, alors je vous conseille de m’écouter. Si je commence à tirer, notre discussion sera rompue… et vous n’obtiendrez peut-être jamais de réponses aux questions qui vous hantent la nuit.
Ross avait la réputation d’être une anguille. Seulement, Merritt avait besoin d’explications. Derrière l’imposteur, il aperçut, au loin, deux policiers affectés à la protection du Congrès américain. Hélas, il ne pouvait pas les apostropher. Pas encore.
— D’accord, monsieur Ross, je veux des réponses. Déjà, pourquoi devrais-je croire un traître mot de votre baratin ? Si vous étiez le créateur génial du prétendu Daemon, bien sûr que vous posséderiez une copie de la vidéo ! Ça ne prouve rien.
— À quoi bon risquer ma peau pour venir vous la montrer ? Qu’est-ce que j’y gagnerais ?
Merritt se creusa les méninges. Il ne trouvait pas l’astuce, mais cela ne signifiait pas qu’il n’y en avait pas.
— Où avez-vous trouvé ce film ?
— Il était projeté sur l’autel secret de la Faction Noire au royaume de Cifrain.
Merritt le dévisagea sans comprendre.
— Les flics ne jouent donc jamais en ligne ? s’exclama Ross. Cifrain est le plus grand royaume d’un jeu vidéo créé par Sobol : La Porte. Ce que vous regardez là, c’est un test de recrutement.
— Un test de recrutement, répéta Merritt sans émotion.
Il se rappela la une des journaux pendant le siège de la résidence Sobol. Le FBI avait fermé les serveurs de La Porte. CyberStorm avait relancé son jeu depuis la Chine et des procès étaient en cours. Pourtant, après la crise, les ventes avaient flambé. Ce genre de publicité gratuite ne faisait jamais de mal.
Merritt se souvenait des captures d’écran. Il réfléchit au potentiel d’une organisation secrète capable de se réunir dans les sombres recoins d’un monde imaginaire.
— Vous dites que Daemon recrute son personnel au sein d’un jeu vidéo ? Dans quel but ?
— Mystère et boule de gomme !
— Comment vous êtes-vous procuré cette bande ?
— Je fais partie des candidats, sourit Ross. Mes talents ont attiré l’attention de Daemon et j’ai réussi à naviguer dans les eaux troubles de l’Ugran – le fleuve de la mort.
— Si Daemon existait, pourquoi s’intéresserait-il à un champion de jeu vidéo ? Vous êtes doué, et alors ? Ça signifie juste que vous avez beaucoup de temps libre…
Ross haussa les sourcils et attendit.
Soudain, Merritt comprit :
— … comme la plupart des inadaptés sociaux.
Il commença à entrevoir la logique infernale du plan. Sobol n’était-il pas célèbre pour ses stratégies machiavéliques ? Merritt n’en avait-il pas fait l’amère expérience chez lui ?
Ross rangea le lecteur DVD dans son modeste attaché-case :
— Daemon a testé ma connaissance de la cryptographie et des systèmes en réseau. On m’a montré le film pour me prouver la véracité de ses revendications. La prise d’assaut a été filmée de A à Z par les caméras de sécurité de Sobol. Il en propose une version cliquable dans le saint des saints de son univers virtuel. La vidéo montre chaque seconde du siège, que ce soit à l’intérieur ou à l’extérieur de la maison. Aux yeux de tout pirate informatique, elle établit, sans l’ombre d’un doute, que Daemon est authentique.
Merritt secoua mollement la tête.
— La bande cartonne sur le réseau darknet. Chez les opérateurs de Daemon, vous incarnez un héros plus vrai que nature, agent Merritt.
— À quel titre ?
— Vous avez survécu aux pires épreuves que Sobol pouvait vous infliger. Vous êtes devenu une star du darknet.
— C’est quoi un darknet ?
— Pas un darknet, le darknet. Imaginez un réseau, du style Internet, mais en plus perfectionné et beaucoup plus fermé, peuplé uniquement d’êtres humains recrutés par Daemon.
Devant la mine perplexe de Merritt, Ross changea de sujet :
— Quoi qu’il en soit, Daemon a détecté mon applet vidéo et on m’a expulsé avant que je puisse faire la moindre capture. S’il connaissait mon nom de baptême et mon adresse, je serais mort à l’heure qu’il est. Par chance, personne ne connaît ma véritable identité. Et personne ne la découvrira jamais.
Merritt avait abandonné l’idée d’appeler du renfort. Et si Ross disait vrai ? C’était loin d’être une histoire terminée. Il se préparait peut-être quelque chose. Un événement terrible.
— J’ai besoin d’autres preuves, réclama l’agent spécial.
— Ça peut s’arranger.
Ross quitta le banc et invita Merritt à le suivre :
— On marche un peu ?
Son voisin se releva tant bien que mal et, cahin-caha, il lui emboîta le pas à travers le parc.
— Je suis innocent, agent Merritt. Et Peter Sebeck aussi.
Comment oublier l’officier de police local condamné pour complot ?
— L’inspecteur Sebeck ? Il croupit dans le couloir de la mort, non ?
— Exact. C’est en partie la raison de ma présence ici.
— Voilà donc la pierre de touche. Vous êtes venu libérer votre complice.
— J’hallucine ! Qui serait assez malin pour faucher deux cents millions de dollars mais assez débile pour envoyer le fric vers des paradis fiscaux contrôlés par les services secrets occidentaux ? Pourquoi Sebeck cacherait-il de faux passeports dans des coffres-forts ouverts à son vrai nom ? Sobol a volé l’identité de Sebeck.
Merritt esquissa un sourire narquois :
— Et ce Daemon a aussi usurpé la vôtre, j’imagine ?
— Non, Sobol ne m’a pas devancé et son Daemon ignore encore tout de moi. Il s’efforce néanmoins de me percer à jour, car je suis le seul à le combattre.
— Qui êtes-vous, monsieur Ross ?
— Je vous le répète, personne ne…
— Je ne vous demande pas votre nom. Je veux savoir qui vous êtes.
Le temps de réfléchir à la question, ils parcoururent quelques mètres en silence. Soudain, Ross se tourna vers Merritt :
— Je suis arrivé ici avec un visa H1-B.
— Travailleur étranger ?
— Oui. On m’avait appelé pour gérer les bugs informatiques liés au passage à l’an 2000 et je suis resté jusqu’à l’explosion de la bulle Internet. On facturait notre expertise en développement 220 dollars de l’heure aux grosses multinationales.
— Qui établissait les factures ?
— La mafia russe.
Merritt ne put s’empêcher de glousser.
— À l’époque, il y avait beaucoup d’argent en jeu et une tripotée de techniciens russes très doués, soupira Ross. Un commerce illégal s’est donc développé.
D’instinct, Merritt aurait bien continué à rire. Sauf qu’il ne voyait aucune raison particulière d’avoir affaire à un mythomane. Tout semblait plausible. Se laissait-il encore berner par sa trop grande naïveté ?
Ross l’incita à poursuivre leur promenade :
— On développait des solutions Web et des sites d’e-commerce sécurisés. À poids équivalent, on a dû leur faire rentrer plus de pognon dans les caisses que les prostituées. D’autant que cet argent-là n’avait pas besoin d’être blanchi.
— Venez-en au moment où vous avez commencé à voler des identités.
— Le krach technologique. Vers la fin, il y a eu du grabuge entre certains gestionnaires et j’ai profité de la confusion générale pour disparaître. La plupart de mes compatriotes ont été rappelés en Russie, où, je pense, ils triment toujours comme des esclaves. Moi, j’ai dérobé l’identité d’un Américain. Un dénommé Jon Ross. Sa formation universitaire collait pile-poil.
— Où avez-vous appris la combine ?
— J’ai travaillé sur de nombreux projets et systèmes de cartes de crédit pour différents gouvernements fédéraux. Je savais comment les systèmes fonctionnaient et je m’y suis ménagé ma petite place.
L’homme releva les yeux.
— Je voulais juste recouvrer ma liberté, agent Merritt. Je n’ai jamais rien volé à M. Ross. En vérité, il m’a vendu son identité et, de mon côté, j’ai boosté son score de crédit.
— Comment se fait-il que vous parliez si bien notre langue ? On croirait entendre un gars de l’Ohio.
— Pendant la guerre froide, mon père travaillait au consulat de Russie, ici à Washington. J’ai grandi à Fairfax.
Merritt secoua la tête mais, au fond, il ne savait plus que croire.
La mine de Ross s’assombrit :
— Après la chute du mur de Berlin, notre famille a été rapatriée en Russie. Mon père s’est fait assassiner par des extrémistes communistes lors d’une tentative de putsch en 1992.
Merritt chercha des signes de dissimulation (tics nerveux, tressaillement des paupières), mais Ross affichait un grand calme empreint de nostalgie. Une certaine mélancolie.
Très vite, il retrouva sa joie de vivre :
— Enfin, ça ne date pas d’hier.
D’un geste, il montra les bâtiments fédéraux alentour.
— J’ai toujours éprouvé une immense admiration pour les pères fondateurs de votre république. Votre Constitution et votre Déclaration des Droits ont été un cadeau extraordinaire au genre humain… même si, ces derniers temps, les États-Unis se sont un peu éloignés de la route tracée par leurs ancêtres.
Merritt s’indigna :
— Je vous trouve gonflé d’émerger du naufrage communiste pour nous annoncer, à nous autres Américains, qu’on s’est écartés du droit chemin. De la part d’un voleur patenté, c’est particulièrement révélateur ! Quant à votre théorie sur Daemon, elle serait géniale si une montagne de preuves n’accablait pas l’inspecteur Sebeck, Cheryl Lanthrop et votre petite personne !
Ross voulut réagir, mais Merritt était lancé :
— Sebeck a lui-même reconnu sa liaison avec Lanthrop. Or, c’est elle qui a sorti des millions de dollars des banques off shore avant que les comptes ne soient gelés.
— Sobol a peut-être aussi dérobé l’identité de cette fille.
Merritt n’en croyait pas ses oreilles :
— Sur une vidéo de surveillance, on la voit retirer des fonds et son poste de cadre médical lui donnait une excellente occasion de trahir son richissime patron !
— Sobol était actionnaire majoritaire de sa société d’IRM. Il aurait pu nommer n’importe qui à sa place.
— Comme, de façon très commode, elle a trouvé la mort au Belize, j’imagine qu’on ne saura jamais le fin mot de l’histoire. C’est vous (ou un de vos complices) qui lui avez sans doute mis une balle en pleine tête. À moins qu’un ordinateur ne s’en soit aussi chargé ?
— Elle a été tuée il y a quatre mois. À l’époque, Daemon avait déjà recruté ses hommes de main dans les gangs qui contrôlent l’univers de la pornographie et des paris en ligne. Des types hyper dangereux. Croyez-moi sur parole.
— D’accord. Maintenant, je suis persuadé que vous allez enrichir votre boniment d’un kidnapping par les extraterrestres ou d’étranges cercles tracés dans les champs de blé.
— Agent…
— Je ne suis pas un imbécile, monsieur Ross. Ou quel que soit votre nom. Vous aviez le mobile et la capacité de liquider Lanthrop, Pavlos, Singh et les autres. En fait, vous aviez des dizaines de millions de mobiles, tous actuellement placés sur des comptes bancaires bloqués.
— Si j’étais coupable, pourquoi me serais-je aventuré si près de l’affaire ? Pourquoi tenter d’aider Sebeck ?
— Parce que vous êtes bouffi de vanité. Ou tellement intelligent que vous croyez tous les autres demeurés.
— La vidéo que Sobol a envoyée à Sebeck…
— L’analyse du mail a conclu qu’il ne s’agissait pas de Sobol. D’ailleurs, cet inspecteur est l’unique personne que le multimillionnaire disparu a jamais eue au téléphone. Le message de Boerner sur le répondeur de Sebeck ? Ce n’était pas Sobol non plus. Et que dire du Hummer fou qui voulait tuer tout le monde sauf Pete Sebeck et vous ? J’oublie autre chose, monsieur ?
— Pete Sebeck est innocent, insista Ross. Et moi aussi.
— Si votre duo infernal n’a ni commis les meurtres ni détourné l’argent, je suis donc censé croire que le véritable coupable est Sobol ?
Ross acquiesça en silence.
— Pourquoi aurait-il dépensé des dizaines de millions de dollars dans le seul but de piéger Sebeck ?
— Pour convaincre le monde entier que Daemon était un leurre.
— Quel intérêt ?
— Quand on ne croit pas à l’existence d’un danger, on n’essaie pas de le combattre.
Merritt se crispa. La réponse était d’une simplicité à la fois diabolique et très efficace, comme si une fourmi s’était faufilée dans les interstices de son armure. Impossible de ne pas en tenir compte. Après avoir médité encore quelques instants, il reprit :
— Les meurtres, l’escroquerie financière ne seraient que les prémices d’une affaire plus importante ?
— J’en suis sûr et certain, affirma Ross, le regard droit devant lui.
— Bon, supposons que Daemon existe. Si Sobol ne voulait pas qu’on contrecarre ses plans, pourquoi rendre son Daemon aussi célèbre ?
— Il cherche à créer une marque mondiale identifiable au premier coup d’œil. Quelque chose qui ralliera tous les mécontents de la planète à sa cause.
— Quelle cause ?
— Je l’ignore encore.
Merritt se remit à boitiller en silence.
— Il y a quand même un truc que je sais, enchaîna Ross. Daemon est en train de monter en puissance. On ne le voit pas encore mais, bientôt, il va montrer le bout de son nez et ce sera la catastrophe.
Prudent, Merritt vérifia de nouveau qu’on ne les surveillait pas. Non, il n’y avait personne à proximité.
— Livrez-vous à la police, Jon. Je ferai mon possible pour…
— Non. Si on me jette en prison et que l’annonce de ma capture passe par le mauvais serveur mail, je suis un homme mort.
— Nous avons un programme de protection des témoins…
— N’essayez même pas.
— Et si vous parliez aux journalistes ?
— Daemon a déjà infiltré les médias.
Merritt leva les yeux au ciel, exaspéré :
— Vous m’expliquez comment un programme informatique peut infiltrer les médias ?
— Les organes de presse utilisent des systèmes de données pour hiérarchiser, tracer et préparer leurs sujets. Il faut à tout prix éviter de les mettre au courant. Avant même que la nouvelle soit diffusée sur les ondes, Daemon m’aura démasqué. Enfin, si jamais elle atteint les ondes un jour.
— Maintenant, vous m’annoncez que Daemon contrôle les journalistes ?
— Qu’il les contrôle, non, mais qu’il les influence, oui. Il n’existe que cinq grands groupes de médias à travers le monde. Ce n’est pas très sorcier d’agir sur le contenu de l’information, surtout quand on a noyauté le système et qu’on a des hommes de confiance à sa disposition.
Merritt paraissait toujours aussi incrédule.
De son côté, Ross se dirigea vers l’arrêt d’autobus le plus proche.
— Je suis déjà resté trop longtemps, expliqua-t-il, gêné.
— Vous étiez censé me fournir d’autres preuves sur Daemon. Tant que vous n’aurez pas tenu parole, je ne vous lâcherai pas et, si vous tentez de m’échapper, je hurle comme un dingue.
— Je possède des documents irréfutables sur l’existence de Daemon, mais vous devez me faire confiance…
— Vous vous fichez de moi ?
— Pourquoi risquer ma vie à venir vous parler et ne plus vous recontacter ? Je veux que vous m’apportiez quelque chose.
— Quoi ?
— Votre aide.
— Parce que vous avez besoin de moi maintenant ? ricana Merritt. Faut être sévèrement burné pour…
— J’aimerais que vous transmettiez un message au docteur Natalie Philips, de la NSA. Elle peut me joindre à l’adresse suivante. Du moins, pendant quelque temps.
Merritt examina le bout de papier qu’il lui tendait. Y était imprimée une adresse mail très énigmatique, composée de chiffres et de lettres apparemment pris au hasard.
— Pourquoi ne pas l’approcher vous-même ?
— Disons qu’elle n’est pas répertoriée sur les listes, mais vous ne devriez pas avoir trop de difficultés à la trouver. Précisez-lui que, par ces coordonnées, elle entrera en contact direct avec moi. Expliquez-lui que j’ai localisé la porte dérobée dans le jeu vidéo de Sobol. Au cas où elle douterait de mon identité, ajoutez que j’étais présent quand Sobol a téléphoné à Sebeck le jour de ses obsèques.
À quelques mètres de là, un policier effectuait sa ronde autour du National Mall. Merritt serra le papier au creux de son poing.
— Moi aussi, je veux quelque chose, soupira-t-il.
— D’accord. Quoi ?
— Votre DVD.
Ross éjecta le disque du lecteur portable, puis hésita un bref instant :
— À votre place, je ne regarderais pas le film. On y voit toute votre équipe brûler vive. C’est très traumatisant.
Merritt hésita à son tour. Sa main trembla, mais il finit par s’emparer du DVD :
— Vous avez la réputation d’être le roi de l’arnaque. Je vous préviens : si vous êtes responsable de la mort de mes hommes, je vous remettrai la main dessus. Peu importe le temps que ça me prendra.
Ross soutint son regard menaçant :
— Je n’en espérais pas moins.
Merritt fourra le disque dans une poche de son manteau.
— Ne montrez cette vidéo à personne. Pas encore. S’il apprend que vous en avez eu connaissance, Daemon vous tuera.
— Mais oui, je crève de trouille !
Ross continua sa route, le boiteux sur ses talons.
— Quand me fournirez-vous vos preuves « irréfutables » ?
— Je vous contacterai.
Ils arrivèrent devant un abribus bardé d’affiches publicitaires. Ross scruta la rue dans l’attente de voir un bus, n’importe lequel, surgir au coin de la rue. Très sérieux, il reprit :
— Je vous montrerai tout ce que j’ai appris sur Daemon. À mon avis, votre pays est en danger, agent Merritt. Je ne sais pas à qui d’autre m’adresser. Comprenez que je suis venu vous voir parce que j’ai vu le film et que j’admire votre courage. Voilà ce dont les États-Unis avaient besoin à leur création. Et ils en ont encore besoin aujourd’hui.
Merritt était à nouveau sur des charbons ardents. L’amour de son pays lui gonflait le cœur. L’homme était-il trop naïf ? Il avait toujours rêvé d’un destin grandiose. Honteux d’être si facile à manipuler, il évita de croiser le regard de Ross.
Un autobus freina bruyamment devant eux. Les portes s’ouvrirent. Ross pivota sans un mot et se mêla à la foule des banlieusards. Quelques secondes plus tard, il était monté à bord.
Tandis que le gros véhicule s’éloignait, Merritt se demanda encore s’il fallait alerter la police. Il mémorisa le numéro de ligne, ainsi que la plaque d’immatriculation.
Avait-il vraiment laissé filer l’Homme Le Plus Recherché par le FBI ? Il ressortit le DVD de sa poche et l’observa de plus près. En titre, Ross avait griffonné : Maison de Sobol.
Merritt avait toujours tiqué sur la théorie du démon canular. Tout paraissait trop propre. Au fond de lui, il avait de nombreux doutes mais, après la mort de ses hommes, il aurait été égoïste de contester les faits. Des experts de haut vol avaient déclaré l’affaire résolue.
Huit mois plus tôt, chez Sobol, Merritt avait pourtant vu et entendu des phénomènes auxquels personne n’avait trouvé d’explication satisfaisante.
Autour de lui, les banlieusards insouciants attendaient leur bus. Il rebroussa chemin d’un pas chancelant. Ses séances de rééducation étaient loin d’être terminées. Il serait prêt pour l’événement qui allait arriver et, cette fois-ci, il ne décevrait pas son pays, que Ross soit coupable ou pas.
Alors qu’il se frayait un chemin à travers la foule, Merritt ne remarqua pas la grande affiche collée derrière un panneau en Lexan rayé de graffiti. Sur fond uni, Anji Anderson y posait en plan américain, très sérieuse, les bras croisés. Elle lançait aux passants un regard noir par-dessus le logo de sa célèbre émission d’actualités, News to America. En bas, le slogan annonçait :
« La journaliste la plus crédible du pays… »




Chapitre 27://
 Cartographie conceptuelle
Tandis qu’il foulait le parvis ensoleillé, Charles Mosely se retourna brièvement vers la Lexus stationnée quelques dizaines de mètres en aval. Il rechignait un peu à laisser sa nouvelle voiture mais, comme la Voix pouvait couper le moteur à sa guise, autant partir l’esprit tranquille.
Des types en costume-cravate traversaient la place comme des robots, mallette sous le bras, et Mosely se rendit compte qu’il devait leur ressembler.
Une fontaine trônait au centre de l’esplanade. Grâce à un savant dispositif de jets contrôlés par ordinateur, des centaines de litres d’eau étaient propulsés à la seconde. En contournant l’édifice, Mosely prit conscience de l’impact prépondérant de l’informatique sur la gestion de l’environnement. On ne parlait pas d’intelligence mais, dans la vie, peu de choses en avaient vraiment besoin.
D’étincelants gratte-ciel de vingt étages encadraient un centre médical de taille plus modeste, sur quatre niveaux. Mosely se dirigea vers le bâtiment tout en verre.
Un logo s’étalait sur les portes d’entrée :
IRMf et Associés
C’était le nom que la Voix lui avait indiqué. L’architecture et les aménagements paysagers étaient impressionnants. On avait planté des cerisiers sur de petits monticules herbeux. De l’immobilier de luxe, en somme. Le quartier entier était semé de buildings ultrachic. Lorsqu’il habitait Houston, Mosely n’aurait jamais eu l’idée de venir s’y promener. D’ailleurs, la police du coin regardait toujours ses frères noirs d’un air très suspicieux. Ce jour-là, néanmoins, personne ne lui avait barré le passage. Sans doute à cause de son beau costume et de sa voiture de Blanc. Pour la première fois de sa vie, il se dit que la discrimination sociale pouvait l’emporter sur le racisme.
Mosely s’approcha des portes vitrées. Il allait les pousser lorsqu’elles coulissèrent sans bruit de chaque côté. Les locaux étaient climatisés et, quand un courant d’air réfrigéré se heurta à l’atmosphère chaude et humide de l’extérieur, un mini-front orageux se créa sur le seuil. Mosely pénétra dans un hall d’accueil minimaliste et, tandis que les portes se refermaient en chuintant doucement, ses talons claquèrent sur le sol carrelé.
Le logo de la société s’affichait aussi en caractères gras derrière le guichet de réception. Le bureau lui-même se présentait comme un vrai bunker de direction, dont le design futuriste n’était pas sans rappeler un accident de soudure. L’hôtesse d’accueil était une jeune femme blonde, au teint crémeux, qui avait reçu sa beauté à la naissance ou l’avait modifiée en ce sens. Mosely n’en avait cure. Cela faisait des années qu’il n’avait pas vu une fille aussi jolie.
Casque sans fil sur les oreilles, elle était au téléphone mais, souriante, elle articula en silence : « Je suis à vous dans une seconde. » Son rouge à lèvres incendiaire gravait presque des images à blanc sur les cornées de l’ancien détenu.
Le plafond, très haut, était équipé de spots braqués sur des péninsules saillantes d’acier brossé. On aurait dit le show-room d’un concessionnaire automobile, mais sans les voitures. Aucun siège en vue non plus. Bienvenue. Maintenant, fichez le camp d’ici.
Quelques instants plus tard, la réceptionniste raccrocha. On n’en était jamais certain avec les micros-casques, mais elle fixa son nouveau visiteur et sourit :
— Monsieur Taylor. Nous vous attendions. Je vous en prie, allez-y.
Enchâssées dans le mur du fond, deux portes en bois blond s’ouvrirent sur un couloir qui entretenait une lointaine parenté architecturale avec le hall.
Mosely contempla l’embrasure béante et dit à l’hôtesse :
— Bon, poupée, vous m’expliquez ce que je fiche ici ?
— Déjà, je n’apprécie guère plus le surnom de « poupée » que vous n’aimeriez être appelé « mon garçon ».
— Sauf que c’est le cas, en fait. J’ai vraiment l’impression d’être un gosse convoqué chez les propriétaires de la plantation. (Il se pencha vers elle.) Vous savez ce qui se passe ici, alors donnez-moi un coup de main.
— Si vous voulez un conseil, riposta-t-elle, glaciale, on vous attend de l’autre côté de ces portes.
Mosely se raidit :
— En voilà une employée dévouée ! C’est pour ça qu’ils vous payent grassement ?
Elle lui jeta un regard méfiant.
Lorsqu’il eut franchi le seuil, les portes en bois se refermèrent de façon hermétique derrière lui. Il esquissa un sourire narquois :
— Tu n’es qu’un pauvre con, Mosely.
Le couloir, joliment agencé, mesurait bien quinze mètres de long. Il n’y avait aucune porte mais de belles œuvres d’art : des dessins à l’encre très épurés. Mosely s’approcha de la sortie, tout au fond de l’allée. Comme prévu, les deux battants s’ouvrirent sans bruit devant lui.
Apparut une salle vide, plus froide : sol en granit sombre, lumière crue et plafond démesurément haut. Deux grands gaillards en uniforme blanc et chaussures confortables patientaient au centre de la pièce. L’un était noir, l’autre asiatique. Cheveux coupés très court. Pas de bijoux. Ils ne paraissaient pas hostiles, même si aucun d’entre eux ne lui tendit non plus de collier de fleurs en signe de bienvenue. De loin, ils le saluèrent d’un coup de tête. Ce fut le Noir, le plus baraqué des deux, qui prit la parole :
— Monsieur Taylor.
Soucieux de préserver sa relative sécurité, Mosely resta sur le pas de la porte :
— J’ignore ce que vous lui voulez, mais ce n’est pas moi.
— Nous savons que vous n’êtes pas Taylor.
— Alors, pourquoi m’appeler ainsi ?
— Parce que sac à merde serait désobligeant.
Aïe ! La mystérieuse visite ne s’annonçait pas de tout repos.
— Où est le Blanc ? demanda-t-il.
— Quel Blanc ?
— Arrête ton cirque, frangin. Il y a toujours un Blanc dans l’histoire. Aucun de nos frères ne se casserait autant le cul pour faire passer un sale quart d’heure à un négro.
Ses hôtes restèrent impassibles.
— Si vous essayez de nous amadouer avec un dialecte fondé sur la race ou la classe sociale, vous pouvez économiser votre salive.
Mauvais signe. Mosely n’était pas à l’aise. Il regarda par-dessus son épaule : les battants d’une autre porte en bois blond s’étaient refermés trois mètres derrière lui. Il n’avait rien entendu. Même pas senti un courant d’air. À l’affût du danger, il ancra solidement ses pieds au sol.
— Veuillez avancer, monsieur Taylor.
— Allez vous faire foutre ! Dites-moi d’abord ce que je fabrique ici.
— Vous préféreriez moisir en prison ?
— Maintenant, je vous répondrais « Un peu, mon neveu ! ».
Les deux hommes gloussèrent.
Décidément, la situation ne sentait pas bon du tout.
— Consolez-vous, nous sommes aussi passés par là.
— Ah oui ? Et c’est quoi au juste « par là » ?
— Contentez-vous d’entrer dans la pièce, s’il vous plaît.
— J’exige des réponses, bordel ! Je ne bougerai pas d’un poil avant de savoir qui tire les ficelles et pourquoi on m’a amené ici !
L’écho de sa voix résonna contre les murs.
— Nous n’avons aucune intention de vous faire du mal.
— Alors, bougez-vous les fesses ! Ramenez-moi votre sale Blanc de patron. Et que ça saute !
Les types échangèrent un regard entendu en soupirant, puis se dirigèrent d’un pas décidé vers lui.
Mosely retira sa cravate. Avant une bagarre, il valait mieux ne pas avoir la gorge prise dans un nœud coulant. Il enroula le morceau de soie autour de son poing droit et, quelques secondes plus tard, il dansait d’un pied sur l’autre, prêt à boxer.
— Allez, Tic et Tac ! Vous en voulez une ? Venez la chercher !
D’une nonchalance désarmante, ses deux adversaires s’arrêtèrent. Le grand costaud avait l’œil qui frisait. Il esquissa un signe de tête discret vers quelque chose, derrière Mosely. La ruse était vieille comme le monde ! Quoique…
L’ancien détenu jeta un bref regard par-dessus son épaule. Les portes avaient disparu, remplacées par une demi-douzaine de gros balèzes de races différentes. L’un d’eux pointa un bâton argenté vers le flanc de Mosely. On entendit une décharge électrique et le jeune homme s’écroula comme une poupée de chiffon. Sans se souvenir d’autre chose.
 
Mosely se réveilla bras et jambes écartés sur une table, au milieu d’une vaste pièce. On avait troqué son costume contre des vêtements plus légers et il avait l’impression d’avoir les membres entravés. Il voulut tourner la tête pour vérifier. Impossible ! Même son crâne était placé dans une sorte d’étau, au niveau des tempes.
D’instinct, il se révolta contre ses chaînes mais, au bout de quelques secondes d’efforts, il comprit qu’elles auraient pu aussi bien être soudées au Queen Mary. Bref, elles ne bougeaient pas d’un quart de millimètre. Il sentit aussi une piqûre au bras droit. Sans doute l’aiguille d’une perfusion intraveineuse.
Là, ça puait vraiment.
— Hum ! toussota-t-il. D’accord, on est parti du mauvais pied. Je m’en rends compte maintenant.
Expérimentations médicales.
Comme il se fichait pas mal de vivre ou de mourir, Mosely avait toujours été d’un naturel courageux mais, là, troublé par la cruauté stérile et impersonnelle de l’endroit, il sentit quelque chose s’insinuer en lui, le saisir par le tronc cérébral et ne plus le lâcher. Une terreur primordiale l’envahit peu à peu.
— Hé ! Si vous avez décidé de me torturer, vous pourriez au moins m’en parler d’abord.
Un son bizarre, qui sembla émaner près de sa tête, lui figea le sang. On aurait dit qu’un marteau-piqueur pilonnait à une vitesse incroyable sous dix mètres de caillasse. L’outil ralentit, émit quelques couinements et un silence profond emplit de nouveau la salle.
Un visage familier surgit au-dessus de Mosely. C’était le grand costaud.
— Monsieur Taylor.
— Sois sympa, mon frère. Explique-moi ce qui se passe. Warmonk m’a vendu à un labo d’expériences médicales ?
— Un peu de patience.
— Je ne veux pas attendre, bordel ! Dis-moi immédiatement ce que je fous ici !
Il se débattit mais, conscient de n’avoir aucune chance de se libérer, il cherchait surtout à montrer qu’il ne plaisantait pas.
L’autre vérifia quelque chose sur la tête de Mosely :
— Vous n’allez pas tarder à le savoir. L’étau est trop serré ?
— Oui !
— Alors, c’est parfait. Vous aviez raison sur un point, cher ami. Il y a bien un type blanc. Du moins, il l’était. Maintenant, son teint est sans doute devenu beaucoup plus gris.
Hilare, il l’aveugla en lui posant sur le visage un ensemble casque à écouteurs-lunettes de protection.
— Qu’est-ce que… Enfoiré !
Le rire tonitruant s’éloigna.
Telle une chauve-souris, Mosely tenta d’utiliser l’écho du ricanement pour estimer la forme de la pièce, ainsi que sa propre position. À cause des écouteurs, hélas, c’était peine perdue. Les sons étaient assourdis et, derrière ses lunettes aussi opaques qu’un bandeau, il ne voyait absolument rien.
L’étrange bruit étouffé de marteau-piqueur reprit. Soudain, deux grands écrans de télévision apparurent. À eux deux, ils remplissaient son champ de vision et, très clairs, ils donnaient l’impression d’être au cinéma, devant un écran de six mètres de large. À gauche, Mosely vit se matérialiser l’image multicolore d’un cerveau humain. On aurait dit un cerveau à la Bob Marley, dont les différentes zones teintées se mouvaient entre les lobes temporaux au rythme d’une musique rasta imaginaire.
L’écran de droite tremblota, puis, conformément au dire du grand costaud, un Blanc surgit en plan américain. Dans le concert de marteau-piqueur, l’image bariolée du cerveau continuait à chatoyer.
Mosely avait déjà vu le visage du Blanc quelque part.
L’homme hocha la tête et s’adressa à lui par les écouteurs :
— Vous me reconnaissez. Tant mieux.
— Qui êtes-vous ? rugit Mosely.
Sur le cerveau de Bob Marley, les couleurs se pourchassèrent l’une l’autre et une zone rougeâtre se stabilisa sur le devant.
Le blanc-bec était impassible :
— Avant que vous ne commenciez à me poser des questions plus complexes, laissez-moi vous montrer qui j’étais…
Son visage fut remplacé par un reportage télévisé, avec gros titres et graphiques en rotation.
— Matthew Sobol a tendu un piège mortel aux agents fédéraux venus perquisitionner sa propriété de Californie du Sud…
Les images défilaient vite. Soudain, tout revint à la mémoire de Mosely. Six à huit mois plus tôt, les détenus avaient regardé, stupéfaits, les informations en salle de télévision. D’ailleurs, en apprenant qu’il s’agissait d’un simple canular, ils avaient été plutôt déçus.
Après un enchaînement de clips vidéo, le film s’arrêta sur la photo en gros plan de Matthew Sobol, flanquée de son nom. Le journaliste continua son commentaire :
— Apparemment, la mauvaise blague de Daemon était un coup monté contre M. Sobol, décédé d’une tumeur cérébrale la semaine dernière.
Le portrait céda sa place à l’image en direct du riche homme d’affaires en parfaite qualité numérique.
Le type blanc.
— L’annonce de ma mort n’a pas été exagérée.
— Putain de merde…
Sur la carte animée du cerveau, les couleurs évoluèrent et des vagues bleuâtres envahirent les zones périphériques.
— Vous comprenez maintenant la situation. Daemon n’était pas une plaisanterie.
— Qu’est-ce que je fabrique ici ?
— Oui. Veuillez vous en tenir à des phrases simples. Je ne suis plus très causeur, mais j’avais anticipé votre question.
L’image de Sobol tressauta à peine et il enchaîna :
— Qu’est-ce que vous fabriquez ici ? Eh bien, je souhaite déterminer si vos motivations sont compatibles avec les miennes.
Le génie défunt tendit le bras, comme s’il était physiquement présent dans la salle.
— Vous êtes relié à un système ultraperformant d’IRM fonctionnelle. Le scanner mesure votre activité cérébrale en temps réel. Nos neurones ressemblent beaucoup aux portes logiques d’une puce informatique : ils envoient des séquences précises d’impulsions électriques en vue d’exécuter une tâche ou d’appréhender un concept général.
Sobol se tut un instant.
— Bien que le sujet prête à controverse, cet outil technologique peut évaluer si une personne dit la vérité mais aussi afficher ses mécanismes de pensée. Et ce, avant même que son intellect ne la pousse à réagir. La dissimulation, ou volonté délibérée de tromper, est gérée par les lobes frontaux…
À gauche, les lobes concernés s’éclairèrent sur la représentation présumée du cerveau de Mosely. D’autres zones s’illuminèrent tour à tour, à mesure que Sobol parlait :
— La peur, l’agressivité, la compassion ou le souvenir de situations déjà expérimentées possèdent une signature unique dans le cerveau humain. Les troubles mentaux, comme la schizophrénie, suivent aussi des schémas caractéristiques. Vous voyez donc que vous ne pouvez rien me cacher. Je vais bientôt vous connaître mieux que personne. Peut-être même mieux que vous ne vous connaissez vous-même.
Mosely frissonna. À gauche, les couleurs de son cerveau changèrent. D’emblée, il sut que c’était la peur. Il regardait ses propres angoisses se développer en temps réel sur un écran. Se nourrir d’elles-mêmes.
— Vous êtes effrayé.
Au prix d’un effort inouï, Mosely réprima un hurlement de terreur et préféra fermer les yeux.
— Pourquoi m’infligez-vous un tel traitement ?
— Qu’est-ce qui m’aurait empêché de vous choisir ? La société vous a laissé tomber. Même vous, vous avez jeté l’éponge. De mon côté, en revanche, je vois un homme prometteur. (Pause.) Je vous ai amené ici parce qu’à de multiples égards, vous vous situez au-dessus de la moyenne. Vous êtes très intelligent. Quant à votre test de personnalité, il révèle que vous êtes très ingénieux et digne de confiance. Ce sont des qualités que je recherche chez mes soldats. (Nouveau silence.) Je me fiche de votre niveau d’éducation (on pourra toujours y remédier) ou de vos origines, qui n’ont aucune importance. Votre passé ne m’intéresse pas. Je me préoccupe uniquement des choses que vous allez accomplir. Mes disciples exerceront un pouvoir incroyable. Je vais donc vérifier si j’ai eu raison d’avoir foi en vous.
Mosely était en proie à des émotions contradictoires. Les yeux rivés aux tourbillons colorés qui s’étaient emparés de son cerveau, il sentit tout son corps vibrer d’adrénaline. Quels que soient ses efforts, il ne réussirait jamais à lutter contre ses mécanismes biologiques. Il ne pouvait pas sonder, encore moins contrôler, l’arc-en-ciel virevoltant qui se déployait sur les replis de son cerveau.
Le petit discours de Sobol infiltra doucement sa carapace de peur et de confusion.
— Je ne vous mentirai pas : vous n’avez pas d’autre solution que de me rejoindre. Autant vous le préciser, car vous n’avez pas votre mot à dire. Voilà un fait que nous découvrirons ensemble. Au terme du parcours, je saurai si vous avez rallié ma cause. Et vous le saurez également. Vous pouvez tenter de résister, mais cela n’aura aucun impact sur le résultat.
Malgré la résurgence de ses craintes, Mosely se sentit plus déterminé que jamais. Tout était clair. Les règles du jeu établies, il pouvait se lancer bille en tête. Il commença à bouillir de rage. Son corps entier se raidit.
Sobol reprit :
— Si, à un moment donné, votre profil ne me convient plus, je vous tuerai. Comme je n’ai rien à vous reprocher, vous aurez le plaisir de succomber à une overdose de tranquillisants. Vous voyez, votre décès sera beaucoup plus agréable que le mien. Réconfortant, non ?
— Allez vous faire foutre, Sobol !
Le multimillionnaire se tut un instant, puis :
— Je constate que la mort ne vous effraie pas particulièrement. Vous enragez plutôt de vous sentir impuissant. Sauf que vous n’êtes pas impuissant, loin de là. Vos moyens de défense résident au fond de vous. Je vais évaluer votre caractère et, si vous êtes un homme de mérite, vous n’aurez rien à craindre. Au contraire, je vous prendrai sous mon aile protectrice jusqu’à la fin de vos jours.
Silence.
— Allons-y. Vous n’avez pas besoin de parler. Je vous demande juste de ne pas fermer les yeux, à l’exception des clignements de paupières normaux. Libre à vous de m’obéir ou pas mais, au bout de trente secondes passées les yeux fermés, l’injection mortelle sera déclenchée. Vous pouvez choisir votre destin. Enfin, dans la mesure où les deux processus sont indolores, je vous conseille de suivre le programme jusqu’à son terme.
Sobol toisa Mosely.
— Vous commencez à maîtriser votre peur. Parfait. Tenez-vous prêt.
Nouveau silence prolongé.
— C’est parti…
L’écran de droite s’estompa et Sobol disparut dans les ténèbres, remplacé par un seul mot en grandes lettres blanches :
FAMILLE
Au bout de quelques secondes, il fut suivi par une succession d’autres termes :
RELIGION, VIOLENCE, SEXE, AMOUR, LOI, LIBERTÉ, ESPOIR, HONNÊTETÉ, RESPONSABILITÉ, HONNEUR, MORT.
Sur l’écran redevenu noir, le mot FAMILLE resurgit. Il s’attarda un peu, telle une lampe torche qui chercherait à le percer à jour dans l’obscurité.
Mosely ne put s’empêcher de songer à son fils. Son fils perdu. Puis les souvenirs de sa propre enfance affluèrent. Il avait grandi sans son père. Seul. Un sentiment profond de culpabilité l’envahit. Il se dégoûtait. De sombres vagues ondulèrent sur l’image de son cerveau. Pas de doute : elles signalaient une émotion forte. Sobol était déjà en train de les analyser.
Mosely cligna des paupières derrière ses lunettes étanches. Il pouvait fermer les yeux à jamais et laisser les tranquillisants remplir ses veines. Il y avait bien longtemps qu’il n’avait pas exercé un tel contrôle sur sa destinée. Une porte de sortie, curieusement rassurante, lui était proposée. Il rouvrit les yeux.
Le film débuta.
C’était une succession rapide de séquences vidéo. Des gens discutaient, s’enlaçaient, se saluaient. Un homme souleva un enfant de terre et éclata de rire. Des parents s’étreignirent. Un couple de personnes âgées se tint par le bras. Un jeune homme reçut son diplôme. Fierté de ses parents. Un bambin en pleurs. La maladie. Les cris de douleur d’une vieille dame devant l’électrocardiogramme plat de son mari à l’hôpital. Un père furieux gronda sa progéniture. Une mère leva la main sur un gamin terrorisé à l’entrée de sa chambre.
Au grand étonnement de Mosely, les moments les plus pénibles mettaient en scène des enfants. Ils dialoguaient avec leurs parents, hurlaient, jouaient, s’enlaçaient, pleuraient, riaient. Innocence abandonnée. Innocence en péril. La peur au ventre.
L’ancien détenu se rendit compte qu’il pleurait en silence derrière ses lunettes. Les larmes roulaient sur ses joues. Il imaginait son propre fils, seul au monde, et la grande part de responsabilité qu’il avait dans l’histoire. Par la bêtise égoïste de son père, le petit garçon n’aurait jamais de famille. Mosely faillit fermer définitivement les yeux et laisser les tranquillisants l’envahir. Il avait le cœur brisé, mais les voix des loupiots ne cessaient de le ramener vers la vie. Tant de bouilles innocentes qui ne connaissaient pas encore la cruauté du monde ! Les scènes se répétèrent pendant de longues heures. À présent, le film insistait surtout sur les enfants, comme si Sobol avait identifié le point faible de son cobaye et prenait un malin plaisir à remuer le couteau dans la plaie. Au bout d’un moment, il n’y eut plus que des images de marmots délaissés. De petits maigrichons, perdus et terrifiés, errant par les rues de villes sinistres. Mosely sanglotait comme une loque :
— Arrêtez ! Je vous en prie, arrêtez !
Bientôt, l’écran redevint noir et le mot RELIGION apparut. Il ne resta affiché que quelques instants, très vite remplacé par le terme VIOLENCE.
La torche mentale de Sobol continuait à fureter. Mosely voyait les zones colorées évoluer sur la coupe de son cerveau.
Après un nouvel écran noir, le film reprit.
À l’image, un homme était bâillonné et ligoté sur une chaise dans une cellule lugubre. Apeuré, il vit entrer un gros barbu armé d’une machette. Le tortionnaire vociférait une espèce de patois russe. Il brandit sa lame en acier et Mosely ne put s’empêcher de fermer les yeux quand un bruit de chair tranchée résonna dans son casque en parfaite qualité stéréo numérique. S’ensuivirent des hurlements étouffés.
Mosely rouvrit les paupières. Révulsé, il sentit la bile lui monter à la gorge. C’était une vision d’enfer, plus vraie que nature et deux fois plus puissante. Le barbu massacrait sa victime à coups de hache – un membre à la fois. Mosely avait l’intime conviction qu’ils ne jouaient pas la comédie. Un accablement profond s’empara de lui. C’était au-delà de l’écœurement. L’idée qu’on puisse supporter une telle barbarie ! Qu’on en fasse un film ! Cela en disait plus qu’il n’avait jamais voulu en savoir sur la dépravation du monde. Une rage véhémente monta en lui. Est-ce qu’on a mutilé un homme pour le simple plaisir de tourner une vidéo pourrie ? Enfoiré de Sobol ! Je t’emmerde ! Ne te gêne pas, lis dans mes pensées, connard ! Chaque fois que la machette s’abattait, Mosely fermait brièvement les yeux. Deux coups de lame sectionnèrent le bras droit à hauteur de l’épaule. Un seul suffit pour le bras gauche, et le torse s’effondra sur les jambes…
Impossible d’affronter une cruauté pareille. Haletant, Mosely était sans cesse assailli de bruits atroces, mais comment y échapper ? Soudain, tout s’arrêta.
Il rouvrit les yeux sur un écran noir.
La suite ? Un interminable cortège de scénarios violents, certains plus dérangeants que d’autres. Un type tabassa une femme. Soudain, un autre se rua sur lui, tandis que la fille en sang s’enfuyait. Il y eut aussi des scènes de bagarre entre hommes – d’abord à mains nues, puis au couteau et, enfin, au revolver. Des enfants se querellaient. Des adultes s’en prenaient à des gosses. Des femmes se crêpaient le chignon. Mosely assista à des combats de rue, des duels en bonne et due forme, des accidents stupides, des électrocutions. Nouveau palier : la brutalité sadomasochiste. Une forme de violence imprégnée d’une lourde charge érotique. Suivie de près par les maltraitances sur les animaux. Quel réalisme ! Les protagonistes s’exprimaient surtout en langue étrangère, mais les images avaient l’aspect cru, brut de décoffrage, d’une vidéo tournée sur le vif.
Mosely éprouva une quantité incroyable d’émotions diverses, parfois antinomiques. Colère justifiée, excitation, répulsion et tous les sentiments intermédiaires imaginables. Même lorsqu’il était confronté à des situations similaires, de subtiles variations dans les relations entre personnages suscitaient en lui des émotions étonnamment différentes.
Mosely avait perdu la notion du temps. Il croyait vivre l’enfer du devoir en première ligne. L’esprit saturé d’images épouvantables, il atteignit la limite de sa résistance à la violence. Au fil des heures, les sujets évoluèrent mais petit à petit, de manière quasi imperceptible. Parfois, des thèmes antérieurs revenaient à la charge. On passait de la famille à des images d’endroits et de cultures exotiques, puis retour à la pauvreté, à la richesse, aux mariages, aux funérailles. Des accidents de la circulation en plein carrefour, sans doute filmés par des caméras de surveillance fixes. Un défilé ininterrompu de carnages sanglants sur les routes nationales. Des gens se suicidaient en signe de protestation et s’immolaient par le feu. Des inconscients se tuaient en voulant jouer les caïds de la varappe ou du base jumping. D’autres baroudeurs, plus chanceux, accomplissaient de véritables exploits. Des fans de trekking parcouraient des contrées sauvages, jusqu’à gravir des sommets vertigineux. Puis un rappel d’événements historiques, des premières expéditions sur la Lune jusqu’au coup de colère de Khrouchtchev. Par un effet de fondu enchaîné, Malcolm X se transforma en Martin Luther King, Jr.
Mosely était à bout de forces, tant sur le plan physique que psychique. Hélas, le calvaire continuait.
Son cerveau était comme passé à la lessiveuse. En fin de compte, le garçon éprouva presque toutes les émotions d’un être humain – pas une mais des centaines de fois. D’ailleurs, sans même s’en apercevoir, il avait dépassé le point de rupture depuis longtemps.
Les images s’enchaînèrent. Pendant combien d’heures ? Mystère. Le film n’était toujours pas terminé. La gorge desséchée, Mosely s’efforça de rester alerte. Les vidéos continuaient à affluer.
Un concept était pourtant en train de se former dans son esprit. Tel un rocher que le vent révélait peu à peu sous le sable du désert, Mosely commençait à se voir lui-même. Comme son bouclier émotionnel s’était disloqué depuis longtemps, les vérités simples émergeaient en douceur. Même lui en devinait la signification : il était furieux d’avoir gâché sa vie. Il regrettait amèrement d’avoir eu une enfance privée de cocon familial et de ne pas avoir su apporter un foyer à son fils, où qu’il soit à présent. Mosely brûlait aussi d’exister. De compter pour quelqu’un. D’avoir un but. Il était l’éternel outsider en quête de camarades.
La fin du film s’avéra cruciale. Alors que les vidéos du début étalaient leur incroyable force destructrice, les dernières tentèrent de le reconstruire sur le plan émotionnel. Elles le remplirent de bonheur lorsqu’il vit des gens se démener ensemble. Se fier les uns aux autres. Se sacrifier. Gratitude. Joie. Des hommes libres tournés vers un horizon lointain. Des horizons qui attiraient les aventuriers ayant le goût du risque.
Les protagonistes des films avaient beau être de race et d’âge différents, Mosely remarqua vite des points communs : ils étaient tous très doués, extrêmement motivés et refusaient de s’imposer des limites. Le danger ne leur faisait pas peur. Ils profitaient à fond de l’existence. Bref, ils étaient vivants à 100 %.
Mosely avait presque oublié la réalité. Il ignorait combien de temps il était resté allongé mais, quand les écrans s’éteignirent, il crut qu’on venait de le jeter dans un abysse. La langue pendante, il chercha ses repères. Son esprit dérivait en plein néant.
Du fin fond des ténèbres, la voix de Sobol retentit :
— Suis-moi, et je t’aiderai à retrouver ce que tu as perdu. J’offrirai un avenir à ta descendance. Ton passé n’est plus qu’un souvenir.
Une lueur apparut au loin.
— Tu es une personne exceptionnelle. J’ai décidé d’avoir foi en toi.
À mesure qu’une douce lumière emplissait son champ de vision, Mosely se rappela qu’il existait en tant que personne. Son nom lui revint en mémoire. Charles Mosely. Il se sentait différent, comme si on l’avait lavé de tous ses péchés.
Soudain, le poids accablant de l’épuisement s’abattit sur lui.
Quand on lui retira ses lunettes opaques, il aperçut le même genre d’éclairage au-dessus de sa tête. Le Noir costaud acquiesçait lentement. Un tchonk métallique résonna et les membres de Mosely furent délivrés de leurs entraves. D’autres mains s’approchèrent.
Le second type en blouse blanche l’aida à s’asseoir sur la table. Mosely se sentait étourdi. Faible.
— On va t’enlever l’aiguille, annonça le grand gaillard. Ça ne prendra qu’une seconde.
Son collègue appliqua un morceau d’ouate sur le bras du patient, pressa, retira la perfusion et posa vite un pansement.
Les yeux fatigués, Mosely constata qu’il portait une blouse stérile d’hôpital et des chaussons assortis. Après avoir contemplé ses pieds, il releva la tête vers le costaud, qui confirma :
— Le danger est passé.
— Combien de temps ? balbutia-t-il d’une voix rauque.
— Quarante-six heures.
Une bouteille d’eau surgit près de sa bouche. C’était l’autre infirmier qui la lui proposait. Déshydraté, Mosely but avec avidité.
— N’abuse pas quand même.
Au bout de quelques secondes, ils lui reprirent la bouteille.
Le costaud lui tendit la main :
— Le fait que tu sois toujours en vie, c’est tout ce que j’ai besoin de savoir sur toi. Je m’appelle Rollins. (Coup d’œil à son voisin.) Lui, c’est Morris.
— Comme moi, je suis Taylor ? répondit Mosely, dubitatif.
— Exactement ! gloussa Rollins.
Mosely lui serra la main. Rollins le fixa dans les yeux : loin d’être hostile, son regard était empli de confiance.
Morris le salua à son tour :
— Bienvenue à bord.
— À bord de quoi ?
— Daemon t’a retenu. Tu fais maintenant partie de ses champions.
— J’ai le choix ?
— Tu as déjà choisi. C’est ici que tu veux évoluer. Voilà pourquoi tu es toujours en vie.
L’ancien détenu but les paroles de Rollins. Les images semblaient encore si fraîches dans son esprit. On avait abattu ses barrières émotionnelles. On le comprenait. Mosely se comprenait lui-même. L’exultation était totale.
Il se rendit compte que le grand Noir avait raison.
— Chez nous, il n’y a pas de chefs. On est tous camarades et on obéit directement à Daemon. À personne d’autre. Je suis ton égal. Toi, le mien.
Mosely croyait rêver. Il secoua la tête, histoire de reprendre ses esprits.
Rollins lui tapota le bras :
— On va commencer par un bon dîner et du repos. Il te reste un tas de choses à apprendre, mais Daemon t’a sélectionné pour ton intelligence. Et tu vas en avoir besoin.




Chapitre 28://
 Agitation en surface
Munie d’un pointeur laser, Natalie Philips allait et venait devant son écran de projection. Sous les lumières tamisées de la salle de conférences Acajou, on distinguait les silhouettes des participants autour d’une table imposante. La blancheur de l’écran se reflétait sur les insignes de certains militaires en uniforme.
Une première diapositive annonçait le titre de l’exposé :
Viabilité d’un démon sur les réseaux peer-to-peer
Natalie Philips était en plein discours :
— … la faisabilité d’une application de script à IA faible, distribuée sur une architecture de réseau peer-to-peer afin d’éviter la perturbation du noyau logique.
Elle cliqua sur la diapositive suivante, qui afficha les simples mots :
Démon distribué viable
Un murmure parcourut l’assistance.
— Étant donné les normes d’unification des systèmes de réseau existants, nos découvertes prouvent, sans équivoque, que la menace d’un démon distribué n’est pas potentielle mais inévitable. En fait, nous avons toutes les raisons de croire qu’une de ces constructions logiques a même été lâchée dans la nature.
Nouveaux chuchotements du public.
Troisième diapositive : deux graphiques intitulés « Fréquence des attaques par DDoS – Comparaison Tous sites / Sites pornographiques ou de paris en ligne ».
Natalie Philips se tourna vers l’assemblée :
— Une attaque par déni de service distribué (ou DDoS en anglais) exploite la puissance de centaines, de milliers, voire de centaines de milliers de PC zombies pour submerger de messages un domaine Web ciblé. Ces ordinateurs non sécurisés qui appartiennent à Monsieur Tout-le-monde ont, en fait, été infectés par un programme malveillant de porte dérobée. À grande échelle, on parle de réseau zombie, ou botnet, qui, par sa force informatique collective, paralyse une proie en l’empêchant de répondre aux demandes d’accès légitimes des internautes. La capacité de nuire à une société en ligne est flagrante. Lancée d’une seule machine, une simple attaque par déni de service (DoS) peut vite être bloquée par une adresse IP. En revanche, une attaque DDoS procède par vagues multiples d’adresses IP différentes pour saturer la cible en permanence. La grande variabilité du trafic complique aussi l’élimination, par filtrage, des demandes de connexion parasites. Bref, les répercussions sont beaucoup plus graves. À moins que le pirate ne se vante de ses méfaits, il est presque impossible de remonter jusqu’à la source réelle de l’attaque.
Philips braqua son pointeur laser sur différentes zones à l’écran :
— Ces deux diagrammes illustrent un mouvement détecté il y a quatre mois au niveau des attaques DDoS sur l’Internet public – à la fois en général et dans le secteur particulier des sites commerciaux (légaux ou pas) de pornographie ou de paris en ligne, qu’on appellera désormais « sites P/P ». Vous noterez qu’entre janvier et avril, les attaques perpétrées contre les sites P/P ont augmenté d’environ 12 000 %. Ce chiffre tranche radicalement avec la stagnation, voire la légère baisse, des attaques DDoS contre l’ensemble des sites Web.
La diapositive suivante analysait, de manière graphique, l’évolution des grands sites mondiaux de pornographie ou de paris en ligne. Des légendes précisaient le nom des bandes criminelles impliquées qui agissaient depuis la Russie, la Thaïlande et le Belize. Le schéma indiquait le temps sur l’axe des abscisses et le volume horaire de paquets sur l’axe des ordonnées.
— La CIA a associé les réseaux criminels internationaux suivants à ces trois sociétés P/P. Sur Internet, elles regroupent des dizaines de milliers de sites Web librement affiliés, hébergés par des centaines de domaines dans des dizaines de pays différents. Chaque réseau criminel est une vaste organisation informatique et, ensemble, ils engrangent des milliards de dollars de recettes par an. Leurs unités opérationnelles s’occupent de développement produit, de sécurité, de finance et d’infrastructures. Au fond, ce sont de vraies multinationales spécialisées dans le trafic de stupéfiants, l’esclavage sexuel, le blanchiment d’argent sale et l’extorsion de fonds.
Sur son diagramme, les actifs Internet des réseaux criminels avaient été attaqués en règle par une campagne de cyberguerre bien huilée. Le pointeur laser virevoltait à mesure que l’agent Philips insistait sur chaque point de son argumentaire.
— Les Russes ont été les premiers touchés. D’après nos estimations, pendant la seconde quinzaine de janvier, dix millions d’ordinateurs ont lancé simultanément, des quatre coins de la planète, une attaque informatique digne de Pearl Harbor. Résultat : paralysie totale du business russe ! Durant de longues périodes, aucun abonné payant n’a eu accès aux sites de pornographie et de paris en ligne. Il ne s’agissait pas de simples attaques smurf ou fraggle. Les Russes ont tout essayé, du filtrage matériel aux connexions avec limitation de débit, sans jamais réussir à restaurer leurs systèmes. Ils ont tenté de créer de nouveaux sites afin d’y faire migrer leurs clients, mais ces sites ont très vite été identifiés et neutralisés à leur tour.
Autre diapositive : la traduction de gros titres d’actualités Internet issus d’une kyrielle de sites du tiers-monde. Tous annonçaient des dizaines de meurtres en Asie et en Russie.
— Le blocage des sites P/P semble avoir déclenché une guerre des gangs éclair, suivie d’une purge dans les milieux informatiques véreux. Selon la CIA, plusieurs dizaines d’assassinats y seraient liés. Pourtant, force est de constater que les attaques DDoS, loin de diminuer, étaient sans cesse lancées de nouveaux endroits. L’industrie russe ne s’en est pas remise avant la fin du mois de janvier, date à laquelle le système est brusquement redevenu opérationnel à 100 %.
Philips redressa la tête.
— Le 29 janvier, un satellite de la Comsat a intercepté, au-dessus de la République de Géorgie, une conversation téléphonique entre un inconnu et un mafieux russe notoire, installé à Saint-Pétersbourg, qui répond ici au nom de Vassili. C’est notre réseau d’écoute Échelon qui a permis d’en obtenir la transcription. La référence de l’extrait figure dans votre dossier de présentation. Cette interception brute nous est fournie avec les compliments de la société Group W.
Les haut-parleurs se mirent à crachoter une vague discussion en langue étrangère. Une traduction instantanée défila au bas de l’écran à mesure que les mots étaient prononcés en russe.
Vassili : On est en voiture. Tupo (personne à côté), non. Vous êtes où ? Vous êtes où maintenant ?
Correspondant : À Belize City.
Vassili : Il y a du réseau par chez vous ?
Correspondant : Oui, oui. Ça marche parfaitement.
Vassili : Parfaitement ? Depuis quand ?
Correspondant : Tout roule, comme avant.
Vassili : Avant les attaques ?
Correspondant : Oui, oui.
Vassili : Ils connaissent l’ampleur de la situation là-bas ?
Correspondant : Non, personne n’est au courant.
Vassili : Ils sont fâchés contre Tupolov, j’imagine ?
Correspondant : En effet mais, maintenant, ils ont leur fric.
Vassili : Vous avez payé l’Américain mort ?
Correspondant : Oui.
Vassili : Et, aujourd’hui, Internet fonctionne de nouveau ?
Correspondant : Oui.
Vassili : (inintelligible). Ils seront les prochains. Quant à nous, on doit reconquérir des parts de marché pendant qu’ils sont hors jeu. Vous savez quoi faire ?
Correspondant : Oui. Sobol nous l’a expliqué.
L’écran s’éteignit et, tandis qu’on rallumait la salle, les discussions animées fusèrent. Après avoir réclamé le silence, Philips reprit :
— Des conversations analogues ont été interceptées. J’estime néanmoins qu’il s’agit là d’un échantillon représentatif. Depuis deux mois, les vagues d’attaques ont cessé mais, d’une férocité croissante, elles ont frappé toutes les bandes criminelles, à tour de rôle, avant de refluer sans crier gare.
Un représentant du ministère américain de la Défense lança :
— Quelle est votre analyse de la situation, docteur ?
— À mon avis, les bandes organisées qui contrôlent les sites de pornographie et de paris en ligne ont dû acheter leur tranquillité à quelqu’un ou à quelque chose.
— Un seul enregistrement vous suffit à tirer ce genre de conclusion ?
— Je ne vous en ai montré qu’un exemple parmi des dizaines. L’intégralité des transcriptions figure dans votre dossier de présentation.
— Quelles sommes d’argent sont en jeu ?
Philips posa son pointeur laser :
— Sur un mail capté par nos soins, un gang thaïlandais évoque un versement de 10 % des revenus bruts.
— 10 % des revenus bruts ?
— De l’ensemble des transactions en ligne. La CIA estime que les sites P/P génèrent un chiffre d’affaires mondial d’environ dix-sept milliards de dollars US par an. Bien sûr, il n’existe aucun chiffre officiel mais, si on extrapole à partir de cette base, supposant que le démon ait…
— Vous parlez de deux milliards de dollars par an !
— Pour certains réseaux criminels, ces paiements reviennent à externaliser leur sécurité informatique à une entité inconnue.
L’agent Philips se tut un instant, histoire d’impressionner l’assemblée ou de prendre son courage à deux mains. Même elle n’en était pas très sûre.
— On soupçonne ladite entité de ne pas être une personne vivante mais une construction logique massivement parallèle. Pour moi, c’est le démon de Sobol.
Un brouhaha général envahit la salle.
— Comment savez-vous qu’il ne s’agit pas d’un autre gang ? lança une voix par-dessus la cacophonie.
Curieuse d’entendre la réponse, l’assemblée se calma.
— Les Russes y ont tout de suite pensé, confirma Philips et, dans le but d’identifier les responsables, ils ont exécuté plusieurs pirates informatiques. Un jour, pourtant, on leur a apporté la preuve convaincante qu’aucun être en chair et en os n’avait fomenté l’attaque. On ignore encore de quelle nature était la preuve, mais nos services secrets la recherchent activement.
— Vous nous abreuvez de conjectures imprudentes, grogna le chef de division. L’inspecteur Sebeck, reconnu coupable, patiente dans le couloir de la mort, Cheryl Lanthrop est décédée et Jon Ross s’est fait la belle. La situation est sous contrôle.
— Je ne suis pas d’accord, objecta l’officier de la NSA le plus gradé. En ce moment, les journalistes alimentent un vent de panique vis-à-vis de la cybercriminalité. En apprenant que le démon de Sobol s’attaque au business sur Internet, les marchés financiers risquent de prendre peur.
Un analyste extérieur de la section Cybercriminalité du FBI secoua la tête :
— Force est de constater que les faits infirment une telle tempête médiatique, monsieur. Cette année, les chiffres globaux du piratage informatique sont en légère baisse – et non en hausse. La disparition de certains sites de pornographie et de paris en ligne pourrait même avoir un impact positif.
Philips le dévisagea, puis se tourna vers l’assistance :
— Qui sait quelque chose sur la fascination actuelle de la presse pour la cybersécurité ? Quelqu’un a-t-il une explication ?
— Le procès de Sebeck ?
Aussitôt, l’analyste du FBI étala sa science :
— Le gouvernement n’exerce qu’un contrôle réel limité sur l’Internet ou sur les réseaux de données privés. Cet affolement fabriqué de toutes pièces répond aux imperfections structurelles du cyberespace. C’est la main invisible du marché en action.
— À moins qu’il ne soit déjà trop tard, objecta-t-elle.
Le chef de section de la NSA haussa le sourcil :
— Après avoir fait chanter les pornographes, votre ersatz de démon va-t-il passer à la vitesse supérieure, docteur Philips ?
La jeune femme resta impassible :
— Primo, je suis convaincue qu’on a affaire au démon de Sobol.
— Moi, j’en doute fort.
D’humeur belliqueuse, l’analyste du FBI avait juste besoin d’apporter un peu d’eau fraîche à son moulin logique.
Philips ne se laissa pas démonter :
— Vous savez, messieurs, l’affaire Sobol recèle encore de vastes zones d’ombre. Il y a, par exemple, le décès par empoisonnement de Lionel Crawly, doubleur du jeu vidéo Au-delà du Rhin. Quel dialogue mystérieux avait-il enregistré ? Le jour de la mort de Sobol, on note aussi l’apparition d’un curieux édifice sur son jeu La Porte. Et je ne vous parle pas des portes dérobées sur ses programmes…
— On n’y a détecté aucune porte dérobée, riposta l’analyste du FBI. (À toute l’assemblée :) C’est un fait avéré.
Le chef de la NSA, lui, n’avait d’yeux que pour Philips :
— Votre étude du trafic Internet était intéressante mais, si vous possédez des preuves reliant le démon de Sobol au démon qui s’en prend aux sites P/P, où se trouvent-elles ?
— Dans les cartographies de jeu de Sobol.
— De la stéganographie ? Vous n’aviez pas déjà exploré cette piste l’an dernier ?
— Brièvement, avant l’arrestation de Sebeck. N’oublions pas que notre homme était un génie, capable d’imaginer une multiplicité d’axes différents en même temps.
— Est-ce une manière polysyllabique de nous dire qu’il pensait à contre-courant ?
Un cryptographe chevronné retira ses lunettes pour en nettoyer les verres :
— Sans vouloir vous vexer, docteur Philips, si les jeux vidéo de Sobol avaient contenu des éléments stéganographiques, vous n’auriez eu aucun mal à les détecter en relevant, point par point, la magnitude d’une transformation de Fourier rapide bidimensionnelle sur le flux de bits. L’analyse aurait révélé environ 10 % de discontinuités éloquentes.
Philips le gratifia d’un sourire glacial :
— Merci, cher confrère. Si je n’avais pas passé les six dernières années à repousser les frontières de votre discipline, je suis sûre que votre contribution m’aurait paru inestimable.
Le chef de division se racla la gorge :
— Son objection reste valable, docteur. Comment Sobol a-t-il pu dissimuler une porte dérobée dans un programme en recourant à la stéganographie ? N’est-ce pas censé cacher les données ? Il est impossible d’exécuter du code stéganographique.
L’analyste du FBI ne put se retenir plus longtemps :
— À supposer qu’il ait stocké des éléments cryptés à l’intérieur de fichiers graphiques, il aurait encore fallu du code pour décompiler les données… et nous aurions trouvé les sous-programmes d’extraction à la source.
Très sérieuse, Philips se tourna vers lui :
— Vous avez raison, sauf que la porte dérobée n’est pas inscrite dans le code. Elle fait partie du programme, certes, mais pas du code.
Perplexité collective. Le chef de division haussa les épaules :
— Je ne vous suis plus, docteur.
— Vous parlez des relations interéléments au sein du programme ? tenta l’expert en cryptographie.
— Ah, vous commencez à comprendre.
— Qu’est-ce qui vous a poussée à reprendre la piste stéganographique ? demanda le chef de division. Les attaques DDoS contre les sites P/P ?
— Non. (Bref silence.) C’est Jon Ross qui m’y a incitée.
Natalie Philips se retourna vers l’assemblée.
— Depuis plusieurs semaines, je communique par mail avec le dénommé Jon Ross.
Une fois la stupeur passée, tous les participants se ruèrent sur leurs dossiers de présentation, restés jusqu’alors intacts, et ils les feuilletèrent frénétiquement.
— Pourquoi ne pas nous en avoir informés ?
— Le Comité consultatif était au courant, précisa le patron de la NSA.
— Comment être certain que les mails sont authentiques ?
Sans se départir de son calme, Philips répondit :
— Le premier message faisait allusion à une conversation personnelle que j’avais eue avec Ross aux obsèques de Sobol.
— Je parie qu’il clame son innocence en soutenant mordicus que Daemon existe, ironisa l’analyste du FBI.
— Plus que ça. Il le traque et nous supplie d’en faire autant. Voilà qui nous ramène encore à la porte dérobée des logiciels de Sobol, car c’est Jon Ross qui m’a aidée à la situer.
— Ça l’arrange bien.
— Je me suis dit la même chose et j’ai donc demandé à le rencontrer en tête à tête.
Visiblement dans la confidence, le chef de la NSA approuva.
— Il a accepté ? s’étonna l’analyste du FBI.
— Plus ou moins.
Philips hocha la tête vers le fond de la salle et les lumières se tamisèrent.
Un univers 3D animé surgit à l’écran. C’était une étroite rue médiévale, bordée de maisons mal alignées. Peu de participants à la réunion reconnurent le décor, car ils n’avaient ni le temps ni l’envie de s’adonner aux jeux vidéo en ligne. Un court instant, un titre en police Arial simple se superposa à l’image :
Session n° 489 : Elianburg, duché de Prendall
— Je vous présente La Porte, jeu de rôle en ligne qui a fait la gloire de Sobol, annonça Philips. Il s’étend sur un immense territoire virtuel et des dizaines de milliers de passionnés accèdent aux différentes cartes depuis des serveurs centraux. C’est ici que Jon Ross m’a donné rendez-vous : à l’angle de Queensland Boulevard et de Hovarth Alley, dans la petite ville d’Elianburg.
— Une rencontre au sein d’un jeu sur Internet ?
— Oui. Enfin, comme il est difficile d’arrêter un avatar, j’ai décidé d’y aller en mode divin.
— Autrement dit ?
— Autrement dit, j’ai triché. J’ai demandé aux administrateurs système de CyberStorm de placer des caméras de sécurité au niveau du carrefour.
— Vous avez monté une planque dans un univers virtuel ?
Un gloussement parcourut la salle.
— Plus ou moins. L’objectif était de surveiller chaque personnage pénétrant le secteur à l’heure du rendez-vous. C’est un carrefour très fréquenté, au centre du marché. Les joueurs y achètent leur matériel et je voulais disposer d’un maximum de temps pour localiser Ross.
Un militaire en uniforme prit la parole :
— Comme on localise la source d’un appel téléphonique ?
— En effet. Chaque joueur choisit un pseudo, unique par ferme de serveurs, qui flottera au-dessus de la tête de son personnage. Nous avons écrit un script capable de repérer les noms douteux sur les serveurs. Il récupérait automatiquement l’adresse IP des suspects potentiels et remontait leur piste jusqu’au fournisseur d’accès Internet. Grâce à un système manuel, on pouvait aussi sélectionner n’importe quel pseudo et les techniciens de CyberStorm recherchaient l’adresse IP du joueur.
— Pourquoi s’enquiquiner avec les adresses IP ? Cet éditeur de jeux vidéo ne conserve-t-il pas des informations de facturation sur ses clients ?
— Si, mais il y avait fort à parier que Ross préférerait voler ou emprunter un compte. En utilisant son adresse IP d’origine pour identifier le fournisseur d’accès Internet et lui demander l’adresse physique de la connexion, on avait plus de chances de le retrouver.
Philips balaya l’assemblée du regard, histoire de bien marquer les esprits.
— En prévision de la rencontre, on a mobilisé des unités de frappe aéroportées un peu partout aux États-Unis, car on espérait que notre homme se cacherait dans une grande zone métropolitaine.
L’analyste du FBI ne put résister à l’envie de se moquer :
— Sachant que Ross court toujours, j’imagine que votre plan a échoué.
Une voix s’éleva de la pénombre :
— On peut continuer, s’il vous plaît ?
Philips acquiesça en silence.
La rue s’anima. Des personnages en 3D traversèrent la scène. Leurs mouvements étaient d’un réalisme effrayant, mais seule la moitié des passants étaient auréolés d’un pseudo luminescent.
— Ceux qui n’ont pas de nom sont des PNJ, ou personnages non joueurs, contrôlés par ordinateur. Les pseudos sont réservés aux participants humains.
À l’écran, la perspective changea. On voyait désormais la scène avec les yeux de l’avatar de Philips, qui se faufila dans la foule.
— Nous avons dirigé la session depuis nos bureaux de Crypto City. Le jeu permet aux joueurs équipés d’un système VoIP de communiquer par téléphone et Ross m’a demandé d’organiser un duplex. Dans le jeu, je contrôle ce personnage-là. C’est ma voix que vous entendrez lors de notre conversation. Comme j’avais un bouton MUET sur mon micro-casque, vous m’entendrez aussi donner des consignes à mon équipe. J’ignorais le nom du personnage de Ross, mais il m’avait assuré que je n’aurais aucun mal à le reconnaître. Voilà pourquoi nous avons mis en place le script de pistage automatique. Malheureusement, Ross a choisi une page du cahier de jeu de Sobol.
À l’image, le personnage de Philips scruta les gens du marché avec une vision quasi panoramique. À un moment donné, son regard se posa sur une Nubienne en 3D vêtue d’un corset de cuir noir au décolleté plongeant. Une espèce de string échancré acier moulait ses jolies hanches. Une vraie pin-up de hentai ! Tandis que la caméra zoomait sur elle, la Nubienne se retourna, révélant une version informatisée du visage de Philips. Impossible de se tromper !
Quelques rires étouffés parcoururent l’assistance. La jeune femme feignit de ne rien remarquer.
L’avatar nubien arborait le pseudo luminescent Coda. La voix enregistrée de Philips résonna dans les haut-parleurs :
Philips : Trouvez-moi l’IP d’un certain « Coda ». Ça s’écrit c-o-d-a.
Technicien NSA : Message reçu, docteur. Je cherche son fournisseur d’accès Internet…
L’angle de vue se braqua sur Coda et n’en bougea plus. La princesse guerrière dévergondée fixait l’écran. Une voix masculine résonna :
Ross : Bonsoir, docteur.
Philips : Monsieur Ross. Apparemment, vous ne pouvez pas vous empêcher d’usurper les identités. Comment avez-vous réussi à télécharger ma photo dans le jeu ?
Ross : Je n’ai rien téléchargé du tout. Les joueurs ont le droit de modifier la géométrie de leur avatar. Celui-là, je l’ai sculpté à votre image.
Philips : J’ignorais que vous m’aviez étudiée de si près.
Ross : Comment pourrais-je vous oublier ? J’étais sûr que vous tenteriez d’identifier mon compte avant notre rendez-vous, mais vos outils d’expertise automatisés ne savent pas à quoi vous ressemblez, docteur. Votre apparence physique est une image cryptée que seul l’esprit humain est en mesure de déchiffrer.
Philips : Il n’en demeure pas moins troublant de discuter avec mon double déguisé en mannequin transsexuel pour lingerie fine.
Ross : Moi aussi, je suis gêné d’être vu en votre compagnie.
Philips : Ah bon ?
Ross : Vous avez la peau par défaut d’un guerrier ordinaire. Or, personne ne garde sa peau par défaut. Vous êtes l’équivalent virtuel d’un agent du FBI. Je vous ai repérée à un kilomètre.
Philips : Pourquoi m’avoir demandé de venir, Jon ?
Ross : Pour prouver mon innocence.
Philips : Comment comptez-vous m’en convaincre ?
Ross : En vous montrant une des portes dérobées du jeu.
Philips : On a épluché chaque ligne du code source, Jon. Il n’existe aucune porte dérobée.
Ross : Pas ici, en effet.
Sa guerrière exécuta un grand geste du bras, comme si elle jetait un sortilège et, hop ! un tunnel magique surgit en pleine rue. Un promeneur tenta d’y pénétrer mais fut aussitôt repoussé. Au bout de plusieurs tentatives, il s’éloigna, lassé.
Philips : Qu’est-ce que c’est ?
Ross : Un portail de type II. Pour l’utiliser, il faut impérativement mon autorisation et je viens d’entrer le nom de votre personnage. Au fait, ça veut dire quoi « FANX » ?
Philips : À vous de résoudre l’énigme.
Ross : Veuillez franchir le portail, s’il vous plaît.
Technicien NSA : On a trouvé une adresse physique, mais c’est à Helsingborg, en Suède.
Philips : (À part.) Prévenez les autorités locales et Interpol. (À Ross :) On va où ?
Ross : Quelle importance ? Ne vous laissez pas distraire par vos efforts pour me localiser. Je me cache derrière plusieurs couches de serveurs proxy, docteur. Le temps que vous remontiez toutes les pistes, notre entretien sera terminé depuis longtemps. Contentez-vous d’être attentive, je vous prie. C’est important.
Philips : Jon, je ne…
Ross : Je ne vous en veux pas. Vous faites votre travail. Maintenant, franchissez le portail, s’il vous plaît.
À peine avait-elle obéi que la perspective à l’écran changea. Son personnage fut pris dans un tourbillon bleu, puis un tunnel en brique rempli de cinquante centimètres d’eau noire apparut. L’endroit était juste éclairé par le halo scintillant du portail magique. Des rats déguerpirent de chaque côté et, sous les lumières éblouissantes, la surface de l’eau ondula doucement.
Au fond de la salle, quelqu’un murmura :
— Bel algorithme…
— Chut ! gronda le patron de la NSA.
À l’écran, la princesse guerrière hentai de Ross avança dans l’eau et se planta devant le personnage de Philips.
Philips : Où sommes-nous ?
Ross : Dans un égout du Quartier du Temple. Il est impossible d’y accéder sans portail magique.
Philips : Que vouliez-vous me montrer, Jon ?
Ross : Regardez tout droit. Que voyez-vous ? Vous aurez peut-être besoin de vous déplacer pour le découvrir.
L’image changea quand Philips se concentra devant elle. Malgré la pénombre, elle discerna, sur la paroi gluante, le contour d’une porte en bronze oxydé. Il n’y avait presque aucune différence de couleur.
Philips : Une porte.
Ross : Et pas n’importe laquelle. Une porte dérobée.
Philips : Matérialisée ?
Ross : Vous pensiez tomber sur un bout de code ? Un truc qui aurait accepté les connexions anonymes à une certaine adresse de port ou exécuté des actions sur l’ordinateur de l’utilisateur avec ses propres droits ? Mais vous n’avez rien trouvé. Eh oui ! Il ne fallait pas chercher une porte dérobée d’ENTRÉE mais une porte dérobée de SORTIE.
Philips : Comment Sobol réussit-il à contrôler la machine d’un utilisateur ?
Ross : Ce n’est pas l’ordinateur qu’il essaie de contrôler.
Philips : Vous insinuez qu’il s’attaque à l’utilisateur ?
Ross : Pourquoi ne pas sauter le pas et en avoir le cœur net ?
Philips : Attendez ! On aurait quand même dû en trouver une trace au sein du code.
Ross : Ah oui ? Vous cherchiez le fichier graphique d’une porte qui, utilisée comme simple objet en situation de jeu, permet de télécharger une nouvelle carte ? Savez-vous combien de fois cette fonction inoffensive apparaît dans le code source ? Ce n’est pas le code lui-même qui est malveillant mais la carte qu’il charge. Elle n’est pas répertoriée sur les serveurs de CyberStorm et je parie que vous vous êtes arrêtée aux adresses IP des liens cartographiques.
Philips : (Avec un soupir de dégoût :) Vous voulez dire que Sobol utilise une page de redirection automatique ?
Ross : La base de données de la carte donne l’impression d’être en réseau local mais, quand un utilisateur essaie de la télécharger, on le redirige aussitôt vers une adresse IP externe qui ferme sa partie en cours et établit une nouvelle connexion sur un serveur alien. Bref, ce portail conduit à un darknet.
Philips : Un darknet ! Un réseau virtuel crypté.
Ross : Exact. Sauf qu’il s’agit d’un darknet graphique.
Philips : Comment en savez-vous autant ?
Ross : Je vous le répète, franchissez la porte. Moi, je vais vous laisser. Vos collègues sont très doués. Ils ont sans doute identifié mon zombie en Suède, peut-être celui en Allemagne, et je dois vraiment vous quitter. S’il vous plaît, n’oubliez pas que je suis innocent, Natalie… si vous me permettez de vous appeler Natalie. Un jour, j’aimerais beaucoup vous raconter toute l’histoire devant un bon dîner.
Philips : Je ne sors pas avec des criminels, Jon. En particulier ceux qui aiment s’habiller en femme.
Ross : À la prochaine, docteur…
L’avatar de Ross se volatilisa, son tunnel magique aussi et la jeune femme se retrouva seule dans la pénombre. Un simple halo de lumière émanait de la porte.
Technicien NSA : Il n’est plus en ligne, docteur.
Philips : Ça enregistre toujours ?
Technicien NSA : Affirmatif.
À l’écran, Philips s’approcha de la porte et actionna la poignée. Le grincement du battant résonna sous la voûte de l’égout. Des toiles d’araignée animées s’étiraient de toutes parts. Une boîte de dialogue annonça : « Chargement de la carte… »
Technicien NSA : Liaison interrompue avec le serveur de CyberStorm. On est en train d’établir une connexion vers l’adresse IP d’un site hébergé en… Corée du Sud.
Philips : Les paquets de données sont-ils vraiment envoyés là-bas ?
Technicien NSA : Ils sont en stand-by.
Philips : Déterminez la position au plus vite.
Au bout de quelques instants, la carte fut chargée. Le personnage de Philips s’aventura dans une salle médiévale flanquée de deux galeries, où pendaient des oriflammes ornées de symboles héraldiques. Encastrée dans le mur du fond, on apercevait la statue d’un homme qui, vêtu d’une tunique ample, les bras tendus, ressemblait étrangement à Sobol. De l’eau virtuelle scintillait sur ses joues. Le chemin était marqué de concrétions minérales. Une fontaine perpétuelle de larmes.
Plantée devant la statue, une sentinelle toute en noir barrait la route à Philips. Son visage disparaissait dans les ténèbres.
Technicien NSA : On est en train de se faire moucharder, docteur. Je n’ai pas masqué notre adresse IP.
Philips : Ne vous inquiétez pas, Chris. Je ne vous l’avais pas demandé.
La silhouette encapuchonnée s’anima et pointa un index menaçant.
Garde : Vous n’avez pas le droit d’être ici !
Un éclair jaillit de son doigt et, d’un seul coup, l’Écran Bleu de la Mort envahit leur champ de vision.
Tout devint noir.
Technicien NSA : On est en panne ! En panne totale !




Chapitre 29:// Mémoire
Pete Sebeck fixa une fissure sur le mur en béton de sa cellule. Unique imperfection d’une monotonie implacable, c’était son petit secret, un endroit où concentrer ses pensées dans un monde qui lui était devenu invisible.
Dehors, il faisait peut-être nuit mais, en prison, les lumières ne s’éteignaient jamais. Rien ne permettait d’indiquer le passage du temps, ils s’en étaient assurés. Il était épié en permanence. Un tube fluorescent grésillait au-dessus de sa tête. Dissimulées derrière des miroirs au plafond, deux caméras de sécurité filmaient ses moindres gestes. Un micro enregistrait tout ce qu’il disait. Bref, Sebeck était seul… et jamais seul. De par son statut de prisonnier célèbre, on ne regardait pas à la dépense pour le surveiller 24 heures sur 24 : il fallait éviter toute tentative de suicide avant que justice ne soit rendue.
Les yeux rivés au mur depuis son lit, Sebeck revécut des souvenirs encore cuisants. Chaque pensée le faisait tressaillir.
Ça vaut le coup de tout perdre, se répétait-il jadis au sujet de Cheryl Lanthrop. Elle était superbe, mais il y avait autre chose. Ce que la situation lui reflétait. Il se félicitait d’avoir su séduire une femme aussi accomplie et sûre d’elle. Pourquoi lui aurait-il plu ? Quelle part de lui nourrissait de tels fantasmes ? Elle était là, la triste réalité. Il était mûr pour la programmation. Prêt à mettre un mouchoir sur son incrédulité pour vivre une expérience hors du commun. Il avait refusé de regarder la vérité en face, que ce soit sur elle et encore moins sur lui-même.
On lui avait appris que Lanthrop était morte. Si seulement elle s’était confiée à lui ! Il aurait peut-être pris la bonne décision. Quoique, à sa grande honte, il n’en était pas absolument persuadé.
Le procès avait vite tourné au cirque médiatique. Sebeck avait découvert, ébahi, que de nombreuses preuves accablantes pesaient contre lui. Avec le recul, l’idée du coup monté sautait aux yeux. Lanthrop lui avait bien fait promettre de garder le secret, non ? Sans parler des éléments surgis de nulle part qui l’avaient crucifié. Les fichiers sur son ordinateur. Des listings et des documents professionnels, tous détruits de façon numérique mais pas complètement. Un passeport sous la fausse identité de Michael Corvus. Les déplacements sous son nom d’emprunt en vue de créer des sociétés et des comptes bancaires off shore. Les achats par carte de crédit et les prises d’intérêt commerciales. Les paiements à l’étranger et les relevés de communications téléphoniques avec Pavlos et Singh. Les historiques de mails précisant les détails d’une conspiration à la fois commode et médiatique.
De l’avis général, Sebeck avait causé la mort de tous les officiers fédéraux et celle d’Aaron Larson. Il se rappela les quelques fois où Larson lui avait demandé conseil. L’inspecteur avait toujours refusé d’endosser le rôle de mentor. Incarner la figure du père aux yeux de quelqu’un ? Pas question !
Sebeck ne pouvait pas reprocher à la population de le détester. Les preuves étaient lourdes, nombreuses et c’était surtout sa liaison confirmée avec Cheryl Lanthrop qui avait scellé son triste sort. Leur histoire semblait juste perverse et étrange mais, associée à la tonne de pièces à charge, elle révélait un personnage très différent de l’image publique de l’inspecteur Peter Sebeck, officier décoré et père de famille dévoué. Si différent qu’il en venait lui-même à se poser des questions.
La réaction de son épouse, en revanche, l’avait surpris. Il croyait que Laura aurait été ravie de se débarrasser de lui.
Bizarre. Après tant d’années, il avait oublié si elle l’avait traîné devant monsieur le maire ou s’il y était allé de son plein gré, soucieux de respecter les convenances. À l’époque, il n’imaginait même pas qu’elle puisse refuser de se marier. La grossesse leur était tombée dessus, du moins dans l’esprit de Sebeck. Laura l’avait peut-être épousé en pensant, elle aussi, que c’était la seule chose à faire.
Après son arrestation, tout le monde avait tourné le dos à Sebeck. Sauf elle. Les journalistes avaient beau stigmatiser son attitude de pauvre fille naïve, elle connaissait son mari. Du fond de sa cellule, il en eut encore les larmes aux yeux. Alors qu’il doutait même de lui, elle le savait incapable d’un crime aussi atroce. Elle l’avait aidé à rester sain d’esprit – ou presque.
C’étaient juste deux personnes qui s’étaient égarées à un moment donné de leur jeunesse.
Chris, leur fils, n’avait rendu visite à Sebeck qu’une seule fois en prison. Au parloir, le garçon avait gardé les yeux rivés sur le sol. Lorsqu’il avait enfin redressé la tête, il lui avait lancé, derrière la vitre, un regard plus méchant que toutes les attaques réunies du procureur fédéral. Et cela faisait toujours un mal de chien.
Terrassé par une douleur tellement intense qu’il aurait voulu tout arrêter, Sebeck se recroquevilla sur son lit de camp. Même s’il prouvait son innocence, rien ne serait plus comme avant. On avait trop traîné son nom dans la boue. Il en resterait des traces indélébiles. Un doute subsisterait à l’esprit de ses proches. La mort serait une délivrance, car presque toutes les personnes chères à son cœur l’avaient cloué au pilori. Sa disparition serait considérée comme un acte de justice et il remerciait le ciel que ses parents n’aient pas vécu sa terrible descente aux enfers.
Sa plus grande souffrance venait néanmoins du fait que personne ne croyait à l’existence de Daemon. Dès le départ, il avait compris que ni l’accusation ni la défense ne s’y attarderaient : les deux parties préféraient s’affronter sur l’implication, réelle ou pas, du policier dans un complot visant à escroquer Sobol et à assassiner des agents fédéraux. Le juge avait refusé d’entendre le moindre témoignage lié à Daemon, notamment parce qu’on ne lui avait fourni aucune preuve tangible de son existence. Pourtant, il fallait bien qu’il existe ! Sebeck en avait l’intime conviction.
Ils avaient interjeté appel de sa condamnation auprès d’une cour fédérale supérieure, mais son avocat était plutôt pessimiste. De toute évidence, le gouvernement voulait faire de l’affaire Sebeck un exemple. Pour répondre à l’indignation publique, on avait avancé le procès et, en l’absence de nouvelles pièces à conviction, il y avait peu de chances qu’un tribunal récuse le jugement en première instance.
Sebeck tenta de se rappeler la dernière fois qu’il avait été réellement heureux. Il dut remonter à l’époque du lycée, le soir où il avait bavardé avec ses copains sur le toit du garage d’un voisin. Le lendemain, il apprenait que Laura était enceinte. Mais était-ce la vérité ? À présent, il chérissait comme un précieux trésor l’image de ses retours à la maison, quand il voyait Chris et Laura rire dans la cuisine. Dès qu’il franchissait le seuil de la pièce, la bonne humeur retombait, mais ce n’était pas leur faute. C’était sa faute à lui. Il s’était délibérément éloigné d’eux. Sans le drame qui le frappait, Sebeck se serait-il rendu compte de son bonheur ?
Il repensa à l’appel téléphonique qu’il avait reçu aux funérailles de Sobol. Les experts avaient prouvé que ce n’était pas la voix du riche homme d’affaires, mais Sebeck comprit que l’astuce était justement là. Il fallait que Sobol ne soit pas au bout du fil, preuve à l’appui ! En tout cas, son mystérieux interlocuteur l’avait prévenu de ce qui allait arriver.
Je dois vous détruire.
L’inspecteur ressassa la phrase. Sans espoir ni but précis.
Pourtant, la voix avait dit autre chose. De toutes ses forces, Sebeck tenta de réveiller des souvenirs enfouis sous plusieurs mois de témoignages d’avant procès, d’interrogatoires et d’indices concluants. Au bout d’un moment, la mémoire lui revint.
Ils vont exiger un sacrifice, inspecteur.
Et ils l’avaient fait. Le prisonnier se redressa sur son lit. Hagard, il essaya de se rappeler les paroles exactes de la voix.
Avant de rendre l’âme… invoquez Daemon.
Quelque part, sur une vidéo de surveillance, Sebeck hocha la tête dans le silence de sa cellule vide. Il avait compris ce qui lui restait à faire.




Chapitre 30:// Offrande
Lorsqu’elle arriva au loin, tel un fantôme tremblotant dans la chaleur estivale, la fourgonnette blanche souleva un nuage de poussière. De part et d’autre du sentier, les grandes prairies de Californie, roussies et desséchées, se heurtaient à des collines arides, tout au sud de la vallée de San Joaquin. Sous le soleil de l’après-midi, chaque repli ou sillon de terre paraissait plus sombre, comme les rides d’un visage usé par les ans. Soixante kilomètres de néant s’étendaient vers l’horizon. Un paysage nu et immensément vaste. Un spectacle d’une beauté impressionnante pour quiconque possédait une bonne voiture.
La camionnette, qui traversait à pas de fourmi le territoire gargantuesque, se dirigea vers un anneau d’asphalte tracé au fond d’un canyon oublié. À l’approche de la piste, elle ralentit et, au premier virage, on se rendit compte qu’elle remorquait une Lincoln Town Car noire sur un plateau.
Fin du voyage. Les portières s’ouvrirent et déversèrent un dénommé Kurt Voelker du siège passager. Il s’étira avec lassitude. Idem pour Tingit Khan et Rob McCruder, qui sortirent de l’autre côté. Ils avaient tous les trois une petite vingtaine d’années mais, si, avec son pantalon en toile et sa chemise de ville, Voelker donnait l’impression d’aller à la messe du dimanche, Khan et McCruder, eux, arboraient piercings, tatouages et coupe de cheveux sévère. Leur dégaine rappelait qu’ils avaient eu une jeunesse plutôt chaotique et que, pour eux, il n’y avait pas encore d’entretiens d’embauche.
Voelker vérifia son GPS :
— On est arrivés, les gars.
— Putain, il était temps, grommela Khan en se protégeant les yeux de la lumière aveuglante. Qu’est-ce que c’est ? Une piste de course ?
— Ça paraît vachement petit.
— J’imagine qu’ils la réservent aux essais ! lança Voelker.
Toujours ébloui, Khan se servit de son autre main comme pare-soleil :
— Il n’y a pas de talus, rien. Et il fait quoi ? Trente-sept degrés dehors ?
McCruder consulta sa montre :
— Quarante et un, pour être précis.
— Tu as un thermomètre là-dessus ?
— Oui, et alors ?
Khan apostropha Voelker de l’autre côté de la fourgonnette :
— Kurt ! Rob a un thermomètre sur sa montre.
— Et ?
— Il arrive un moment où les gadgets l’emportent sur le reste. À mon avis, il se balade plutôt avec un thermomètre qui indique l’heure.
Habitué aux sarcasmes de Khan, McCruder grommela :
— Va te faire foutre !
— À quoi bon connaître la température exacte de l’endroit où on est ? Oublie les prévisions météo ! C’est carrément trop tard : t’es déjà sur place.
— Prenez le matériel ! les interrompit Voelker. Je m’occupe de détacher la bagnole.
Khan et McCruder sortirent du van de grosses mallettes Pelican en plastique rigide. McCruder secoua tristement la tête :
— C’est toi qui m’as demandé la température.
 
Un quart d’heure plus tard, Voelker déploya l’antenne d’une imposante télécommande. Ses compères s’étaient assis sur leurs caisses vides, devant une table pliante. Parmi les câbles et les antennes à gain élevé trônaient deux ordinateurs portables tout-terrain, dont l’écran était protégé du soleil par de gros caches. Dans l’herbe, une parabole d’un demi-mètre de diamètre sur son trépied était orientée vers le ciel.
McCruder scruta l’écran LCD de son ordinateur. Au bout d’un moment, il hocha la tête :
— Quand tu veux, Kurt.
Voelker braqua la télécommande sur la Lincoln. Avec ses vitres fumées, la voiture ressemblait en tout point aux innombrables berlines noires qui sillonnaient les centres-villes et les zones d’aéroport du nord au sud des États-Unis. Son pare-chocs arrière portait un numéro de protocole TCP et une plaque d’immatriculation personnalisée LIVRY47. En appuyant sur un bouton, Voelker démarra le moteur V8. Il actionna une manette pour mettre la voiture en prise, puis la fit reculer lentement le long des rails du plateau-remorque.
— Je te parie qu’il la bousille, ricana McCruder.
— Tu ferais mieux d’espérer le contraire.
Sans même relever les yeux, Voelker grogna :
— Il y en a qui bossent ici, les mecs. Vous voulez bien la fermer deux secondes ?
En quelques manœuvres habiles, il déposa la berline sur le sentier poussiéreux, repassa la marche avant et roula jusqu’à la petite piste ovale. Le circuit mesurait à peine soixante mètres de diamètre. Insolite, non ? D’ailleurs, on ne pouvait pas y conduire. L’asphalte était creusé de mystérieuses rainures qui s’y entrecroisaient à angles bizarres.
— Ça vous paraît bien ? demanda Voelker.
Ses deux copains haussèrent les épaules.
Khan sortit la sucette qu’il avait dans la bouche :
— Comment veux-tu qu’on le sache ? On s’est pointés à l’endroit indiqué. Gare-la sur la piste.
Après avoir éteint le moteur, Voelker replia l’antenne de sa télécommande :
— Autre chose ?
Ils secouèrent la tête en silence.
— Bon, maintenant, j’imagine qu’il faut attendre.
 
En fin d’après-midi, le soleil commença à décliner vers les collines. Voilà plusieurs heures que les trois lascars patientaient sous une chaleur de plomb. Dégoulinants de sueur, ils écoutaient tinter le carillon éolien pendu à l’avant-toit d’un cabanon voisin. Dommage que le vent se fasse si rare !
Khan s’épongea le visage avec le bas de son T-shirt noir :
— Putain ! On se croirait en Afrique.
McCruder renversa une canette de soda, mais plus aucune goutte n’en sortit :
— Je pensais que les Indiens adoraient la canicule.
— Je t’emmerde ! J’ai grandi à Portland, pauvre con.
Voelker essuya la transpiration salée qui lui piquait les yeux :
— Je vous jure, les gars, si vous n’arrêtez pas de râler, je vous assomme à coups de démonte-pneu.
L’ordinateur émit un blip-blip qui attira l’attention générale.
Khan se pencha par-dessus l’épaule de son copain pour regarder l’écran LCD.
— Ça y est, annonça McCruder à Voelker.
Impatients, ils se tournèrent de concert vers la boucle d’asphalte.
Soudain, le moteur redémarra et vrombit plusieurs fois. Les roues pivotèrent à gauche, puis à droite.
Le spectacle était hallucinant.
— Elle est vivante ! jubila Khan. Alléluia !
La voiture partit en trombe et, quitte à laisser de la gomme sur la piste, elle accéléra comme une folle.
— Waouh ! Qu’est-ce qui se passe ? s’exclama Voelker.
— Je n’en sais rien, mais regarde-la cavaler, mon vieux !
La Lincoln zigzaguait d’un bord à l’autre de l’anneau. D’un seul coup, elle pila dans un grand crissement de pneus. Elle redémarra aussi sec, puis partit en dérapage contrôlé en remuant la queue. Elle rugit, reprit de la vitesse sur la ligne droite, tordit violemment ses roues pour une autre glissade et effectua un brusque demi-tour à fond de train.
— Il teste les qualités de la bagnole, sourit McCruder.
Impressionnés, Khan et Voelker admirèrent la démonstration de cascades assourdissantes.
— Il est en train de valider les spécifications ! précisa leur ami d’une voix plus forte. Distance de freinage, rayon de braquage, ce genre de trucs ! Il s’assure qu’on a bien suivi les instructions !
Voelker le menaça du doigt :
— Elle a intérêt à lui plaire, notre caisse !
Sans tourner la tête, le mécano de la bande brandit son poing fermé, puis se servit de son pouce comme d’une manivelle pour tendre le majeur.
Soudain, la Lincoln cessa son ballet d’acrobaties et s’immobilisa sur la chaussée. Un nuage de caoutchouc brûlé flottait au-dessus de la piste.
Le trio contempla la bête, à un demi-terrain de football de là.
La voix de Homer Simpson résonna dans les haut-parleurs de l’ordinateur de McCruder. Ding dong, vous avez un message.
Il vérifia aussitôt.
Pendant ce temps-là, Khan consulta l’autre écran et sourit :
— On a perdu la connexion avec la voiture, Kurt. Il a modifié nos codes d’accès.
Voelker ne se démonta pas :
— Ça faisait partie du cahier des charges, Khan.
McCruder releva le nez vers ses compagnons :
— Laissez-moi en avoir confirmation.
Après quelques secondes de pianotage frénétique, il annonça d’un air ravi :
— Cinquante-six mille dollars ont été déposés sur le compte de la société et on nous commande six autres AutoM8. Daemon est ravi de notre boulot.
Ils hurlèrent de joie en se tapant dans les mains.
— Ça fera un total de combien ? exulta Khan.
Voelker réfléchit :
— Trois cent mille dollars et des poussières. Au fait, Rob, on sait déjà d’où viendront les voitures ?
— Peu importe, répondit McCruder. Des leasings de société, je suppose. Ce n’est pas notre problème. On dirait que le Haas a aussi téléchargé d’autres plans.
— Excellent ! se réjouit Voelker. Félicitations, messieurs.
Au loin, la Lincoln redémarra bruyamment et laissa encore un peu de gomme sur la piste. Les trois garçons firent volte-face. Elle accélérait vers eux.
— On va se la prendre !
Ils foncèrent vers leur camionnette, mais la berline longea leur table à toute allure et prit le large, de plus en plus vite, sur le sentier poussiéreux.
Soulagés, ils la regardèrent s’éloigner à l’horizon.
— On devrait la suivre jusqu’à sa tanière, suggéra Khan.
— T’as pété un câble ou quoi ? gronda McCruder.
— Il a raison, renchérit Voelker. Les instructions nous disaient de relâcher la bagnole dans la nature. La prendre en filature serait le meilleur moyen de finir entre quatre planches.
Khan regarda le nuage de poussière disparaître vers les collines :
— Vous croyez qu’on est les seuls à bosser pour lui ?
Tout en se protégeant les yeux du soleil, Voelker fixa lui aussi la voiture :
— Vu le nombre d’électroniciens au chômage, je te répondrais que non.




Chapitre 31 ://
 L’hypothèse de la reine de cœur
Garrett Lindhurst avança d’un pas décidé vers le bureau d’angle situé au cinquantième étage du somptueux siège international de Leland Equity Group. Manifestement inquiet, il serrait entre ses doigts un magazine roulé, comme on brandirait un témoin dans une course de relais au ralenti. La raison de son tracas ? Les systèmes.
En tant que directeur informatique, Lindhurst régnait sans partage sur un réseau qui apportait à Leland Equity Group sa nourriture vitale : les données financières en temps réel, transmises en temps réel à tous les bureaux de la société et tous les clients. Chaque compte, chaque dollar de n’importe quelle succursale était traité par les réseaux et les systèmes de données de Lindhurst. Le moindre mail passait par ses serveurs. Il avait trente vice-présidents sous ses ordres et gérait un empire de cinq cents informaticiens à travers le monde.
Pourtant, Leland Equity Group était une entreprise multimilliardaire quasi inconnue du public. Son logo insipide ornait les gratte-ciel des grosses métropoles d’Amérique du Nord, d’Europe ou d’Asie et, même si la plupart des gens ignoraient sa branche d’activités, ils se disaient que la société exerçait sûrement un rôle important.
En réalité, avec une gestion d’actifs de quatre-vingts milliards de dollars, les décisions des responsables de Leland régissaient le quotidien de deux cents millions d’habitants du tiers-monde.
Grâce à un modèle économique (plus ou moins) darwinien, Leland identifiait et quantifiait les secteurs porteurs de développement de ressources dans les régions les plus reculées du globe. Le groupe avait ainsi signé des accords de partenariat privé avec de nombreux dirigeants locaux : mines à ciel ouvert en Papouasie-Nouvelle-Guinée, privatisation de l’eau en Équateur, carrières de marbre en Chine, puits de pétrole au Nigeria, oléoducs au Myanmar. Partout où ces dirigeants locaux, publics et/ou privés, disposaient de ressources abondantes mais étaient étouffés par l’excès de concurrence et le manque de capitaux, on trouvait Leland. En théorie, ce genre de projets rapportait de gros bénéfices mais, le plus souvent, l’argent affluait à plusieurs milliers de kilomètres des régions exploitées.
Dans ses offres, le groupe Leland usait d’analyses statistiques assommantes pour masquer le fait qu’il asservissait les populations étrangères et ravageait leurs territoires. Bien sûr, il ne s’en rendait pas coupable directement, mais il recrutait des gens qui recrutaient des gens qui s’en chargeaient.
L’humanité avait toujours fait le commerce de l’oppression. Avant que les services marketing n’y mettent leur grain de sel, on parlait de conquête. À présent, la mode était au développement régional. Les Vikings et les Mongols aussi adoraient les cibles lucratives, mais le groupe Leland s’était passé de toute invasion fastidieuse : il avait préféré tirer exemple du modèle romain en embauchant des locaux pour s’asservir les uns les autres en tant que franchisés.
Il serait simpliste de considérer les gestionnaires de fonds de Leland comme des individus sans scrupules. D’ailleurs, quelle doctrine pourrait jamais remplacer le capitalisme ? Le communisme ? La théocratie ? La majorité des pays du tiers-monde avait déjà souffert de poussées d’idéalisme quasi mortelles. Après tout, c’étaient les communistes qui avaient abreuvé le monde de kalachnikovs bon marché censées « libérer » les masses. Seul résultat durable : du Caire aux Philippines, les murs étaient criblés de balles mais, au fond, rien n’avait changé. Rien n’avait changé, car les systèmes de croyance alternatifs défiaient la nature humaine, voire le sens commun. Il suffisait de vouloir partager une pizza entre copains de chambrée pour comprendre que le communisme était voué à l’échec. Si Lénine et Marx avaient habité en colocation, cent millions de vies auraient pu être épargnées et servir à fabriquer des baskets ou du matériel de bureau.
Les banquiers de Leland expliquaient à leurs clients qu’ils ne modelaient pas la planète : ils essayaient juste d’y vivre. Incidemment, les merveilles du monde développé naissaient des cendres du conflit et de la compétition, donc ils aidaient les populations à long terme. Bon sang, il n’y avait qu’à voir le Japon !
Et, pendant que le débat se poursuivait mollement, ponctué de démentis juridiques, le groupe Leland bouclait une nouvelle année des plus rentables.
Ce jour-là, néanmoins, en rejoignant le bureau du P-DG, Garrett Lindhurst se moquait pas mal de la rentabilité.
Parmi les cadres de niveau C employés chez Leland, seul Lindhurst n’entretenait pas de liens filiaux décennaux avec la société. Heureusement pour lui, l’essor prodigieux des systèmes informatiques avait dépassé la capacité des vieilles fortunes familiales à produire des techniciens de talent. Bien qu’il n’ait pas écrit une seule ligne de code en Fortran ou en Pascal depuis ses études à Princeton, Lindhurst avait appris, au fil des ans, combien les systèmes devaient coûter et ce qu’on leur demandait.
À la base, un système informatique n’avait qu’une tâche à remplir : produire de l’argent ou réaliser des économies. Le reste, ce n’étaient que des détails. Des tâches de subalterne. Des missions que Lindhurst déléguait aux vice-présidents, lesquels, à leur tour, transmettaient le dossier à quelqu’un d’autre, et ainsi de suite. Conclusion : il ne mettait les mains dans le cambouis qu’en période de crise gravissime.
Comme ce matin-là.
En passant devant le bureau de la secrétaire de direction, Lindhurst indiqua l’antre grandiose de leur P-DG :
— Il est là ?
— Il part à Moscou dans une heure.
À peine remarqua-t-elle sa présence. Au service du grand patron depuis fort longtemps, cette dame d’une cinquantaine d’années aux traits impassibles avait finalement plus d’autorité que les deux vice-présidents seniors réunis.
Lindhurst, lui, en avait davantage qu’une dizaine de responsables mis ensemble. Sans demander la permission, il poussa l’imposante porte à deux battants.
— Garrett ! protesta-t-elle.
Il feignit de ne pas entendre et entra d’un pas pressé dans l’immense bureau du directeur.
Occupé à lire une lettre, Russell Vanowen, Jr., P-DG de Leland Equity Group, releva son délicat visage hâlé.
— Vous ne prenez jamais rendez-vous ? vociféra-t-il.
Une fois la porte refermée, Garrett inspira à fond :
— Ça ne peut pas attendre.
— Alors, contentez-vous d’un coup de fil, merde !
— Je devais vous voir face à face.
Vanowen le toisa comme une statue regarderait un pigeon. Il offrait l’allure excessivement soignée des hommes riches à millions, comme si sa tête était un terrain de golf ultrachic et que, chaque matin, une centaine de jardiniers s’y activaient. Sa couronne de cheveux blancs était aussi bien entretenue qu’un green. Les pores de sa peau étaient impeccables. Son costume, magistralement taillé sur mesure, donnait à ses épaules larges un air viril et autoritaire.
Malgré son côté tatillon, Vanowen était toutefois loin d’être un modèle de douceur. Trapu, intimidant, il n’avait pas besoin de parler pour en imposer et, lorsqu’il scrutait une pièce, ses yeux ressemblaient à deux mitrailleuses de calibre 50. Que dire alors de l’autorité quasi mystique que lui conférait son majestueux bureau, avec une enfilade de fenêtres hautes donnant sur Chicago et le lac Michigan ? En fait, c’était un siège légendaire du pouvoir, qui surplombait l’immensité de la ville alentour.
Lindhurst était encore à dix mètres du monstrueux bureau en teck de Vanowen :
— On a un gros problème, Russ.
Le P-DG le foudroya par-dessus ses petites lunettes. À contrecœur, il reposa la lettre qu’il lisait sur sa table dépouillée et ôta ses binocles.
— Quand vous dites « on », j’imagine que vous parlez de « vous ».
Il tira sur sa chemise à boutons de manchette et jeta un coup d’œil à sa grosse montre.
— Je pars pour l’aérodrome d’un instant à l’autre.
Lindhurst comprit que ce n’était plus l’heure de mettre les formes :
— On a perdu les droits administrateur de notre réseau.
Déception ! L’annonce n’eut pas l’effet escompté.
— Que voulez-vous que j’y fasse ? pesta Vanowen. C’est vous le directeur informatique, Garrett ! Vous n’avez qu’à harceler vos équipes jusqu’à ce qu’elles aient tout réparé.
Le magazine toujours serré entre ses doigts, Lindhurst s’assit dans un fauteuil dur en cuir et se pencha vers le bureau :
— Écoutez, Russ, on ne contrôle plus nos bases de données.
— Ma réponse reste la même. Maintenant, laissez-moi terminer ma lecture.
— NOUS SOMMES ATTAQUÉS !
Voilà qui attira enfin l’attention de Vanowen :
— Attaqués ?
— Attaqués. Tous nos bureaux sont touchés, dans le monde entier. Quand j’ai débarqué ce matin, six responsables de division m’avaient déjà téléphoné pour signaler qu’ils ne pouvaient plus se connecter à nos serveurs en tant qu’administrateurs. Ils pensent qu’on les a renvoyés et que leurs droits ont été supprimés à dessein.
— C’est le cas ?
— Pas de notre part. En fait, il s’avère que personne ne peut ouvrir de session administrateur, même pas ici au siège social. Tous les systèmes ont été réinitialisés pendant la nuit et, d’une manière ou d’une autre, quelqu’un a pris le contrôle de notre réseau. On ne possède plus que des droits limités.
Là, Vanowen parut vraiment furieux. Il assena un coup de poing sur la table :
— Bordel de merde, Lindhurst ! Pourquoi n’ai-je pas été prévenu plus tôt ? Nos clients doivent hurler comme des putois.
— Attendez une seconde. Nos sites Internet sont opérationnels et on accède aux données sans problème. Pareil pour nos clients. Vu qu’on peut même modifier les données, aucune personne extérieure à Leland n’est encore au courant.
Déconcerté et de plus en plus ulcéré, Vanowen gesticula :
— Alors, où est le problème ?
— Eh bien, on ne peut ni sauvegarder, ni restaurer, ni remanier les serveurs. On ne réussit même plus à exporter de données.
— Je n’y connais peut-être pas grand-chose, Lindhurst, mais on a dépensé trente millions de dollars dans vos systèmes de sécurité. Vous n’avez qu’à prendre une copie de sauvegarde et tout arranger !
— Justement, nos réseaux de stockage SAN sont grillés, la duplication hors site inutilisable, nos fichiers journaux falsifiés. La dernière sauvegarde disponible remonte à quatre mois.
Vanowen le regarda de travers :
— Comment est-ce possible ? Rien que l’an dernier, j’ai attribué quarante-sept millions de dollars au service informatique. Nous étions censés avoir le meilleur système de sécurité réseau du marché ! Vous me l’avez assuré. Vous l’avez garanti au comité directeur. C’est pour ça qu’on vous a embauché.
— À mon avis, nos systèmes n’ont pas été piratés. Du moins, pas de l’extérieur. Il faudrait plutôt chercher en interne.
— Contactez le FBI.
— Impossible.
— Je m’en fiche pas mal.
— Comprenez-moi bien, Russ. Où qu’ils soient dans le monde, d’une simple pression sur un bouton, ils peuvent jeter tout le réseau à la poubelle. Votre société ne tient plus qu’à un fil.
Un silence de mort s’abattit sur la pièce. Les yeux toujours rivés à son collaborateur, Vanowen affichait désormais l’espèce de calme qui précédait la tempête :
— Expliquez-moi la situation, Garrett.
— C’est de pire en pire.
— De pire en pire ? Comment les choses pourraient-elles encore s’aggraver ?
— Regardez.
Lindhurst l’invita à le suivre.
L’immense bureau de Vanowen avait une double hauteur sous plafond et des fenêtres gigantesques. Plusieurs canapés et fauteuils en cuir étaient disposés à travers la pièce. Tout au fond, on trouvait un grand téléviseur plasma et une table de conférence entourée de chaises. Côté superficie, on avoisinait facilement les deux cents mètres carrés.
Malgré lui, Vanowen quitta son siège et rejoignit Lindhurst devant l’écran plasma. Le directeur informatique s’était déjà emparé d’une télécommande posée sur la crédence.
Vanowen s’assit à la table de conférence :
— Je veillerai à ce que les responsables de cette pagaille passent le restant de leurs jours derrière les barreaux.
— Ça m’étonnerait.
— Je vous demande pardon ?
— Vous allez bientôt comprendre. Au fait, vous avez déjà utilisé votre système de vidéoconférence ? Il a coûté soixante-dix mille dollars.
— Putain, Lindhurst…
— D’accord. Le téléviseur est relié à notre réseau société. J’y ai posté un document que je voudrais vous montrer.
Il navigua vers une page Intranet, qui remplit aussitôt l’écran.
— Ce matin, au bureau, je suis tombé sur un mail envoyé par l’administrateur système – le nouvel administrateur système. La personne qui m’a retiré mes droits. Le message contenait un lien hypertexte, que j’ai copié sur le partage réseau.
Dans une autre page, il cliqua sur un lien hypertexte.
— Voici ce que j’ai vu…
Vanowen commençait sérieusement à perdre patience.
L’écran plasma de 70 pouces s’assombrit et, une poignée de secondes plus tard, un bruissement accompagna l’apparition d’un logo tourbillonnant au centre de l’image. C’était l’emblème stylisé des mots : Daemon Industries, SRL.
Une voix de présentatrice professionnelle surgit sur fond de musique entraînante. On aurait dit un publireportage ou la vidéo d’un service marketing.
— Bienvenue dans le giron de Daemon Industries, annonça-t-elle gaiement. Vous allez découvrir les perspectives d’avenir excitantes qui vous attendent au sein de ce groupe mondial en plein essor. Un groupe auquel votre société appartient aujourd’hui. Tout d’abord, un mot de notre fondateur…
Vanowen fronça les sourcils :
— Lindhurst…
— Chut ! rétorqua-t-il, le doigt pointé vers le film.
Un homme d’une trentaine d’années apparut, assis dans un fauteuil près d’une cheminée. La sémillante musique d’ambiance continua. Quelques mots se matérialisèrent au bas de l’écran :
Dr Matthew A. Sobol
Président-directeur général de Daemon Industries, SRL
D’un coup de menton, l’individu les salua froidement.
Lindhurst appuya sur PAUSE. Sobol se figea à l’image.
— C’est lui.
— Lui qui ?
Vanowen déchiffra la légende à l’écran :
— Jamais entendu parler. C’est le type qui a piraté notre réseau ?
— Oui.
— Prévenez le FBI.
— Ça ne servira à rien, Russ. Matthew Sobol est mort.
Lindhurst lui tendit son magazine.
Vanowen y jeta un vague coup d’œil, puis le prit sans enthousiasme. Il le déroula et le mit à bout de bras, histoire d’en apprécier la couverture malgré sa presbytie. Le même Matthew Sobol figurait à la une d’un numéro vieux de huit mois. En titre : L’assassin d’outre-tombe. Le P-DG jeta la revue sur la table.
— Ce mec-là ? Un vaste canular. (Il montra l’écran plasma.) Et ça aussi. À la fac, mon fils saurait réaliser la même vidéo sur son PowerBook.
— Russ, quelqu’un a coordonné une attaque d’envergure mondiale qui a confisqué nos droits d’accès au réseau entier de la société mais, surtout, c’est arrivé il y a plusieurs mois sans déclencher la moindre alerte. Ils n’ont laissé aucune trace. Matthew Sobol était une des rares personnes capables d’un tel exploit.
— Vous êtes d’une crédulité effrayante. De vulgaires pirates se sont introduits dans le réseau et ils essaient de vous embobiner. Appelez le FBI.
— Personne n’a falsifié la vidéo, Russ. Si vous écoutez ce monsieur, vous comprendrez ce que je veux dire.
Lindhurst rappuya sur LECTURE et Matthew Sobol reprit vie à l’écran. La musique de publireportage s’estompa lorsqu’il acheva son petit coup de menton :
— À l’heure qu’il est, vous vous êtes rendu compte que vous ne contrôliez plus votre réseau et que vos sauvegardes étaient bonnes à jeter. Je fais maintenant partie intégrante de votre organisation – et depuis plusieurs mois, d’ailleurs. Laissez-moi vous assurer que vos banques de données professionnelles sont intactes et que nous disposons, hors site, de sauvegardes suffisantes pour les protéger à 100 % en cas de catastrophe naturelle ou autre.
« Je vous conseille vivement de regarder le film jusqu’au bout avant d’alerter les autorités locales ou fédérales. Cet enregistrement contient des informations importantes qui risquent de peser sur votre choix d’impliquer, ou pas, les forces de l’ordre dans l’histoire.
Accompagnée d’un jingle musical, une image s’incrusta en spirale près de la tête de Sobol. C’était une vidéo de sa splendide demeure ravagée par les flammes.
Le multimillionnaire afficha un sourire aimable :
— Comme vous voyez, contacter les autorités n’est pas une garantie absolue de sécurité. Même si elles auront sans doute envie de retenter l’expérience chez vous.
L’image vidéo incrustée se transforma en une série de points d’interrogation tremblotants.
Sobol fixa l’objectif de la caméra :
— Vous devez vous demander comment vous vous êtes fourrés dans une telle situation. Bizarrement, pour répondre à votre question, il faut remonter des centaines de millions d’années en arrière, aux origines mêmes de la vie sur notre planète.
Les points d’interrogation envahirent peu à peu l’écran, puis ils s’effacèrent au profit d’une représentation de la Terre primitive. Il s’agissait d’une animation virtuelle en 3D des mers anciennes, grouillantes de vie exotique : poissons dont la langue claquait comme un fouet entre leurs dents acérées et bancs tumultueux de minuscules bestioles translucides.
Un thème de Vangelis monta dans les haut-parleurs surround du bureau.
— Laissez-moi vous raconter l’histoire de l’organisme le plus prospère de tous les temps : le parasite.
Surgit un énorme poisson menaçant avec ses doubles rangées de dents en biseau et son épine dorsale hérissée de piquants. Au même instant, un minuscule animal nagea juste derrière ses ouïes et y accrocha ses ventouses, ni vu ni connu. Une dizaine d’autres l’imitèrent et se fixèrent à la peau du prédateur.
— Très tôt, l’évolution s’est divisée en deux branches distinctes, expliqua Sobol. D’un côté, on trouve les êtres indépendants, qui existent par eux-mêmes dans le monde naturel. De l’autre, il y a les parasites, vivant sur le dos d’autres organismes. Eh bien, on peut dire que ces derniers remportent de très loin la bataille de l’évolution. Aujourd’hui, pour chaque être indépendant, il existe trois parasites.
L’image animée passa d’une ère préhistorique à la suivante, c’est-à-dire des amphibiens aux reptiles, puis aux mammifères. Les parasites, eux, continuèrent d’évoluer avec leurs hôtes : ils infestèrent certaines espèces, jusqu’à provoquer leur extinction définitive, tandis que d’autres tentaient de les maintenir à l’écart, du moins provisoirement.
— En fin de compte, ces deux modes d’évolution s’affrontent dans une course aux armements primitive, où chacun progresse pour vaincre l’autre et, ainsi, régner en maître absolu sur la planète. À mesure que les parasites perfectionnent leur système contre une espèce hôte donnée, leur cible évolue afin d’échapper à l’attaque. Cette théorie de la lutte génétique éternelle, les scientifiques l’ont baptisée l’Hypothèse de la Reine de cœur, d’après une expression empruntée à De l’autre côté du miroir de Lewis Carroll.
L’écran afficha une image animée d’Alice au pays des merveilles. Pourchassant la Reine de cœur à travers un labyrinthe végétal, la fillette tentait de suivre la cadence, mais sa méchante ennemie vociférait : « Tu peux courir comme une folle, tu resteras toujours à la même distance. »
La vidéo montra ensuite un étang, où des escargots surnageaient dans la boue.
— Le comportement animal s’est adapté pour combattre les parasites. Si le sexe existe, c’est aux parasites que nous le devons. La sexualité est un mode de reproduction coûteux qui requiert beaucoup de temps. Les expériences ont montré qu’en l’absence de parasites, les espèces privilégiaient la parthénogenèse : chaque individu peut alors se cloner lui-même. L’inconvénient, c’est qu’il n’y a aucune variation génétique ou presque. Dans un univers parasité, le clonage, pourtant moins gourmand en énergie, ne constitue pas une stratégie viable de reproduction. Il offre une cible génétique quasi immobile aux parasites, qui, une fois entrés, ne tardent pas à dominer le système tout entier.
Pendant que Sobol parlait, l’écran afficha la vision schématisée de deux séries de brins d’ADN humain qui tournaient sur eux-mêmes.
— La reproduction sexuée n’est qu’un moyen de vaincre les parasites. En mêlant les gènes mâles et femelles, on produit une descendance qui ne ressemble ni tout à fait au père ni tout à fait à la mère. Chaque génération est ainsi différente de la précédente et offre une cible beaucoup plus mouvante aux intrus désireux de compromettre le système. Malgré ces variations, les parasites représentent toujours une réelle menace…
La vidéo passa en revue des villages indigènes dévastés par d’horribles infections parasitaires : enfants au ventre protubérant rempli de vers, victimes de la malaria.
— … et le parasitisme se fraie un chemin dans n’importe quel système. Pas uniquement chez les êtres vivants. Moins il y a de mutations au sein d’un système, plus les parasites s’empressent d’évoluer pour le contaminer…
On avait filmé des vagues d’intoxication alimentaire, suivies de gros plans sur des fast-foods. Grâce à sa vision panoramique, la caméra révélait que des dizaines de restaurants identiques avaient pignon sur rue à Dallas, Denver, Orlando, Phoenix…
— La duplication est l’ennemi des systèmes robustes.
Apparut un infocentre peuplé de rangées d’ordinateurs jumeaux, qui fonctionnaient sous le même système d’exploitation.
— Comme il ne possède pas de système nerveux central (et encore moins de cerveau), le parasite est un organisme simple destiné à infecter un hôte cible spécifique. Plus l’hôte est uniforme, plus la contamination est efficace.
La caméra observa un bernard-l’hermite qui se déplaçait sur les fonds sablonneux d’un océan.
— S’ils sont si performants, pourquoi les parasites n’ont-ils pas colonisé le monde ? La réponse est simple : ils l’ont fait. Seulement, personne ne s’en est aperçu. Il faut dire que les meilleurs parasites ne nous tuent pas. Ils deviennent partie intégrante de notre organisme et nous poussent à accomplir tout le travail pour les garder en vie, les aider à se reproduire…
Le petit crustacé fila vers son trou.
— La sacculine est un parasite qui s’attaque aux crabes de mer. Elle s’incruste dans leur chair, puis déploie ses ramifications jusqu’au système sanguin et au cerveau de sa proie. Elle castre chimiquement le crabe, devient son nouveau cerveau et le contrôle ainsi comme un zombie.
Image d’un animal infesté, dont l’abdomen était rempli par le sac volumineux du parasite.
— La sacculine l’oblige à élever sa progéniture et le réduit en esclavage.
Une animation virtuelle en gros plan figura une double hélice d’ADN, où chaque série de gènes matérialisait clairement les barreaux d’une échelle génétique. Le point de vue se déplaçait le long de la structure hélicoïdale.
— Voilà ce que des milliers de parasites nous ont fait. Après des dizaines de milliers d’années, ils se sont tellement intégrés à notre organisme qu’ils forment maintenant des sections entières de notre ADN.
Sur le schéma, plusieurs tronçons d’ADN s’illuminèrent tour à tour.
— Notre asservissement est tel que nous sommes persuadés de nous reproduire alors qu’en réalité, nous reproduisons les êtres cachés au fond de nous. Ces segments inutiles d’ADN, sans aucun rapport avec notre identité originelle, représentent 40 % de notre patrimoine génétique. Presque la moitié du génome humain est constitué des vestiges fantomatiques de parasites.
Retour de Sobol, toujours assis au coin du feu.
— Vous avez maintenant compris que mon démon était votre sacculine et qu’il vous avait infestés. Il sucera le sang de votre société mais ne vous tuera pas. Plus important, Daemon empêchera les autres parasites d’attaquer votre système, renforcera vos défenses immunitaires et assurera la survie de l’entreprise hôte.
La cheminée disparut et Sobol apparut sur fond noir, la mine plus sérieuse.
— Sachez quand même une chose : mon démon a recruté des agents humains parmi les employés de Leland. Ce sont des cellules piratées au sein de votre organisme collectif. Des individus avides de pouvoir. Voilà comment Daemon s’est introduit chez vous. Vous n’avez aucun moyen de découvrir l’identité des responsables. Mon démon peut facilement enseigner à n’importe qui comment déjouer un système de sécurité informatique, surtout quand le compte réseau existe déjà. Aujourd’hui, il contrôle l’ensemble de vos ordinateurs à travers le monde. Votre société continuera à fonctionner comme avant et personne ne soupçonnera rien, sinon peut-être que vos systèmes sont plus efficaces que jamais.
« Bien entendu, votre inclination naturelle vous poussera à résister à un pareil outrage et vous serez tentés de prévenir les autorités. Libre à vous de le faire mais, à la moindre prise de contact, mon démon supprimera définitivement l’historique de votre entreprise. N’essayez pas de dupliquer vos banques de données à partir de fichiers papier : souvenez-vous que nous avons des agents infiltrés parmi le personnel. Vous ne pourrez rien cacher. Si vous décidez de soumettre tous vos employés au détecteur de mensonge ou de les licencier, le démon détruira votre société. Si vous tentez d’introduire un contre-espion au service informatique, il détruira votre société. Si vous cherchez à reprendre le contrôle du service informatique ou à en créer un nouveau, il détruira votre société. Bref, si vous refusez de le laisser agir à sa guise, mon démon détruira votre société.
« Comme votre entreprise financière repose entièrement sur la confiance de sa clientèle, la perte intégrale des données marchandes vous mènera droit à la ruine. Idem pour l’assurance : le démon vous démolira où que vous réapparaissiez. Il n’aura de cesse que votre société et vous, en tant qu’individus, ne soyez financièrement anéantis. Construction insensible à IA faible, le démon se moque de la décision que vous prendrez. Il est aussi stupide qu’une sacculine. (Silence.) Et tout aussi efficace.
Le décor de cheminée resurgit et Sobol retrouva le sourire :
— J’espère que mon démon et vous saurez coexister en paix. Au fil des ans, vous vous rendrez compte que vous avez eu raison de ne pas le défier, surtout quand vous aurez ravi des parts de marché aux entreprises qui, elles, ont voulu l’affronter. S’il vous plaît, réfléchissez bien aux solutions qui s’offrent à vous. Qu’importe votre choix, vous jouez un rôle essentiel dans l’évolution. Même si c’est juste pour servir de pâtée aux survivants. Merci de votre attention.
D’un geste, Sobol les salua gentiment. La musique mielleuse de publireportage reprit, accompagnée d’applaudissements frénétiques, et le générique défila à une vitesse incroyable.
— Ne zappez pas ! lança la présentatrice du début. Dans un instant, vous découvrirez comment éviter d’être réduit à néant par Daemon. Et n’oubliez pas de participer à notre quiz…
Lindhurst appuya sur STOP. L’écran devint noir.
Vanowen était bouche bée, comme s’il venait de subir une séance d’électrochocs. Au terme de longues secondes de stupeur, il tourna des yeux hagards vers son directeur informatique :
— C’est vraiment Sobol.
— Je vous le dis depuis le début.
Un profond silence s’installa entre les deux hommes.
— Il faut alerter les autorités.
— Si on prévient le FBI et que la nouvelle s’ébruite, nos investisseurs nous feront faux bond. Ils nous assigneront même en justice.
Vanowen hocha la tête. Soudain, il fronça les sourcils, comme s’il venait de se rappeler qu’il était en colère :
— Bon Dieu, Lindhurst ! Quel genre d’organisation dirigez-vous ici ? Vos systèmes risquent de précipiter la disparition d’une entreprise séculaire. Si ça barde, je vous garantis que vous serez le premier à morfler, vous pouvez compter dessus !
— Très émouvant de votre part, maugréa Lindhurst, mais c’est vous qui m’avez demandé de diviser par deux les effectifs du service informatique et de rogner sur les primes des rescapés. Maintenant, on se retrouve avec une flopée d’employés mécontents.
— Si je me souviens bien, vous avez touché votre bonus.
— Ce n’est pas le moment de chercher un coupable. En cas d’échec, on aura tout le temps de se creuser la cervelle mais, d’ici là, on devrait plutôt se concentrer sur ce qu’on va faire.
— Sur ce que vous allez faire, oui ! Je pars à Moscou pour sauver les apparences mais, à mon atterrissage en Russie, je veux un rapport complet sur la façon dont vous espérez résoudre le problème.
— On oublie les mails. Nos systèmes sont vérolés. Les téléphones aussi, car ils fonctionnent sous protocole VoIP : leurs signaux sont transmis via le réseau. Nous devrons nous contenter de nos portables personnels et de correspondance manuscrite : aucun détail ne doit passer par un ordinateur. Aucun caractère ne sera tapé sur le moindre clavier. Pas même un rendez-vous programmé entre nous. Rien. Sinon, ils sauront ce qu’on prépare.
— Vous êtes sérieux ? souffla Vanowen, décontenancé.
— Vous ne l’avez peut-être pas remarqué, Russ, mais l’entreprise entière tient debout grâce aux réseaux informatisés. Impossible de mettre sa voiture au garage sans laisser une demi-douzaine de traces dans une base de données. Or, Sobol affirme avoir débauché des salariés de Leland pour surveiller nos moindres faits et gestes.
— Si vous me posez la question, la réponse est simple : on éteint tout et on revient au bon vieux trio stylo-papier-téléphone. Vous n’avez qu’à virer ces crétins d’informaticiens ! On verra s’ils vont apprécier.
Lindhurst inspira à fond. Pas la peine de s’énerver contre la suggestion que des gens de la génération de Vanowen lui faisaient parfois. Il choisit ses mots avec précaution :
— Nos concurrents ne mettent que quelques secondes à transmettre les informations du marché à leurs clients. On doit absolument proposer le même service. Pour engranger des bénéfices, il nous faut autant, sinon plus d’informations que nos clients. Si on débranche le réseau, ça revient grosso modo à fermer les portes à clé.
— Vous avez raison, approuva Vanowen. Bien sûr que vous avez raison, mais je savais qu’un jour ces saletés d’ordinateurs ficheraient un bordel monstre !
Lindhurst ne contesta pas ses prédictions de Nostradamus à retardement :
— Mettons les choses au clair. Vous suivez votre emploi du temps comme prévu. De mon côté, j’étudie le problème et on fait le point à votre retour. En tête à tête, hors des locaux de la société.
— Il ne serait pas plus simple d’alerter la police ?
— Même si on décide de la contacter, il vaut mieux récolter un maximum d’éléments sur la situation. On ne parle que de deux ou trois jours supplémentaires, alors que ce machin hante nos réseaux depuis des mois. Souvenez-vous : au premier signe anormal, le démon risque de liquider toutes nos données.
— Il en serait capable ? Auquel cas, il rentrerait bredouille.
— Ce n’est pas une personne, Russ, mais un arbre logique. Vous ne vous demandez pas si un ordinateur a le courage d’afficher la lettre D à l’écran quand vous appuyez sur la touche correspondante du clavier ? Là, c’est pareil. À mon avis, certains employés ont délégué leurs pouvoirs au démon. J’espère les identifier sans me faire remarquer et les convaincre de rentrer dans le droit chemin.
D’un geste, Vanowen coupa court à ses explications :
— Je me moque des détails. Contentez-vous de me prévenir quand vous aurez tout réglé et, maintenant, débarrassez-moi le plancher. Je dois boucler les derniers préparatifs de mon voyage.
Lindhurst reposa la télécommande. Avant de sortir, il se retourna une dernière fois :
— Que se passe-t-il à Moscou, Russ ?
— Quoi ? grommela son directeur.
— Je me demande juste pourquoi vous partez à Moscou. Vous envisagez d’y ouvrir une succursale ?
Vanowen lui indiqua la porte :
— Allez me résoudre le problème, compris ?
Lindhurst le fixa encore un moment. Il savait que le vieil homme lui cachait quelque chose, mais quoi ?
Pour une fois, heureusement, Lindhurst possédait plus d’un atout dans sa manche. Des cartes dont la génération de son patron n’imaginait même pas l’existence.




Chapitre 32 :// Message
Écran noir. Soudain, un logo chromé surgit de la gauche en sifflant, pendant qu’une musique techno ultra-aseptisée scandait l’arrivée du titre :
News to America
Sur un générique de plus en plus fort, les mots tournoyèrent en une espèce de spirale infinie et des images vidéo incrustées s’entremêlèrent à l’écran. Anji Anderson tendant son micro vers un homme d’affaires qui se cachait le visage. Anderson aidant une jeune handicapée à faire ses premiers pas sur des jambes artificielles. Anderson pianotant fébrilement sur un ordinateur portable en plein air, tandis que, derrière elle, des colonnes de fumée noire s’élevaient au-dessus d’un horizon urbain. Les plans s’enchaînaient à vive allure. Une demi-seconde maximum. Le cerveau humain devait cogiter pour identifier l’image, déterminer si, oui ou non, elle représentait une menace et, zou ! on passait à la séquence suivante. Les poings sur les hanches, Anderson jeta un regard sévère à la caméra au beau milieu de Times Square. Son nom s’afficha sous sa taille. Fin de la musique.
L’écran redevint noir et, peu à peu, on vit apparaître la photo en couleurs d’un petit garçon. Entouré d’amis, le bambin souriait devant son gâteau d’anniversaire. La voix d’Anderson annonça :
— Peter Andrew Sebeck est né à Simi Valley, en Californie. Fils unique de Wayne et Marilyn Sebeck, il était leur lueur d’espoir après le décès de leur première fille, emportée par une leucémie deux ans auparavant. Extraverti, apprécié de tous, Peter était un enfant modèle.
Un autre cliché remplaça le premier. Toujours aussi souriant, Sebeck y arborait la tenue de footballeur de son lycée et posait, son casque sur le genou.
— Peter semblait promis à une vie de rêve. Hélas, tout s’arrêta net quand, à seize ans, il fit un enfant à Laura Dietrich, qu’il fréquentait depuis peu. Les deux adolescents se marièrent dans l’année. D’après leurs amis, la cérémonie était empreinte de froideur, sans aucune marque de tendresse mais, en apparence, Pete Sebeck restait un citoyen exemplaire. À vingt et un ans, il entra au bureau du shérif du comté de Ventura. Il suivit des cours du soir, décrocha une licence en droit criminel et gravit rapidement les échelons : il fut décoré deux fois en tant qu’officier, puis promu inspecteur en chef. Aux yeux de ses collègues, c’était un policier sans histoires et un bon père de famille. Bref, un habitant respecté de Thousand Oaks, la ville la plus sûre des États-Unis.
Le portrait d’un Sebeck menaçant apparut sur une musique plus angoissante. Menottes aux poignets et sous bonne escorte, l’homme, furieux, s’en prenait violemment aux journalistes. C’était le genre de photo emblématique qui faisait une carrière. L’image de l’année. Un symbole de l’époque.
— Cette belle façade masquait néanmoins une personnalité plus sombre. Peter Sebeck vient, en effet, d’être condamné pour meurtres en série. Neuf de ses victimes étaient des agents du FBI. Il a aussi tué un jeune collègue qui avait confiance en lui et l’admirait. Conspirateur, escroc, époux adultère. Accro au sexe et à la drogue. Qu’est-ce qui pousse un homme a priori normal à commettre de telles abominations ? La colère ? La cupidité ? Ou le mal existe-il réellement ? Saurait-il vous posséder, vous ? Ce soir, nous allons le découvrir, car j’interroge Peter Sebeck en direct de la prison fédérale de Lompoc. Voici News to America.
Retour du générique techno et nouveau titre :
Sebeck dans le couloir de la mort
L’écran se ralluma sur une Anji Anderson cadrée en plan américain et assise très droite sur sa chaise. Son tailleur foncé Chanel lui donnait une allure à la fois professionnelle et sexy. Malgré la chaleur des projecteurs, son maquillage était parfait. Quant à l’éclairage, il était juste assez dosé pour ne pas refléter la vitre blindée derrière laquelle l’inspecteur Peter Sebeck avait pris place. L’homme le plus détesté des États-Unis.
La journaliste avait contribué à sa terrible réputation.
Sebeck l’observa depuis sa cellule de parloir. Pour assurer une meilleure qualité de son pendant l’interview, le studio avait apporté du matériel et un micro-cravate était fixé à l’uniforme kaki réglementaire du détenu. La chaîne comptait sur la présence d’un quart des foyers américains devant leur poste. Tout était en place. Après un bref sourire, Anderson commença :
— Avouons-le, inspecteur Sebeck, je suis surprise que vous ayez accepté l’interview. C’est moi qui suis la première responsable de votre arrestation et de votre condamnation.
Sebeck lui jeta un regard glacial :
— J’avais mes raisons. Elles diffèrent des vôtres.
— Vous persistez donc à clamer votre innocence ?
— Je suis innocent.
— Comment expliquez-vous les preuves solides qui pèsent contre vous ?
— C’est Matthew Sobol qui les a fabriquées de toutes pièces. Il m’a volé mon identité il y a des années.
— Même si les recherches les plus poussées n’ont rien donné, vous continuez à soutenir que le démon de Sobol existe ?
Sebeck s’efforça de garder son calme :
— Le gouvernement veut convaincre la population qu’il s’agit d’un canular. Il pense que ça lui ôtera une belle épine du pied.
Anderson secoua tristement la tête :
— Inspecteur, vous avez déjà reconnu votre liaison avec Cheryl Lanthrop… à moins que Sobol ne l’ait aussi inventée ?
— Il a facilité les choses. Son but était de ternir mon image.
— Vous avez pourtant livré des déclarations selon lesquelles…
— Mes paroles ont été déformées, la plupart du temps par vous. Et il n’y a pas d’appel possible devant le tribunal de l’opinion publique. Enfin, je suppose que vous êtes au courant.
— Vous seriez victime d’un complot ? Tout le monde, des médias à la police en passant par Sobol lui-même, aurait conspiré pour vous mettre ces meurtres sur le dos ? Vous êtes innocent comme l’agneau qui vient de naître ?
— Mon seul crime est d’être un mauvais mari et un père encore plus pitoyable. Je suis coupable d’avoir entretenu une liaison adultère et d’avoir laissé mon égocentrisme m’aveugler face à ce coup monté.
— Pardonnez-moi, inspecteur, mais je trouve votre théorie tirée par les cheveux.
— Justement, il fallait que ça paraisse incongru.
— Et Sobol en est l’instigateur ?
— Oui.
— Vous demandez aux gens de vous croire en dépit des faits. À vous entendre, Sobol se serait donné un mal de chien pour vous piéger et il aurait dépensé, dans cette mascarade, non pas quelques millions mais des dizaines de millions de dollars ?
— Je ne demande à personne de croire quoi que ce soit. En toute franchise, je ne me croirais pas moi-même.
— Vous ne blâmez donc personne ?
Sebeck la fusilla du regard :
— Oh si, j’en veux beaucoup à certains, mais leur temps viendra.
— On dirait une tentative d’intimidation. Croyez-vous que le public américain compatira au sort d’un homme qui profère des menaces ?
— Je ne suis pas venu parler au public américain.
— Alors, à qui voulez-vous vous adresser ?
— À Daemon.
— À Daemon ? répéta-t-elle, abasourdie. Il n’existe pas, inspecteur.
— Nous savons tous les deux que c’est faux.
La journaliste haussa les épaules d’un air innocent :
— Non, je n’en sais rien.
— Vous êtes fière de votre parcours, j’imagine ? Fortune et célébrité… N’est-ce pas ce que Daemon vous a promis ? Il vous a suffi de lui vendre votre âme. Si, du moins, vous en aviez une.
— Je ne suis pas venue me faire insulter, monsieur l’ex-inspecteur. Pourquoi ne pas nous raconter plutôt votre version de l’histoire ? Aidez-nous à comprendre votre point de vue sur Daemon.
— Ne jamais cesser de les divertir, Anji. Leur occuper l’esprit et les distraire. C’est votre objectif, non ? J’y vois plus clair à présent. Soyez prudente, car je commence à comprendre Sobol. Peut-être même mieux que vous. Vous savez, ici, j’ai le temps de réfléchir. Pourquoi Sobol m’a-t-il averti ?
— Il vous a averti ? Comment ça ?
— Lors de ses obsèques, il m’a annoncé qu’il me détruirait. Texto ! Et il l’a fait : il a démoli tout ce qui me définissait par le passé. Il n’avait aucune raison logique de me prévenir, sinon qu’il avait d’autres projets pour moi.
— Il est donc devenu votre ami ? L’idée vous réconforte-t-elle ?
Sebeck la regarda bien en face :
— Allez vous faire foutre !
L’espace d’un instant, Anderson serra les dents de colère, puis un large sourire s’épanouit sur son visage :
— Notre entretien est diffusé en léger différé, inspecteur, mais je vous saurai gré de surveiller votre langage. Il s’agit d’une émission familiale.
— Maintenant, je comprends ce que Sobol voulait dire.
— Vous allez manquer de temps pour résoudre l’affaire. Si la Cour suprême rejette votre action en appel, votre mort par injection est déjà programmée. Vous devez être impressionné par la rapidité inhabituelle de la justice américaine.
Sebeck réfléchit calmement :
— C’est inhabituel, non ?
— Peut-être parce qu’une dizaine d’agents fédéraux ont été assassinés.
— Pourquoi apportez-vous votre aide à cette machination ? Pensez-vous qu’il vous laissera partir un jour ? Qu’il vous rendra votre liberté ?
Anderson feignit de ne rien entendre :
— Vous êtes actuellement sous traitement psychiatrique. Tout se passe bien ?
— J’en ai assez de vous parler. Je suis venu adresser un message à Daemon.
— Espérons qu’il regarde la télévision, inspecteur.
Sebeck fixa l’objectif de la caméra :
— À ses funérailles, Sobol m’a téléphoné. Il m’a expliqué que je devais accepter Daemon. Que, dans les mois précédant ma mort, je devais l’invoquer. Au risque de paraître plus fou que jamais, mon message est le suivant : moi, Peter Sebeck, j’accepte Daemon. Et je suis prêt à en affronter les conséquences.
Le détenu lança ensuite aux surveillants pénitentiaires et aux officiers fédéraux qui montaient la garde derrière la journaliste :
— Le message doit sortir de ces murs. Anderson voudra sûrement le couper au montage. Auquel cas, vous saurez qu’elle agit par peur. Vous comprendrez qu’elle est de mèche avec Daemon. J’ai l’air d’un cinglé ? Raison de plus pour transmettre mon message hors d’ici. Il prouve que vous aviez vu juste. Il me condamne.
La mine grave, Anderson l’observa derrière la vitre blindée du parloir :
— Daemon n’existe pas, inspecteur, mais je serai ravie de diffuser votre message.
Il pointa le doigt vers elle :
— On se retrouvera.
La journaliste se sentit étrangement euphorique. Quand il sortait de ses gonds, Sebeck était très sexy… et, bon sang ! il en avait dans le pantalon. Il allait bientôt mourir mais quitterait ce monde avec panache. Elle fit signe au cadreur d’éteindre sa caméra et dévisagea de nouveau l’ancien inspecteur :
— Je transmettrai le message. N’ayez aucun doute là-dessus.
Après tout, elle bénéficiait d’une ligne directe.
Et Daemon avait annoncé que Sebeck devait mourir.




Chapitre 33 :// Réaction
Yahoo.com/news
Message macabre de Sebeck – Vendredi, lors d’une interview avec Anji Anderson à la prison fédérale de Lompoc, Peter Sebeck, ancien inspecteur du comté de Ventura condamné pour l’affaire du faux démon qui a secoué les États-Unis l’an dernier, a adressé un communiqué très bizarre au défunt Matthew Sobol : « Mon message est le suivant : moi, Peter Sebeck, j’accepte Daemon. » Les jurisconsultes doutent fort qu’une défense tardive fondée sur l’aliénation mentale du prévenu puisse infléchir la décision en appel du tribunal.

Au fin fond de la Chine, dans l’entrepôt d’une banale société d’export de la zone industrielle de Huangcun, en banlieue de Dongguan, un serveur bas de gamme était coincé entre des monceaux de cartouches de toners et de progiciels contrefaits. Oublié depuis belle lurette, un câble réseau CAT-5 sortait de la machine, se faufilait entre d’autres piles gigantesques de caisses et rejoignait une fiche Fast-Ethernet située à gauche d’une prise de courant surchargée. Comment remarquer leur présence derrière des cartons de pamphlets propagandistes du parti communiste chinois, imprimés spécialement pour servir d’accessoires dans des restaurants occidentaux à thème ? La fiche Ethernet était branchée sur le réseau de la société, qui, à son tour, donnait accès au serveur Web professionnel et, par conséquent, au monde entier.
Toutes les minutes, le standard RSS scannait le contenu des mêmes quatre cents sites Internet. Le ventilateur de l’ordinateur ronronnait doucement. Soudain, à minuit dix-sept minutes GMT, la machine interrompit ses analyses.
Le disque dur se réveilla et, dans un concert effréné de cliquetis, il envoya des paquets de données vers des centaines d’adresses IP avant de commettre un suicide numérique en s’auto-effaçant.
Une nouvelle phase du démon venait d’être lancée.




Troisième partie
Six mois plus tard



Chapitre 34 :// Sacculine
— C’est quoi, ces chiffres, les gars ?
Russell Vanowen, Jr. leva le nez des comptes de résultats inscrits sur son dossier de bilan financier. Perplexe, il scruta l’immense table en ronce de noyer qui trônait dans sa salle de conférences lambrissée. Une bonne vingtaine de cadres supérieurs et autres membres du comité directeur de Leland le fixèrent à leur tour. Leurs visages étaient d’autant plus familiers que Vanowen participait aussi à leurs conseils d’administration.
— Sept services ont dépassé le budget alloué et seul le département informatique est dans les clous. Je peux savoir ce qui se passe ? Pourquoi ne m’a-t-on pas prévenu ?
Harris Brieknewcz, directeur administratif et financier, secoua lentement la tête :
— Je vous arrête, Russ. Les chiffres sont faux.
— Faux ? Comment ça ?
— Faux comme « inexacts ». Regardez…
Il ouvrit un classeur, que ses collègues firent passer à Vanowen.
— Voici ce qu’on obtient de nos systèmes hors ligne.
— Bon sang, Harris, vous me parlez de tableaux ? C’est ça, votre classeur ? Pourquoi ai-je dépensé cinquante millions de dollars dans un réseau de comptabilité en temps réel si on peut se contenter de simples tableaux ?
— Les documents comptables sont faux. Certains éléments ont été attribués aux mauvais centres de coûts.
— Oubliez les centres de coûts ! Ce mois-ci, on a explosé le budget de soixante millions de dollars. Qu’importe la manière dont on déplace ses gobelets ! On aura toujours le même nombre de gobelets.
— Certes, mais les chiffres ne sont pas assignés aux bons centres…
— Vos subordonnés ont dû s’emmêler les pinceaux en entrant les données…
— Ils ne s’emmêlent pas les pinceaux, Russ. Ce ne sont pas quelques erreurs de frappe qui ont creusé un déficit de soixante millions de dollars en un mois. Mes équipes ont commencé à me signaler des problèmes parce que…
— Pourquoi n’en ai-je pas entendu parler avant ?
Brieknewcz prit son courage à deux mains :
— Vous n’en avez rien su, car Lindhurst m’a assuré qu’il réparerait les dégâts. Ça fait partie de son champ de compétences, pas du mien. En réalité, c’est le service informatique qui assure la bonne marche du système comptable.
Milton Hewitt, vice-président exécutif du département de courtage, intervint :
— Il a raison, Russ. Nos centres de coûts restent sous la ligne de budget et on a dépassé les objectifs de revenus. En revanche, les chiffres de la comptabilité sont totalement farfelus.
Plusieurs voix exprimèrent leur approbation.
Vanowen leva les bras au ciel.
— Putain de bordel de merde ! rugit-il avant de jeter un coup d’œil à la ronde. Lindhurst ! Où est passé Lindhurst ?
Les autres regardèrent ostensiblement autour d’eux. Ils savaient pourtant bien qu’il n’était pas là. Encore une fois.
Bang ! Vanowen flanqua son classeur en cuir sur la table :
— Nom de Dieu ! Janice !
La voix désincarnée de sa secrétaire résonna entre les chaises alignées au mur :
— Oui, Russ.
— Lindhurst est là aujourd’hui ? On lui a rappelé l’heure de la réunion ? La réunion mensuelle du conseil d’administration ?
— J’ai vérifié son planning : il devrait être au bureau. Je lui ai téléphoné ce matin.
— Qu’a-t-il dit ?
— Je suis tombée sur le répondeur. J’ai laissé trois messages. Je lui ai aussi envoyé un mail.
— C’est pas vrai ! Vous avez essayé sur son portable ?
— Boîte vocale. Idem pour son numéro de fixe personnel et son téléphone de voiture.
Le directeur d’exploitation, Chris Hempers, leva le doigt :
— Hier, nous étions au sommet commercial de Montréal.
— Il a quitté la ville malgré ce micmac ? Et il est rentré à Chicago ?
— Oui, acquiesça Hempers, on a pris un jet Gulfstream. Ludivic, Ryans, Lindhurst et moi.
D’autres cadres dirigeants lâchèrent de concert :
— Il est ici.
Ils sentaient l’odeur du sang (une carrière fichue en l’air) et la possibilité de placer un ami ou un parent à un poste prestigieux.
Vanowen sentit monter une de ses colères légendaires :
— Maintenant, je sais pourquoi il n’avait aucune envie d’être ici ! Ses sous-fifres ont bousillé le système comptable et m’ont caché l’ampleur des dégâts. J’espère que Lindhurst souffre d’un problème de drogue, car ce serait la seule explication plausible. Janice, passez-le-moi immédiatement au téléphone !
Il pointa le doigt vers un haut-parleur dernier cri au centre de la table de conférence.
— Je viens de réessayer sur son poste, Russ. Répondeur.
— Et merde ! (Vanowen parcourut l’assistance du regard.) Messieurs, je vous prie de poursuivre comme prévu. Ryans, vous présiderez la réunion. Moi, je vais faire sortir Lindhurst de sa tanière et on va vite tirer les choses au clair.
 
Comme la plupart des entreprises, Leland Equity Group avait installé son infocentre dans des locaux sans fenêtres, c’est-à-dire à la cave. Le gratte-ciel de cinquante étages possédait plusieurs seconds sous-sols thermorégulés reliés à un réseau de fibres optiques qui serpentait sous les rues de Chicago. À partir de là, les tentacules du service informatique s’étendaient vers les moindres recoins du bâtiment : ils se glissaient partout grâce à des lignes de jonction qui se déployaient aux étages pour alimenter chaque employé à son poste.
En empruntant l’ascenseur spécial qui menait au sous-sol, Vanowen comprit à quel point le service informatique ressemblait à une sacculine et, récemment, le maudit parasite s’était encore développé. Sans demander d’autorisation.
Lindhurst disait qu’il s’en occuperait.
Depuis quelques mois, le responsable informatique avait déménagé son bureau du quarante-huitième étage jusque dans les entrailles sans fenêtres de l’immeuble. C’était une première pour un cadre dirigeant. À la grande satisfaction de Vanowen, il s’était ensuite chargé de licencier du personnel à tour de bras. Un vrai jeu de massacre ! Pendant deux mois, il avait purgé le service informatique de ses « employés douteux », nettoyé toute l’organisation et embauché de nouveaux salariés d’une loyauté sans faille. Non seulement Leland Equity avait survécu, mais l’entreprise était plus florissante que jamais. Le prétendu Daemon était neutralisé : Lindhurst avait rempli sa mission et pas un mot de leur petite « difficulté » n’avait filtré dans la presse. Problème réglé !
Sauf qu’il venait de se produire un truc effrayant. Les documents comptables étaient faux. Bon sang, Leland était une société de financement par capitaux propres ! Elle devait quand même savoir faire les additions et les soustractions.
Vanowen commençait à se demander si son directeur informatique n’avait pas inventé la menace de toutes pièces. Ce type-là était-il aussi ambitieux ? Aussi intelligent ?
Impossible.
À présent, Lindhurst verrouillait soigneusement les portes de son fief. Même le P-DG devait demander aux agents de sécurité de pianoter un code sur le clavier des ascenseurs pour descendre au second sous-sol. On se serait cru dans un silo à missile. Et si Lindhurst s’était un peu trop éloigné des sphères dirigeantes ? Il était peut-être temps de le ramener parmi les cadres supérieurs. Ou de le renvoyer. Tandis que son patron réfléchissait à la question, les portes de l’ascenseur se rouvrirent sur un immense hall blanc et monotone au niveau B-2. Bizarrement, le couloir partait bien en face, sans bifurquer ni à droite ni à gauche. Vanowen n’avait jamais visité les lieux. Le corridor, qui mesurait une bonne trentaine de mètres, dégageait une odeur de plastique neuf. Pas un panneau ni un bureau d’accueil, rien.
Il hésita mais, toujours furieux, sortit de l’ascenseur et fit claquer ses chaussures hors de prix sur le carrelage noir.
C’est quoi, ce drôle d’endroit ?
Incapable de se rappeler une description du service informatique par d’autres cadres dirigeants, Vanowen longea l’interminable couloir. Il n’y avait pas de portes. Il plissa les yeux, mais le tunnel s’enfonçait dans une vague obscurité. Pourtant, on aurait dû en voir le bout, non ?
D’un bref coup d’œil en arrière, il vit que les portes de l’ascenseur se dressaient désormais à près de trente mètres. Aurait-on pu l’envoyer par erreur aux entrepôts de stockage ?
Il fit volte-face et scruta de nouveau l’horizon lointain. Saleté de couloir !
Soudain, l’impensable se produisit. Une voix féminine s’éleva à quinze centimètres de son visage :
— Pourquoi êtes-vous venu ?
Surpris, Vanowen recula d’un mètre et faillit atterrir sur les fesses. Son halètement d’effroi résonna contre les murs. Il mit un moment à se ressaisir. Oppressé, il porta la main à sa poitrine. Était-il en train de faire un infarctus ?
Flottant toujours au milieu de nulle part, la voix enchaîna :
— Vous avez reçu l’ordre de ne pas mettre les pieds ici.
On aurait dit un fantôme doté d’une voix de synthèse. Vanowen y percevait juste une pointe d’artificialité. Un léger accent britannique. Au standard téléphonique du service clientèle, Leland disposait d’un système vocal interactif très perfectionné. Un an plus tôt, Lindhurst en avait fait la démonstration au conseil d’administration. L’astuce avait permis de réduire les coûts des centres d’appel de 90 % : c’était même moins cher qu’en Inde. En revanche, les voix ne semblaient pas suspendues dans l’air.
Il ne s’agissait que d’une mauvaise blague, point barre.
Vanowen retrouva peu à peu ses esprits. Et sa colère. Ce n’était pas le moment de jouer les petits farceurs.
— Lindhurst ! Trouvez-moi Lindhurst, bordel ! Je refuse d’être traité de cette manière !
— SILENCE !
La voix était si assourdissante qu’elle déchira l’air autour du P-DG. C’était une présence physique qui le fit littéralement tomber à la renverse. Sous le choc, ses oreilles bourdonnèrent, ses yeux s’embuèrent. Il n’avait jamais entendu de son aussi fort de sa vie.
Sa narine droite coulait. En l’effleurant du bout du doigt, il s’aperçut que c’était du sang.
— Waouh…
Il sortit un mouchoir en soie et le posa sur son visage. Ses mains tremblaient de façon incontrôlable.
Très vite, Vanowen céda à la panique. Il commença par ramper à quatre pattes, puis se releva et détala vers l’ascenseur. Il n’avait pas galopé depuis des années, mais l’adrénaline lui fit parcourir les trente mètres de couloir en un temps record. Il arriva devant les portes, essoufflé, presque hystérique.
Seulement, il n’y avait pas de bouton. Juste deux remparts en acier brossé. Incroyable ! Pas de bouton d’appel. Comment était-ce possible ?
La Voix résonna à son oreille, comme s’il n’avait pas bougé d’un millimètre. Il sentit l’air vibrer autour de lui.
— Votre entreprise m’appartient aujourd’hui. Vos différents services respecteront leurs nouveaux budgets. Si un directeur vient se plaindre, envoyez-le-moi.
Les mains du malheureux frémissaient toujours autant. C’était Lindhurst. Lindhurst… ou quelqu’un d’autre tirait les ficelles. Vanowen était confronté à une tentative d’extorsion. À une stratégie terroriste.
— Bien sûr, vous doutez de mon existence. Vous avez peine à croire que je suis le Daemon de Sobol et que je règne en maître sur le monde. Je vais vous prouver l’étendue de ma puissance.
Silence.
— Je viens de vous faire perdre plusieurs millions de dollars sur votre propre portefeuille d’actions, sans aucun lien avec l’entreprise. Soit vous tirez une leçon de cette mésaventure, soit je confisque votre fortune personnelle et je vous éjecte de Leland. Je garderai toujours un œil sur vous. Avez-vous compris mon dernier avertissement ?
Terrifié, Vanowen fixa le vide à côté de lui. Il attendait juste que le cauchemar se termine.
— AVEZ-VOUS COMPRIS ?
— Oui ! Oui ! Oui !
Au bord des larmes, il se cacha les oreilles et le visage derrière son mouchoir.
Les portes de l’ascenseur se rouvrirent et Vanowen bascula à l’intérieur. Toujours à quatre pattes, il alla se rouler en boule au fond de la cabine.
La Voix reprit mais, cette fois-ci, elle venait du couloir, comme si elle disait au revoir :
— Essayez de me résister, et je vous ferai encore plus de mal.
Les portes métalliques claquèrent avec une force épouvantable. L’ascenseur commença à remonter.
Le visage en sang, l’éminent patron était devenu une petite chose frissonnante.
 
À son bureau du cinquantième étage, Vanowen passa le reste de l’après-midi dans le brouillard, assailli par les coups de téléphone de ses avocats et de ses courtiers. Plusieurs millions de dollars s’étaient envolés de ses dizaines de comptes bancaires et comptes-titres. Plus inquiétant, d’importantes sommes d’argent avaient disparu de la demi-douzaine de sociétés holdings off shore et de la vingtaine de SRL où il possédait des parts. Son épouse n’était même pas au courant de tous ses placements, alors encore moins les salariés de Leland ! Au total, sa fortune avait fondu de presque 10 % en un clin d’œil. Il venait de perdre quatre-vingts millions de dollars dans des institutions très distinctes, qu’il dirigeait parfois sous un nom d’emprunt.
Assis à son bureau, toujours aussi tremblant, il prit soudain conscience de l’énormité du monstre qui venait de le frôler. La bête était d’une taille colossale ! Et, si puissant que soit le grand P-DG Vanowen, il se sentit insignifiant devant elle.
À présent, il n’était plus qu’un simple employé de Daemon Industries, SARL.




Chapitre 35 :// Cruel calcul
Reuters.com/business
Le Dow Jones plonge de 820 points après de nouvelles cyberattaques – Mercredi, des pirates informatiques ont détruit les données de deux multinationales cotées en Bourse, ce qui porte à six le nombre de cyberattaques en six jours et a entraîné une dégringolade des marchés. Les actions de Vederos Financial (New York – VIDO) et d’Ambrogy Int’l (NASDAQ – AMRG) sont tombées à moins d’un dollar avant que leur cotation ne soit suspendue. Selon les autorités fédérales et les services de police internationaux, des cyberterroristes ont infiltré le système des entreprises concernées, puis ils ont liquidé leurs bases de données et leurs bandes de sauvegarde. Dans le contexte d’une escalade préoccupante liée à la guerre contre le terrorisme, des sources anonymes ont indiqué qu’il fallait probablement chercher les coupables du côté des islamistes – peut-être parmi les étudiants formés au sein d’universités occidentales…

OPS-1 était le centre de mission de la NSA. Aux murs, des dizaines d’écrans plasma diffusaient en temps réel les données du monde entier sous forme d’images vectorielles bariolées. Les diagrammes y représentaient, par code couleur, le trafic international des communications téléphoniques, satellites et Internet. Certains écrans affichaient les zones de couverture actuelles des émetteurs géostationnaires ; d’autres indiquaient l’état des capteurs acoustiques sous-marins, les moniteurs de lancement de missiles, ainsi que l’emplacement des outils d’écoute radar, radio, sismiques et micro-ondes. D’une taille raisonnable, la salle disposait d’un pupitre central de contrôle, mais des postes de travail individuels étaient disposés tout autour. Chacun était dirigé par un expert en son domaine : Amérique latine, Moyen-Orient, Centre d’intégration de la menace terroriste, Brigade de lutte contre la drogue, etc.
Le centre de mission grouillait de personnel militaire en uniforme. En majorité, c’étaient des gens plutôt jeunes – pas les analystes chevronnés qui élaboraient les stratégies mais des représentants de la nouvelle génération travaillant dans l’univers des opérations et surveillant les sources d’informations. Ils constituaient les terminaisons nerveuses des États-Unis.
Devant le grand écran central et son planisphère numérique, tout le monde était très tendu. Des centaines de points rouges émaillaient l’Amérique du Nord, l’Europe et l’Asie du Sud-Est. Or, chaque point rouge représentait un problème.
Le docteur Natalie Philips se tenait derrière le sergent-opérateur du pupitre principal. À ses côtés : un général trois étoiles et Chris Fulbright, directeur adjoint de la NSA. Fulbright affichait le calme sérieux d’un conseiller d’orientation au lycée, mais sa douceur masquait un pragmatisme d’acier. D’ailleurs, Philips savait bien que les gentils ne gravissaient jamais les échelons de la hiérarchie jusqu’au bureau Acajou.
Elle montra la grande carte à l’écran :
— Environ 3 800 réseaux informatiques d’entreprises dans seize pays différents ont été piratés par une entité inconnue… et ce ne sont que les chiffres officiels ! Nous avons d’excellentes raisons de croire qu’il s’agit du démon de Sobol.
Le général contempla l’écran :
— Sergent, informez tous les chefs d’état-major que nous sommes attaqués.
— C’est déjà fait, chef.
— D’où viennent les attaques, docteur Philips ?
La jeune femme fixa la carte à son tour :
— Demandez-moi plutôt d’où venaient les attaques, général. La bataille est terminée depuis longtemps.
— Qu’est-ce qu’elle raconte ?
Fulbright prit la défense de sa collaboratrice :
— Elle veut dire que les réseaux ont été piratés il y a des mois mais qu’on l’apprend seulement maintenant.
Les narines du général se dilatèrent. Il jeta un regard noir à Philips :
— Comment se fait-il que personne n’ait repéré la panne ?
— Ces réseaux ne sont pas tombés en panne. Ils fonctionnent toujours normalement.
Devant la confusion du haut gradé, Philips expliqua :
— Quelqu’un a pris leur contrôle et les fait tourner comme s’ils lui appartenaient.
Le militaire pointa le doigt vers les moniteurs :
— Pourquoi n’a-t-on rien détecté ? Nos équipements auraient dû donner l’alerte à la moindre anomalie du trafic IP. N’est-ce pas le but d’une ferme de logique neuronale ?
Philips conserva son calme :
— Rien n’a été décelé, car il n’y avait aucune anomalie du trafic IP à déceler. Daemon n’est ni un ver Internet ni un programme exploitant les failles de sécurité d’un réseau. Il ne s’en prend pas aux systèmes. Il s’en prend à la société.
Le général se tourna vers Fulbright, qui précisa :
— Il y a quelques mois, le docteur Philips a découvert, dans les jeux vidéo de Sobol, une porte dérobée qui permet aux utilisateurs d’explorer des cartes secrètes et de passer ainsi les tests de recrutement du démon.
Le militaire acquiesça d’un air impatient :
— Ce truc a donc recruté du monde pour pirater les réseaux d’entreprise en son nom ?
— Oui. On pense qu’il a coordonné les activités de milliers d’individus sans que nul ne connaisse personnellement son voisin.
— L’Unité anti-Daemon était censée dépister et infiltrer ce genre de cellules terroristes.
Philips fixa le général avec flegme :
— Notre contrôle a permis plusieurs dizaines d’arrestations, mais le réseau du démon est massivement parallèle : rien ni personne n’est essentiel à sa survie. Il n’a pas de chef, pas de point central de défaillance et aucune réserve générale de logique. Comme Daemon délivre ses consignes à la seconde ou presque, inutile de faire appel à des informateurs. La bête réussit aussi très bien à repérer toute opération de surveillance.
— Oubliez les arrestations. Et l’infiltration ?
— On a mobilisé la Force d’intervention interagences, mais nos progrès sont très lents. Mes hommes ne vont pas jouer aux espions sous couverture : ils connaissent beaucoup trop de secrets d’État pour qu’on coure le risque d’une éventuelle capture. On nous a envoyé des agents de Langley et de Quantico, mais ils ne maîtrisent guère l’univers mystérieux des jeux vidéo ni, d’ailleurs, la cryptographie et l’architecture des réseaux IP. Pour un tiers d’entre eux, ces évangéliques n’ont aucune expérience ou presque des jeux en ligne. Leur formation va nous prendre du temps. Nous sommes en grave pénurie de recrues qualifiées.
Frustré, le général assena un coup violent sur une chaise :
— La vache ! Ce machin est en train de nous encercler. (À Philips :) Comment le recrutement de gamins par le biais de jeux vidéo permet-il de s’accaparer des réseaux d’entreprise ?
— Il n’a pas recruté de gamins. Regardez les ventes de jeux vidéo. D’après les statistiques, ce sont les hommes jeunes, entre dix-huit et vingt-huit ans, qui représentent l’essentiel du marché.
— Des gens qui travaillent dans l’informatique, renchérit Fulbright.
— Possible, acquiesça Philips. En fait, il peut s’agir de n’importe quel employé de premier ou deuxième échelon. Pas forcément d’un expert en informatique. Leur action est valorisée par un cyberorganisme massivement parallèle qui coordonne les efforts de milliers d’autres fourmis. Et ça peut rapporter gros.
— Pourquoi des salariés voudraient-ils détruire leur propre entreprise ? réfléchit le général. C’est absurde !
— Partout, on rencontre des personnes aigries ou cupides. Daemon a dû leur faire miroiter monts et merveilles.
Les yeux du militaire, furieux, lancèrent des poignards :
— Ces terroristes doivent être retrouvés et abattus !
— Attention, Daemon a déjà broyé une bonne vingtaine d’établissements rebelles. Parmi les sociétés actuellement infectées, plusieurs groupes multimilliardaires constituent un échantillon représentatif des secteurs stratégiques : énergie, finance, high-tech, biotechnologies, médias, produits manufacturés, alimentation, transports. Ces cibles ont sans doute été choisies pour créer un maximum de pagaille économique et sociale en cas de disparition.
Le général commença à entrevoir l’ampleur des dégâts :
— On dirait une campagne de bombardements stratégiques. Ce démon pourrait ravager l’économie mondiale. Quelles sont nos options ?
Philips laissa échapper un soupir :
— Avant de connaître l’étendue de la contamination, nous avons tenté de pénétrer deux ou trois réseaux compromis, mais nos tentatives d’intrusion ont vite été détectées. En représailles, le démon a détruit les réseaux cibles et, par conséquent, les entreprises elles-mêmes. Même châtiment quand le FBI a voulu mettre sur écoute et surveiller des employés au cas par cas. Apparemment, le démon n’hésite pas à torpiller les sociétés qu’il s’est accaparées. En attendant de développer de nouvelles stratégies, nous avons donc suspendu tout plan de noyautage.
— Je répète, docteur : quelles sont nos options ?
Après un bref silence, Philips lâcha :
— À l’heure actuelle, on n’en a qu’une seule, général : informer le public. Lui expliquer ce qui se passe.
— Vous êtes folle ! Le marché boursier n’y résisterait pas.
Fulbright indiqua une salle voisine et murmura :
— Poursuivons notre discussion à l’abri des oreilles indiscrètes, s’il vous plaît. Certes, les employés d’ici sont tenus au secret professionnel, mais ils ont tous des fonds de pension.
Une fois le trio passé à côté, le directeur adjoint referma la porte derrière eux.
— Docteur Philips, à quoi servirait la médiatisation du problème, sinon à faire partir en fumée les économies de retraite de millions de contribuables ? vociféra le général.
— Sobol nous manipule comme des pantins. Tant qu’on ne prévient personne, son démon peut s’attaquer à des millions de victimes innocentes. Un jour ou l’autre, il va vouloir se montrer et nous perdrons toute crédibilité auprès du grand public. En revanche, si vous annoncez son existence avant d’y être contraint, nous aurons des milliards d’alliés pour nous aider à l’éliminer.
— Pas si simple ! objecta Fulbright. Un communiqué de presse risque de déclencher une nouvelle phase du démon ou, pis, d’effacer toutes les données des réseaux contaminés. Cela pourrait provoquer un véritable Armageddon financier, paralyser l’économie mondiale et entraîner un conflit d’envergure, voire une guerre thermonucléaire. Il n’est pas question de tenter le diable.
Philips resta de marbre :
— Votre conclusion est extrême.
— C’est mon travail de tirer des conclusions extrêmes.
— Pensez-vous informer le public un jour ?
— On s’en occupera quand on aura lancé la contre-attaque.
— Vous n’y arriverez peut-être jamais.
Fulbright ne répondit pas.
— Monsieur ?
— Oui, docteur Philips ?
— Si vous n’annoncez pas l’existence du démon, j’espère au moins que vous interviendrez en faveur de Peter Sebeck.
— Le policier qui moisit dans le couloir de la mort ? s’étonna le général.
— Jamais les tribunaux fédéraux n’ont examiné aussi vite un pourvoi en appel. Sa mort par injection est déjà programmée.
Au bout de quelques secondes, Fulbright articula :
— Je vais considérer son cas avec soin, docteur.
— Vous pourriez simuler son exécution…
— Je vais peut-être vous sembler dur, mais Peter Sebeck doit subir le châtiment exigé à son procès et le plus tôt sera le mieux. En arrangeant une fausse mise à mort, on risque de dévoiler notre jeu au démon.
— S’il vous plaît, monsieur…
— Vous dites vous-même que Daemon a des antennes au sein de milliers d’organisations différentes. Il a peut-être aussi recruté dans les rangs de l’administration pénale ou judiciaire. On doit donc emprunter le chemin le plus sûr. Sebeck fait partie des pertes de cette guerre. Oubliez-le et tâchez plutôt de sauver la vie et les biens de millions d’autres Américains.
Natalie Philips le dévisagea longuement :
— Mais je suis sûre qu’on…
— Il n’y a pas de « mais », docteur. Maintenant, veuillez vous concentrer sur votre mission.
Elle allait réagir quand le général intervint :
— Des nouvelles de Jon Ross ?
Malgré son trouble, la jeune femme reprit ses esprits :
— Pas récemment.
— Voilà un pirate qu’il faut coffrer au plus vite ! annonça le militaire. Tous ces sagouins devraient être rassemblés et fusillés.
— Moi aussi, je suis un pirate, riposta-t-elle, et sans des individus comme Jon Ross, notre situation serait bien pire.
Fulbright avait les yeux rivés sur elle :
— Localisez-le. On a besoin de lui à l’état-major. Si vous y tenez, proposez-lui l’amnistie et la citoyenneté américaine, mais ramenez-le ici. En attendant, je veux que vous cogitiez avec votre équipe pour trouver le moyen d’arrêter ce machin. Compris ?
— Oui, marmonna-t-elle sans enthousiasme.
— Compris ? insista son directeur.
— Monsieur, je…
— Vous êtes une femme perspicace, Natalie. Vous devriez donc comprendre l’équation mieux que personne. Si on risque la vie et le gagne-pain de centaines de millions de gens pour sauver la peau d’un seul homme, on se rendra coupables d’un crime atroce. Vous voyez ce que je veux dire ?
Philips finit par hocher la tête.
— Maintenant, vous saisissez peut-être le calcul cruel que je suis obligé d’effectuer chaque jour. (Il posa une main sur son épaule.) Votre cœur est à la bonne place, ne vous inquiétez pas, mais gardez du recul. Demandez-vous combien d’enfants vous seriez prête à sacrifier pour sauver la vie de l’inspecteur Sebeck.
Elle se rendit compte qu’il avait raison.
Le général se racla la gorge :
— Je dois remettre mon rapport au Pentagone.
La jeune femme se tourna vers Fulbright, qui acquiesça en silence.
— Il y a autre chose, général !
— Je vous écoute, docteur.
— J’ai découvert un phénomène bizarre dans les réseaux des entreprises infectées par le démon. C’est une impulsion, une sorte de balise IP. L’industrie technologique parle de « battement de cœur ». En fait, une immense trame de paquets est émise par le port TCP 135 à un intervalle et une longueur de bit donnés. Après avoir repéré la présence de cette balise chez les sociétés infectées, on a commencé à la chercher ailleurs sur Internet. Un vrai festival ! Voilà comment on arrive à une estimation de 3 800 entreprises phagocytées. Certaines d’entre elles ignorent peut-être même encore qu’elles sont tombées sous la coupe de Daemon.
Le général n’y comprenait plus rien :
— À quoi sert cette « balise IP » ?
— C’était tout le problème. On a d’abord cru qu’elle désignait les entreprises infestées par le démon, mais le signal n’aurait pas besoin d’être aussi long et les trames sont toujours des séries complexes de données. Chaque entreprise a la sienne propre et les victimes la projettent de manière séquentielle, comme une chaîne. Une impulsion de la Société A est envoyée à la Société B, puis de B à C, et ainsi de suite jusqu’à ce qu’on revienne à A. Plus étrange encore, quand notre tentative d’infiltration provoque la destruction d’un maillon, une autre balise surgit dans une nouvelle entreprise et prend exactement la place de l’ancienne. (Silence.) C’est ce qui m’a fait penser à un message multipart.
— Les entreprises communiqueraient entre elles ?
— Non, avec nous.
Atterré par la portée d’une telle révélation, le général dévisagea Philips :
— Et que nous racontent-elles ?
— Le message était encodé via un cryptage par blocs de 128 bits. On a mis des semaines à le déchiffrer sur Cold Iron. La bonne nouvelle, c’est qu’en dehors du Japon et peut-être de la Chine, les autres pays vont se casser la tête dessus pendant des années. Il est donc certain que Sobol adresse son message à nous et à personne d’autre. En assemblant les pièces du puzzle à partir des balises de toutes les entreprises, on obtient un seul énorme fichier GNU. Sa décompression nous a livré deux éléments : une API et un fichier vidéo MPEG.
— C’est quoi une API ?
— Une interface de programmation d’application – des règles qui permettent de contrôler un process. En termes simples, disons qu’il s’agit d’un guide pour communiquer avec le démon… et peut-être le diriger.
— Seigneur ! Pourquoi Sobol mettrait-il un truc pareil à notre disposition ?
— Je pense qu’il s’agit d’un piège, monsieur.
— Quel genre de contrôle ce guide est-il censé nous offrir ?
— On commence à peine l’analyse, mais notre découverte majeure se situe dans la bibliothèque de classes Ragnorok du démon. C’est une fonction baptisée Détruire. Comme arguments, elle accepte un indicatif de pays et un numéro d’identification fiscale. Nous pensons qu’en l’exécutant, on détruit toutes les données d’une entreprise cible.
Le général réfléchit :
— Mon Dieu… Quelle mouche l’a piqué de nous donner ce genre de bombe ?
— On n’en sait encore rien.
— Vous parliez aussi d’une vidéo. Que contient-elle ?
Philips inspira à fond :
— Quelque chose que vous devrez remonter jusqu’à votre hiérarchie.
 
Dans la salle de conférences du bâtiment OPS-2B, les directeurs d’agences gouvernementales étaient assis autour d’une grande table en acajou. La tension était palpable et les regards sombres ne présageaient rien de bon. Ce fut leur hôte qui donna le coup d’envoi de la réunion de crise.
NSA : Messieurs, vous avez tous conscience que la situation actuelle est gravissime. J’ai convié aujourd’hui deux représentants de la Computer Systems Corporation (CSC) et de sa filiale, EndoCorp, afin qu’ils nous apportent leur expertise technique. Ce sont eux qui ont créé le nouveau système de gestion des dossiers du FBI. Comme ils sont liés par une convention d’ultraconfidentialité UMBRA, nous pouvons parler librement. Certains d’entre vous ont déjà travaillé ensemble au NBP-1.
Les deux délégués saluèrent l’assemblée d’un signe de tête sévère. La quarantaine bien tassée, ils paraissaient encore plus stricts que les mannequins en vitrine de la boutique cadeau du FBI.
NSA : Ce que vous allez voir est classé top secret. En cas de fuite, l’économie mondiale risque fort de s’effondrer.
Il laissa les mots imprégner l’esprit de son public.
NSA : Le Groupe A a décrypté un message vidéo de Matthew Sobol.
Un murmure d’étonnement parcourut la salle. L’orateur attendit que le silence revienne.
NSA : Nous allons vous diffuser le film. Regardez-le attentivement et on discute ensuite. Lumières, s’il vous plaît.
Sous un éclairage tamisé, un écran plasma encastré au mur s’alluma. Quelques secondes plus tard, Matthew Sobol apparut en couleurs haute définition. Vu l’intense clarté de l’image, on aurait dit qu’une fenêtre venait de s’ouvrir dans un pan de la salle obscure. Dehors, au soleil, Sobol se tenait sur une espèce de corniche surplombant l’océan. Vêtu d’un pantalon en toile et d’une chemise en lin repassée, il avait l’air normal, en bonne santé. Un souffle de brise rejetait ses cheveux en arrière.
Impassible, le riche homme d’affaires fixa l’objectif pendant de longues secondes avant d’annoncer :
— Ils ont bâti un château de cartes de vingt mille milliards de dollars, ils vous ont dit de le surveiller et c’est moi qu’on traite de fou.
Il longea la falaise. La caméra le suivit, version Steadicam, en plan américain.
— La technologie est la manifestation physique de la volonté humaine. Elle a débuté par de simples outils, on a ensuite créé la roue et ça continue ainsi jusqu’à aujourd’hui. Les civilisations naissent et meurent au gré des innovations techniques. Le bronze a été vaincu par le fer. Le fer par l’acier. L’acier par la poudre à canon. La poudre à canon par les circuits électriques.
Sobol se retourna vers la caméra.
— Pour ceux qui ne comprennent pas ce qui se passe, laissez-moi vous l’expliquer. Nous sommes entrés dans l’ère de la Grande Diffusion, où la technologie provoquera la dissolution des États-nations. Pendant que les pays se disputeront les marchés de l’économie mondiale, la diffusion de la high-tech va s’accélérer, ce qui entraînera une dispersion du pouvoir et rendra caduc le principe d’organisation nationale. Au début, ce sont les gouvernements marginaux qui se disloqueront. Comme les États plus grands ne posséderont pas l’équipement nécessaire pour y intervenir de manière efficace, ces zones de non-droit deviendront propices au terrorisme et au crime international. Les menaces à l’encontre des autorités centralisées se multiplieront et, face à une telle nébuleuse de dangers, le pouvoir centralisé sera complètement démuni. Vous avez déjà eu un aperçu du front d’attaque de cette vague.
Sobol se figea, les yeux rivés avec gourmandise sur l’océan, puis il s’adressa de nouveau à la caméra :
— Mon démon n’est pas votre ennemi et, Dieu merci, rien ni personne ne peut l’arrêter. Il n’est ni bon ni mauvais. Pareil au feu, il brûlera ceux qui n’auront pas appris à s’en servir. Il dévorera les adversaires de la raison, les hypocrites et les idiots. Utilisez les outils que je vous ai donnés, et mon démon deviendra une ressource précieuse. À moins que vous ne préfériez vous abstenir. Rappelez-vous que Daemon est désormais solidement ancré à travers le monde. Si vous n’exploitez pas ces outils, d’autres civilisations s’en chargeront.
Sobol fixa l’objectif.
— Vous n’allez pas tarder à voir déferler un raz-de-marée de violence qui vous choquera par son ampleur et sa férocité. Ne perdez pas votre temps à essayer d’intervenir. Il n’est pas dirigé contre vous. Il s’attaque à d’autres parasites du réseau. Bientôt, les démons distribués régneront sur le globe. Je vous conseille de faire ami-ami avec celui-ci, car le prochain ne sera peut-être pas aussi sympathique. Contrairement à vos dirigeants actuels, mon démon saura vous protéger de vos ennemis.
Fin de la vidéo. La salle se ralluma.
Tout le monde était effaré.
CIA : Putain…
NSA : Messieurs, vous venez de voir le diable en personne. Maintenant, il faut décider ce qu’on va faire de lui.
CIA : Sobol, on s’en fiche. Demandons-nous plutôt comment arrêter Daemon.
DARPA : La priorité est de saboter son réseau darknet. Ce message, c’est juste de la propagande. Encore une mauvaise piste.
CSC : Il faut lancer une cyberattaque simultanée sur les systèmes de données de nombreuses entreprises. Un assaut sans précédent. Un jour J numérique.
DARPA : Trop dangereux ! Au moindre faux pas, Daemon coulera des milliers de sociétés.
EndoCorp : Qu’importe le prix à payer, on ne peut pas laisser ce monstre prendre le contrôle.
FBI : Où Sobol veut-il en venir avec son « raz-de-marée de violence » ? Il parle de révolution ?
DARPA : Ce type est un mégalo.
DIA : S’il songe à une révolution, on devrait déployer des troupes dans les rues. Sobol pourrait fomenter un coup d’État.
NSA : Les marchés sont déjà très fragiles. Si on mobilise l’armée et qu’on proclame la loi martiale, la panique sera générale.
CSC : On dispose de forces de sécurité privées.
CIA : Il a expliqué que nous n’étions pas la cible.
FBI : Vous n’allez pas le croire sur parole, j’espère ?
DIA : D’après lui, les États-nations sont condamnés.
CIA : En effet, mais il n’a pas dit qu’il serait l’instrument de leur destruction. Il s’agit peut-être d’un avertissement.
FBI : Vous commencez à m’inquiéter.
CIA : Je ne prétends pas que Sobol soit de notre côté. À mon avis, c’est un horrible salaud (enfin, c’était un horrible salaud), mais on devrait essayer de décortiquer sa folle vision des choses. Il a parlé de petits groupes. Il a même employé le terme de « Grande Diffusion ». Des petits groupes qui affronteraient les États-nations.
DARPA : Sobol a aussi évoqué des zones de non-droit et des dislocations d’États. S’il faisait allusion au terrorisme ?
DIA : Les terroristes utilisent notre propre technologie contre nous.
CIA : Les réseaux criminels planétaires aussi. Sobol considère-t-il son démon comme une arme de lutte contre le terrorisme et la criminalité transnationale ?
DARPA : En tout cas, il n’a eu aucun mal à saper l’industrie de la pornographie et des paris en ligne.
NSA : Il faut comprendre comment il a fait.
EndoCorp : Messieurs, le démon se compose de systèmes de réseaux distribués et secondés par un réseau humain. Vous voyez vraiment une différence avec les nombreux ennemis que nous avons déjà vaincus ?
DARPA : Et comment !
EndoCorp : Dans les détails, peut-être, mais pas en théorie. Que Sobol soit mort ou vif, on peut bloquer son réseau, mettre ses hommes en fuite. Si on veut détruire sa toile d’araignée humaine, il faut frapper fort et partout en même temps. Ne plus laisser une seconde de répit à ces bandits et les obliger à regarder sans cesse par-dessus leur épaule.
CSC : Pour éviter toute interaction entre les différents éléments du démon, on provoque une coupure d’électricité régionale juste avant le début de l’intervention. On contrôle aussi les principaux organes de presse, ce qui empêchera le démon de lire les informations, ou on fabrique de fausses dépêches conformes à nos objectifs.
Les directeurs d’agences n’en revenaient pas d’entendre la discussion prendre une telle tournure.
NSA : Et les employés humains de Daemon ? Ils ne continueraient pas à communiquer entre eux ?
EndoCorp : Il s’agit d’une cyberguerre classique. Un modèle de notre propre invention. Grâce à nos experts hautement qualifiés en matière de combats informatiques et électroniques, on surveillera les activités du démon durant les prochaines semaines. Pareil pour les agents humains : ils ne résisteront pas longtemps à d’anciens soldats des Forces spéciales. Nous avons mené des opérations victorieuses en Colombie contre les révolutionnaires d’extrême gauche et les narcoterroristes, ainsi qu’en Afrique subsaharienne contre les rebelles islamistes. Nos hommes agissent par petites unités de façon quasi autonome : aucune surveillance législative n’est nécessaire.
CIA : C’est parfait pour la Colombie ou l’Afrique subsaharienne, mais comment allez-vous convaincre les gens de Columbus, dans l’Ohio ? Comment différencier un allié d’un ennemi dans la banale salle de serveurs d’une technopole ?
EndoCorp : On n’essaie pas. On installe nos propres hommes à la tête des infocentres et on boucle les salariés actuels, le temps de s’assurer qu’ils ne représentent aucune menace.
NSA : Ne racontez pas n’importe quoi ! Vous ne pouvez pas retenir le personnel informatique de milliers d’entreprises. Primo, vous ne disposez pas de la main-d’œuvre nécessaire. Secundo, un pourcentage substantiel de sites contaminés se trouve à l’étranger. Les cinq cents plus grosses entreprises américaines ont souvent délocalisé leurs systèmes de traitement de données back-office en Inde ou en Asie du Sud-Est.
EndoCorp : Les frontières ne comptent pas. Nous possédons des sociétés industrielles militaires privées implantées dans vingt-cinq pays et intégrées sous une centaine de noms différents. Sans parler des voix très influentes dans des dizaines d’autres pays. Actuellement en mauvaise posture, certains financiers sont prêts à soutenir notre effort pour protéger l’économie mondiale.
NSA : On aura à peine donné l’assaut que le démon détruira les réseaux infectés.
FBI : Il a raison. Ça fait trop de cibles à frapper en même temps.
L’émissaire de la CSC promena son regard sur l’assemblée.
CSC : Exact. Il faut donc effectuer une sélection très pointue. Si on décide de défendre un échantillon d’intérêts occidentaux dans un grand nombre d’industries, l’économie mondiale pourra s’en sortir. À une seule condition : faire des investissements stratégiques dans le capital financier des survivants choisis. Ça compensera la perte des autres entreprises.
Les directeurs d’agences étaient bouche bée.
DARPA : Et les « outils » dont parle Sobol ?
Les regards se braquèrent sur lui.
NSA : Notre homme a joint à son message une interface de programmation. Une équipe du Groupe A est chargée d’en décortiquer les composants. A priori, Sobol nous propose une forme de communication avec son démon, voire un contrôle rudimentaire.
FBI : Quel genre de contrôle ?
NSA : Déjà, une fonction permet de détruire, sur commande, les données de n’importe quelle entreprise infestée par le démon.
D’emblée, tous comprirent la puissance d’un tel instrument.
DARPA : Et le message est toujours diffusé à travers le monde par le biais d’une balise cryptée ?
NSA : Oui. Ce n’est donc qu’une question de temps avant que d’autres gouvernements n’en aient aussi connaissance.
CIA : Sobol nous force la main.
DARPA : Il faut qu’on voie l’API au plus vite. Elle pourrait nous fournir de précieux renseignements sur la topologie du darknet du démon.
FBI : Vous ne suggérez pas sérieusement de communiquer avec ce machin ? On ne négocie pas avec les terroristes !
NSA : Personne ne négocie avec personne. C’est une bibliothèque d’objets. Nous sommes juste en train de l’analyser.
FBI : Assez pinaillé ! Le démon doit être liquidé. Il s’est approprié une bonne partie des cinq cents plus grosses entreprises américaines et il risque de causer des dégâts irréparables au pays.
CSC : À l’économie mondiale.
NSA : Tout le problème est là. À la moindre offensive de notre part, le démon jettera à la poubelle les bases de données des sociétés mais, si on ne fait rien, un autre gouvernement risque d’utiliser la fonction Détruire contre nous.
CSC : Il faut donner l’assaut.
NSA : Je doute qu’on puisse envisager de perdre les trois quarts de nos entreprises.
EndoCorp : Vous devez infiltrer l’organisation de Sobol. Identifier les meneurs, les coffrer, leur mettre la pression et laminer leur saleté de groupe. Pour nous, c’est du déjà-vu !
CSC : Vous aurez besoin d’équipes triées sur le volet.
NSA : J’espère qu’on ne dérange pas votre petite réunion, messieurs.
Les deux hommes lui jetèrent un regard impassible.




Chapitre 36 ://
 Les autorités constituées
Émergeant des ténèbres de la piste, un jet privé Dassault rutilant s’engouffra sous les lumières vives d’un hangar immaculé. Il s’arrêta près d’un Cadillac Escalade noir et d’un gros Chevrolet Suburban. Une fois les moteurs éteints, des hommes en uniforme ôtèrent leur casque antibruit et s’approchèrent de l’appareil.
La porte s’ouvrit, un marchepied se déploya et, quelques secondes plus tard, Russell Vanowen, Jr. sortit de l’avion. Comme toujours, il avait belle allure dans un costume rayé noir fabriqué sur mesure. Il promena son regard plein d’autorité sur le hangar. Tout semblait en ordre. L’endroit n’était surveillé que par ses propres agents de sécurité. D’anciens soldats des Forces spéciales, qu’il avait recrutés chez Korr Security Services. Des types intelligents, doués et dignes de confiance.
Il avança d’un pas assuré vers le Cadillac Escalade, tandis qu’un des six gardes du corps venait à sa rencontre.
Réflexe oblige, l’homme lui adressa un salut militaire mais s’arrêta en plein milieu, embarrassé :
— Bonsoir, monsieur Vanowen. Votre invité vous attend.
Le P-DG acquiesça d’un signe de tête.
Le garde du corps lui ouvrit la portière passager. Vanowen constata avec satisfaction la solidité du matériel : blindage en Kevlar et vitres pare-balles de trois centimètres d’épaisseur. Bref, sous ses airs de 4 × 4 ordinaire, le véhicule était un tank.
À l’intérieur, Vanowen ne s’étonna pas de voir quelqu’un installé sur la confortable banquette arrière. Âgé d’une quarantaine d’années, l’individu portait un veston sur une chemise noire. Avec ses cheveux presque rasés et sa mâchoire carrée, il avait tout du militaire. Vanowen savait juste qu’on l’appelait le Commandant. Ils ne s’étaient jamais rencontrés, mais chacun connaissait son rôle sur le bout des doigts.
Le grand patron se glissa sur le siège libre. La portière se referma derrière eux avec un claquement sourd.
Sans tendre la main, le Commandant annonça :
— Vous avez sept minutes de retard.
— Je sais, alors autant se dépêcher. Ce soir, je dois prononcer un discours-programme au palais des congrès. Vous êtes sûr qu’on ne vous a pas suivi ?
Le Commandant ne répondit même pas :
— En route.
Derrière la vitre de séparation, le chauffeur et un garde du corps s’étaient assis à l’avant. Vanowen appuya sur l’interphone :
— Centre-ville de Biltmore.
— Il y a encore des valises dans l’avion, monsieur.
— Demandez aux bagagistes de nous rejoindre à l’hôtel et démarrez.
— Message reçu, monsieur Vanowen.
Le P-DG se tourna vers le Commandant :
— Selon mes sources, le FBI connaît l’identité des entreprises infectées par le démon.
Aucune réaction.
— Et seule une minorité de ces sociétés devrait survivre, insista-t-il.
Le 4 × 4 franchit les portes du hangar et s’enfonça dans la nuit noire.
Le Commandant regarda au carreau :
— Si j’étais en mesure de vous le confirmer…
— Je sais déjà que mes informations sont avérées. Ce que je vous demande, c’est la liste des entreprises piratées.
Son interlocuteur ne sourcilla même pas :
— Pour quoi croyez-vous que je suis ici ?
Fait exceptionnel, Vanowen fut surpris de la réponse.
— Oh, je vois, bredouilla-t-il.
— Leland Equity a des amis très haut placés, monsieur Vanowen.
Le Commandant sortit une brochure en papier glacé.
— On dirait que vous cherchez à sauver la face. Votre société n’est pas la seule à avoir atterri dans les filets du démon mais, en fin de compte, notre cher Sobol nous a peut-être fourni, sans le vouloir, un filon d’investissement en or.
Il tendit le livret à son voisin.
— Qu’est-ce que c’est ? demanda Vanowen, suspicieux.
Il lut le titre : Tournoi de golf annuel au profit de l’Hôpital des enfants.
— Vous vous fichez de moi ?
— Ouvrez.
Vanowen obéit. À l’intérieur figurait une longue liste des mécènes participant à l’opération.
— C’est moi qui l’ai fait imprimer, expliqua le Commandant. On prévoit de gigantesques pertes de données dans les six mois à venir. Voici l’inventaire des entreprises publiques sélectionnées pour jouir d’une protection militaire renforcée. Maintenant, vous savez comment restructurer votre portefeuille. Si le document tombe entre d’autres mains, ce ne sera qu’une brochure d’œuvre de charité.
Le P-DG afficha un sourire radieux :
— Combien d’argent Leland va-t-il remettre au Tournoi de golf en faveur des enfants ?
Le Commandant observa la nuit derrière ses vitres teintées :
— Même si j’ai l’intime conviction que vous saurez en faire très bon usage, on ne vous a pas informé de la situation pour votre profit personnel.
— Puis-je vous offrir une commission en remerciement de vos conseils financiers ?
— Je ne suis qu’un investisseur de Leland, monsieur Vanowen. Remplissez votre part du contrat et nous n’aurons aucune raison de nous reparler.
Le patron hocha vigoureusement la tête :
— Bien sûr.
Il replia le fascicule et le fourra dans la poche de sa veste.
— Cette liste ne doit se retrouver sur aucun ordinateur, précisa le Commandant. Pas de photocopies non plus, ni de confidences à qui que ce soit sans l’accord de mes supérieurs. Compris ?
— Oui.
— Vous savez ce qui arrivera en cas de mensonge ?
— Absolument, répondit Vanowen, les yeux dans les yeux.
— Parfait. Veillez à ne pas l’oublier.
Soupir théâtral du P-DG :
— Eh bien… De quelle « protection renforcée » les entreprises vont-elle bénéficier ?
— Nous avons monté une unité d’intervention anti-Daemon dirigée par une cryptographe de la NSA. Une jeune Noire bourrée de talent. Elle a commencé à désembrouiller l’organisation conceptuelle du démon.
— S’ils trouvent le moyen d’arrêter la machine infernale, nos perspectives d’investissement sont…
La voix de Vanowen se brisa.
— Nous n’avons pas l’intention d’arrêter Daemon : il nous est trop précieux, expliqua le Commandant. Notre but est plutôt de le contrôler. L’unité d’intervention s’est d’ailleurs concentrée sur ce point.
— Le contrôler ? réfléchit l’homme d’affaires. Nous conserverions alors nos perspectives de…
— Oui, mais avec une meilleure précision et une liberté totale de démenti. Daemon deviendrait une arme économique redoutable, surtout face aux économies asiatiques en plein essor.
— La bête n’est donc pas invincible, conclut Vanowen, impressionné par l’étendue des possibilités. Un petit scotch pour célébrer l’événement ?
— Non, il serait prématuré de se réjouir. De toute façon, je vous quitte bientôt.
Le Commandant appuya sur son bouton d’interphone.
— Déposez-moi au prochain carrefour, Roberts.
— À vos ordres, monsieur.
Vanowen parut étonné qu’il connaisse le nom du chauffeur.
— Rien n’a été laissé au hasard, mon cher. Nous vous avons confié une mission d’importance capitale. Veillez à remplir vos objectifs.
La voiture ralentit à une intersection rurale : deux routes de campagne se croisaient au milieu de nulle part sous un réverbère attirant les papillons de nuit. Le Commandant dit au P-DG :
— Nous ne nous sommes jamais rencontrés.
Avant que l’autre ne puisse répondre, il avait disparu. Les portières se verrouillèrent derrière lui. Vanowen vit une berline émerger de la nuit sombre et s’arrêter à hauteur du Commandant. Quelques instants plus tard, son 4 × 4 redémarra et partit dans la direction opposée, vers un halo de lumière. Au loin s’étendait la banlieue tentaculaire de la ville.
Vanowen poussa un soupir de soulagement. L’entrevue s’était déroulée à merveille. Encore mieux qu’il n’aurait pu l’imaginer. Les sages ne le tenaient donc pas pour responsable ? Le démon s’était déployé à travers le monde entier. Le patron de Leland trouvait la nouvelle étrangement rassurante, d’autant que les autorités constituées ne semblaient pas décontenancées. Matthew Sobol avait sous-estimé ses adversaires, qui commençaient déjà à tirer parti de la situation. Après tout, il allait se l’offrir, ce whisky de la victoire !
Vanowen sortit du minibar une bouteille de Macallan trente ans d’âge et s’en servit trois doigts, sans glace. Satisfait, il leva son verre et admira la couleur ambrée du breuvage à la lumière des phares. Non seulement il allait se délivrer du démon mais, au passage, il engrangerait des milliards de dollars. C’était l’essence même du capitalisme : tirer sa prospérité du chaos. Certes, l’économie mondiale connaîtrait une crise temporaire mais, tel un arbre élagué, elle repartirait de plus belle, plus florissante que jamais et, surtout, sous leur contrôle absolu. Il porta un toast :
— À votre santé, monsieur Sobol !
Derrière son scotch, Vanowen vit une silhouette grise grandir au milieu de la route. Une demi-seconde plus tard, elle jaillit de l’obscurité en crissant. C’était une voiture, tous feux éteints. Le chauffeur de Vanowen haleta d’effroi.
 
Une Lincoln Town Car percuta la calandre de Vanowen à la vitesse combinée de deux cent cinquante kilomètres heure. Dans un terrible fracas, le 4 × 4 blindé se plia en accordéon jusqu’à la banquette arrière et son capot se ratatina complètement. Résultat : le moteur V10 défonça le siège avant et, malgré son épaisseur, le pare-brise explosa du cadre et dévala la chaussée sur plusieurs centaines de mètres.
Après l’impact, l’épave du Cadillac Escalade se détacha de la Lincoln et, dans une folle série de tonneaux, elle envoya valser les portières en acier blindé et un tas d’autres pièces métalliques. Ce qui restait du luxueux tout-terrain atterrit côté toit sur la voie à contresens, presque cent mètres en contrebas. Des tourbillons de fumée et de vapeur s’échappaient de la carcasse.
Après un silence de mort, des phares apparurent au loin, sur la route empruntée par Vanowen. Au son vrombissant d’un puissant moteur, ils devinrent de plus en plus éclatants. Soudain, un coupé sport Mercedes SL de couleur noire s’arrêta près du carnage. Braqués sur l’épave retournée du 4 × 4, ses phares au xénon l’inondaient de lumière blanche.
Deux Lincoln Town Car noires, feux éteints, se garèrent derrière la Mercedes, tels des gardes du corps. Le moteur du coupé décapotable cessa de rugir, mais les phares restèrent allumés.
Bientôt, la portière s’ouvrit et la silhouette brune du conducteur avança d’un pas calme dans la clarté des phares.
Brian Gragg fixa longtemps la voiture en piteux état.
Il avait vécu une seconde naissance. Oubliés les tatouages, piercings et tignasse en bataille ! Ils avaient fait place à l’allure très soignée d’un jeune homme apparemment brillant. Il avait adopté le style vestimentaire de Sobol : tout en noir, avec un pantalon de ville, une chemise en soie et un veston taillés sur mesure. Hormis ses gants de protection et ses lunettes sport, il ressemblait à n’importe quel entrepreneur high-tech d’Austin. Les autorités le laissaient désormais tranquille. C’était un homme riche.
Il huma l’air du soir, mélange d’humidité et d’herbe des champs. Les stridulations des criquets lui emplirent les oreilles. Jamais il n’avait été aussi vivant. Aussi heureux. Et jamais il n’avait vu le monde aussi distinctement. Il le ressentait sur des kilomètres à la ronde. Semblables aux esprits familiers d’un sorcier, les GPS de voiture de police, les membres des Factions et autres packs AutoM8 s’entremêlaient dans la campagne alentour pour le nourrir de leurs découvertes.
Le Troisième Œil de Gragg lui chatouilla l’estomac et le dos. Encore un miracle de Sobol ! Il se composait d’une chemise conductrice ajustée et portée à même la peau. Loin d’être un vêtement ordinaire, ce dispositif tactile l’aidait à transformer le plus grand organe de son corps – sa peau – en un autre œil capable de tout voir. Un œil qui ne cillait jamais et pouvait regarder à 360 degrés si Gragg le désirait.
En fait, la chemise envoyait d’infimes impulsions électriques qui excitaient les terminaisons nerveuses de sa peau, exactement de la même manière qu’un ordinateur projetait des pixels sur un écran. Ces micro-impulsions représentaient des données – du simple bip sur un radar aux grandes images détaillées. Le plus étonnant ? Eh bien, Gragg n’en revenait pas que son cerveau accepte les signaux d’une nouvelle source comme s’il s’agissait juste d’un autre organe. D’un troisième œil.
Il sentait les réseaux autour de lui mais pouvait faire encore plus fort.
Gragg agita ses mains gantées. Les phares des deux Lincoln s’allumèrent, les voitures vrombirent et, sur son ordre, elles se postèrent de chaque côté de la route, illuminant la scène du crash. D’un geste, Gragg les arrêta.
L’asphalte était jonché de fragments étincelants de métal et de plastique. L’épave écrabouillée de l’AutoM8 utilisée pour l’assaut était désormais visible : elle avait terminé sa course au fond d’un fossé, quinze mètres plus bas, aussi fumante qu’une distillerie. Il n’en restait plus que l’arrière.
Gragg s’étira, fit craquer ses doigts et se dirigea d’un pas décidé vers le gros 4 × 4.
Le chauffeur et le passager à l’avant étaient morts. Des intestins s’étaient répandus sur un pan de carrosserie tordu et s’entortillaient à terre. Par chance, les effluves de bile et d’acide butyrique étaient masqués par une odeur d’antigel et de plastique brûlé.
Gragg entendit gémir. Il s’approcha de la banquette arrière et jeta un œil par l’embrasure vide et cabossée de la portière. À l’intérieur, ce n’était qu’un fouillis d’airbags dégonflés, de poudre blanche et de verre brisé.
À l’affût, il suivit les lamentations de l’autre côté de l’épave, où il découvrit le corps frémissant et ensanglanté de Russell Vanowen, qui gisait sur le dos, à même le trottoir.
Gragg se pencha au-dessus de lui mais prit soin d’éviter la flaque écarlate qui se formait à côté.
Le riche patron avait la tête en sang et le bras droit en charpie : des fragments d’os saillaient de sa manche déchirée. Une longue plainte sortait de sa bouche édentée, de son visage informe et enflé. Il avait le nez quasiment aplati.
Gragg lui adressa un regard glacial et, d’une main gantée, rabattit sa veste trempée de sang.
La poitrine du blessé, épouvanté, se souleva. De son côté, Gragg s’empara de la brochure rougie consacrée au tournoi caritatif de golf, secoua le sang qui s’en écoulait, ouvrit la plaquette et la brandit à la lumière.
C’était toujours déchiffrable.
Il prit une photo de la liste sur son téléphone portable, puis replia le fascicule et le rangea dans la poche de Vanowen.
Gragg se redressa et tourna les talons.
Les borborygmes du P-DG confinèrent au bêlement de désespoir lorsqu’il tendit son bras indemne vers lui.
Gragg s’arrêta. Au bout de quelques secondes, il rebroussa chemin, s’agenouilla et, de sa main gantée, empoigna le visage bouffi de Vanowen, ce qui fit hurler le malheureux de douleur.
— Chut… Ce soir, je vais gravir un nouvel échelon. Je devrais peut-être vous remercier, Russell.
Il chercha une lueur digne d’intérêt dans le regard épouvanté de sa victime.
— Et puis, tant pis. Va te faire foutre, sale petit connard.
Des larmes coulèrent sur les joues de Vanowen. Il devenait fou de terreur et de souffrance.
Chez Gragg, en revanche, il n’y avait pas une once de compassion :
— Si tu vois Matthew Sobol, passe-lui le bonjour de Loki.
Il se releva, ajusta sa veste, puis se dirigea vers sa Mercedes et d’un geste de la main, il fit démarrer la Lincoln en trombe.
Les phares étincelèrent dans les yeux d’un Vanowen mugissant d’effroi.
L’AutoM8 noire lui roula dessus, traîna son corps sur plusieurs mètres avant de l’abandonner sans ménagement et de disparaître dans la nuit à toute allure.
D’un petit signe de l’index, Gragg ordonna à sa Mercedes de le rejoindre. La voiture obéit et la portière s’ouvrit côté conducteur.
En se concentrant sur son Troisième Œil, le jeune meurtrier sentit qu’au loin ses AutoM8 suivaient la voiture de l’homme mystérieux que Vanowen avait rencontré à l’aérodrome municipal. Il lança la vidéo embarquée d’une AutoM8 pisteuse sur son collimateur de pilotage. L’image était projetée sur un verre de ses lunettes. À des kilomètres de distance, une caméra infrarouge lui montra que la voiture cible roulait au sud, vers l’autoroute. Il y avait deux personnes à bord. Gragg scanna la plaque minéralogique et consulta ses archives du service des immatriculations.
Véhicule fédéral – aucune information
Le garçon sourit dans sa barbe. L’Unité anti-Daemon, hein ?
Il était en train de leur fondre dessus. Il cartographiait la topologie de l’insaisissable réseau des ploutocrates – le Pouvoir de l’Argent. L’ennemi manigançait quelque chose et cet homme-là aiderait Gragg à découvrir quoi.
Il fallait se débarrasser des ploutocrates et de leur vision étriquée. Ils faisaient partie d’une autre époque. Du temps révolu du pétrole et des industries lourdes. La technocratie distribuée allait bientôt prendre de l’ampleur et Gragg serait là, auprès de Sobol, pour assister à l’avènement d’une nouvelle ère. Une ère d’immortels. Un second Âge de Raison.
Devant l’image vidéo de l’inconnu dans sa voiture, Gragg fronça les sourcils.
Il n’y aurait aucune pitié pour ceux qui se mettraient en travers du chemin.




Chapitre 37 :// Simples rouages
Merveille de technologie moderne, le mini-laminoir Haas combinait en un seul appareil un tour à métaux, une perceuse à colonne et une mortaiseuse, le tout piloté par ordinateur. À partir d’un modèle informatique 3D téléchargé dans sa mémoire, le Haas produisait sur mesure une pièce en métal ou en plastique strictement conforme au cahier des charges. En fait, il s’agissait d’une mini-usine autonome hydroréfrigérée qui n’excédait pas la taille d’un stand de hot-dog.
Une fois connecté à Internet, le Haas faisait presque office de fax 3D : les plans envoyés numériquement à un bout de la chaîne ressortaient, de l’autre côté, sous forme de pièces prêtes à l’emploi. Les données arrivaient des quatre coins du monde via le Web ou le téléphone. Il ne fallait qu’un seul être humain pour alimenter l’engin. Lui fournir les matières premières exigées par les plans. Le protéger et l’entretenir. En d’autres termes, c’était l’homme qui servait désormais la machine.
Qu’importe ! Kurt Voelker et son équipe adoraient leurs machines. Grâce à elles, ils avaient eu leurs entrées dans le réseau de Daemon et leur avenir était désormais assuré.
Ils avaient réalisé de gros progrès depuis la toute première AutoM8. À Sacramento, leur atelier d’usinage pouvait être fier de ses trois laminoirs gérés par ordinateur, qui coûtaient un demi-million de dollars l’unité et étaient reliés en permanence à Internet par une double connexion câble et satellite. Les automates produisaient les pièces à un rythme de plus en plus soutenu, mais Daemon avait interdit à l’entreprise de s’agrandir. Ils avaient le droit de posséder trois machines au maximum. Certes, ils avaient enregistré trois millions de dollars de revenus en un an et empoché, chacun, plusieurs centaines de milliers de dollars, mais Voelker pestait contre leur obligation de rester modestes.
Il se gardait néanmoins de s’en plaindre au démon de Sobol. En quelques mois, l’animal avait acquis une puissance phénoménale. Il valait donc mieux lui rendre grâce de leur bonne fortune.
Voelker releva ses lunettes de protection et inspecta le désordre alentour. L’atelier s’étendait sur les trois mille mètres carrés d’une ancienne usine des années 1930. Murs de brique, six mètres de hauteur sous plafond, lucarnes et béton au sol. Il flottait dans l’air un parfum d’huile, de métal brûlé et d’ozone à cause du soudage à l’arc. Entre les établis encombrés de pièces détachées, une douzaine de voitures flambant neuves attendaient leur heure à différents stades de finition. Officiellement, Voelker s’occupait de personnaliser les parcs automobiles. Il avait reçu l’accréditation de l’Agence de contrôle de la pollution et son entreprise était donc parfaitement légale en Californie ! Leurs relations étroites avec les grandes sociétés de location de véhicules, le règlement de leurs impôts à échéance et leur contribution à des causes civiques plaçaient les trois comparses au-dessus de tout soupçon. À présent, ils avaient des amis haut placés. Si quelqu’un osait les regarder de travers, de puissants avocats s’empresseraient de prendre leur défense. Dieu vienne en aide à quiconque tenterait d’attaquer leur société ou de leur mettre des bâtons dans les roues ! Pour ce genre de désagréments, Daemon avait toujours un ordre de mission bien au chaud. Leur avenir s’annonçait sans nuages.
Au fond de l’atelier, Tingit Khan et Rob McCruder se débattaient avec la colonne de direction d’une AutoM8 nouveau modèle : un intercepteur Mustang doté de 400 chevaux sous le capot. Fidèles à leur habitude, ils se chamaillaient comme des frères. Voelker sourit dans sa barbe. Ils formaient une vraie petite famille. Une famille dont la sévère figure paternelle n’hésiterait pas à les écorcher vifs si, même un quart de seconde, ils s’avisaient de sortir du rang.
Et pourtant ! Les règles étaient claires, le travail varié et les récompenses énormes. À vingt-cinq ans, les trois jeunes gens étaient millionnaires sur le papier. Ils bénéficiaient de cinq semaines de congés payés et, dans vingt ans, pourraient prendre une retraite dorée. Ils recevaient des conseils financiers d’une valeur inestimable. Leur assurance santé aussi était tip-top. Bref, Daemon prenait soin de ses ouailles.
Pendant ce temps-là, le laminoir Haas débitait des plaquettes en acier rainuré de quinze centimètres sur trois. Bien que Voelker ignore leur fonction, on lui en avait commandé trois cents exemplaires. Quelque part, un plan stratégique devait en avoir besoin. Un plan fomenté par l’esprit d’un génie décédé et mis en œuvre à présent, au moment opportun. Mais opportun pour quoi ? Seul Daemon le savait. En tout cas, aucun être vivant n’était dans la confidence.
Voelker prit une plaque métallique terminée, qu’il plaça sous un scanner laser. Il pressa un bouton et, aussitôt, la précision de l’objet fut mesurée sur deux mille points critiques. Résultat optimal. Comme toujours. Le Haas savait ce qu’il faisait.
Un carillon à deux tons retentit dans les haut-parleurs. Voelker, Khan et McCruder se regardèrent. Ils connaissaient la signification de la petite mélodie. De nouveaux plans étaient arrivés.
Voelker fit signe à ses collègues. J’y vais. Tandis que les deux autres replongeaient sous le capot de leur Mustang, il retira ses gants et se dirigea vers un ordinateur tout proche.
Des plans en 3D l’attendaient dans la boîte de réception. Vu le nombre de kilooctets, c’était un gros fichier. Le jeune homme le téléchargea vers un dossier partagé central, puis l’ouvrit dans AutoCAD. Même sur son puissant ordinateur Unix, le transfert prit quelques secondes.
Une fois l’opération terminée, Voelker étudia attentivement le modèle 3D fil de fer qui pivotait sur lui-même à l’écran. On ne nous demande pas de nous poser des questions mais d’exécuter, sinon…
C’était quoi, ce truc ? Il se retourna vers la Mustang :
— Venez jeter un coup d’œil, les gars !
En s’essuyant le front, Khan y laissa une grosse marque de cambouis :
— Plus tard ! La colonne de direction est une vraie saloperie.
— Non, vous devriez rappliquer tout de suite.
Khan leva les yeux au ciel, exaspéré, et flanqua un coup de poing sur l’épaule de McCruder.
— Quoi ?
— Grosses Lunettes nous demande de mater les nouveaux plans. Ça urge.
— Putain…
McCruder jeta bruyamment sa clé à molette par terre et, sans se presser, ils rejoignirent l’ordinateur.
— Ça a intérêt à valoir le coup, Kurt.
Leur ami se contenta de montrer l’écran. Les deux autres froncèrent les sourcils.
— Qu’est-ce que… ?
— Tu te fiches de moi…
Voelker secoua la tête.
Ils se dévisagèrent. Jamais personne n’avait prononcé la terrible vérité. Ils savaient que de pauvres gens subissaient la colère de Daemon. Après ce qui s’était passé chez Sobol, l’utilisation des AutoM8 ne faisait aucun mystère, mais ils avaient toujours espéré que les véhicules servaient peut-être à transporter du matériel précieux, des membres de l’organisation ou autre chose d’incroyablement prestigieux.
Soupir aux lèvres, Voelker s’assit sur un tabouret voisin.
— C’est quoi, ce bazar ? lâcha Khan.
— Là, on ne rigole plus, Kurt, renchérit McCruder.
Les yeux rivés au sol, Voelker souffla :
— Il s’agit juste d’usiner des pièces de rechange sur mesure.
— Arrête ton baratin ! gloussa McCruder. Ce n’est pas ce que je veux dire.
— Il a raison, Kurt. Ce nouveau matériel est conçu pour une chose et une seule : tuer.
Les trois compères méditèrent en silence. Ils venaient de passer à la vitesse supérieure. Désormais, ils fabriquaient des armes. La gentille fiction, c’était du passé.
— Le produit a l’air cool, reconnut Khan, mais on n’est pas dans une saleté de jeu vidéo : c’est la réalité.
— Qu’est-ce qu’on fait ?
Pensif, Voelker pianota des doigts sur la table :
— La commande du jour est presque bouclée. Il faut que je termine les dernières pièces. Ça nous laisse le temps de réfléchir à la meilleure décision à prendre.
McCruder jeta les bras au ciel :
— Tu crois franchement qu’on a le choix, Kurt ? Si on refuse le contrat, nos propres joujoux vont revenir nous zigouiller.
— D’accord, du calme.
Khan se prit la tête entre les mains :
— J’aurais dû m’en douter. C’était trop beau.
D’un geste, McCruder balaya leurs hésitations :
— Arrêtons de nous voiler la face ! On sait bien qu’on va fabriquer ces bidules, alors pourquoi faire semblant de culpabiliser ?
Il prit un crayon gras et, sur un tableau blanc, il schématisa la liste potentielle des pertes par une série de petits bonshommes.
— Si on décline l’offre, quelqu’un les produira à notre place et des gens vont mourir, y compris nous. Ça fait X victimes plus trois. En revanche, si on accepte de les fabriquer, des gens mourront mais pas nous. Autrement dit, X victimes plus zéro.
Une fois son choix justifié par les mathématiques, il redressa fièrement la tête :
— Il faut prendre la décision qui tuera le moins.
Voelker lui balança un gant à la figure :
— Elle t’arrange bien, ton équation pourrie !
McCruder haussa les épaules :
— Ne me jette pas la pierre. On s’est tous embarqués dans l’aventure et je n’ai aucune envie de savoir ce qui arrivera si on la quitte. De grandes choses sont en train de changer sur notre planète. Des trucs qu’on ne peut pas arrêter. Nous, on n’est qu’un simple rouage de la machine et, à la moindre défaillance, on nous remplacera. On se doit d’assurer notre survie. Merde, on se doit de prospérer ! Nos ancêtres l’ont fait et on va suivre leur exemple. C’est notre putain d’instinct naturel.
Dans un silence quasi religieux, les jeunes gens écoutèrent grincer le laminoir.
Voelker finit par acquiescer :
— Je sais que tu as raison, mais je n’aurais jamais imaginé jouer ce rôle-là un jour. À la base, je voulais concevoir du matériel électronique grand public.
Khan s’adossa à l’établi :
— Moi, je rêvais de bâtir des ponts suspendus. Flash spécial : tout le monde se contrefiche de nos envies.
McCruder frappa un petit coup sur la table :
— Que décide donc le comité d’Autocratie, SRL ? On continue comme avant ?
Après s’être jaugés du regard, les trois levèrent la main :
— Oui.
— Le oui l’emporte, confirma McCruder. Je connais un cyberorganisme massivement parallèle qui va être content.
De son côté, le Haas continuait à tourner.
— Quand faut-il livrer ces pièces-là ?
Voelker réfléchit :
— Elles doivent être déposées au point de rendez-vous avant demain midi.
McCruder se pencha vers l’ordinateur :
— On va avoir du boulot. Les schémas paraissent compliqués. C’est de la conception de pro : visez un peu le coffrage du volant moteur… et le système hydraulique.
Voelker approuva d’un signe de tête :
— Un volant moteur graphite-époxy qui monte à 70 000 tours/minute à vide, le tout flottant sur un champ magnétique.
— Il faut reconnaître que ce truc de merde est plutôt dément, renchérit Khan. Il a même l’air méchant. On regarde comment ça rend en couleurs ?
McCruder fit mine de n’avoir rien entendu :
— Le premier colis arrive quand ?
Voelker prit sa souris et remonta au début du message :
— Vendredi.
— Tu as besoin d’un coup de main pour finir les pièces au Haas ?
— Non, Rob, ça ira.
McCruder repartit vers sa Mustang :
— Eh bien, je vous propose d’étudier les plans à fond et d’être les meilleurs rouages que Daemon ait jamais eus.




Chapitre 38 :// Assemblage
Il incarnait la culture américaine ultrasophistiquée. Ses belles chaussures à bout carré étaient munies de semelles tout-terrain, comme s’il s’apprêtait à escalader une falaise urbaine. Grâce aux six poches dissimulées entre les plis épais de son pantalon de ville, chacune baptisée d’un nom déposé (par exemple, l’E-Poche), il transportait autant de matériel qu’un fantassin de la Première Guerre mondiale. Son visage était mangé par des lunettes de soleil. Leurs verres jaunes filtraient les rayons UV, amplifiaient les contrastes visuels en intérieur comme en plein air mais, plus surprenant, ils résistaient aussi à un tir de fusil petit calibre.
En fait, sa tenue vestimentaire avait nécessité presque deux mille ans de travail en recherche et développement, huit barils de pétrole et seize procès en contrefaçon de brevets et de marques déposées. Le tout pour afficher une allure décontractée ! Un style qui, en matière d’exigences logistiques, valait bien l’équipement d’une brigade militaire du XIXe siècle.
N’empêche qu’il avait un look sympa. Cool.
Il traversa la ville. Vu la foule qui se pressait dans les bars et les cafés, personne ne semblait avoir de maison où aller. Il croisa des chiens affublés de sacs à dos et des enfants en rollers. Tout le monde était très détendu.
Quel bonheur d’être de retour ! Une grave dépression avait failli l’emporter quand on avait délocalisé son premier emploi. Puis le deuxième. Et le troisième. Aux États-Unis, il n’y avait plus beaucoup de travail pour les chefs de projets.
Depuis, il avait repris du poil de la bête. La vie avait retrouvé son sens et il restait convaincu du bien-fondé du progrès. Technologie de rupture, disaient-ils. Le changement était une bonne chose. Un passage douloureux mais salutaire. Il vous rendait plus fort. Quand on cessait de changer, on commençait à mourir.
Pour la première fois depuis des années, il se savait à l’abri. Il avait les moyens de louer un appartement, même si les prix de son quartier avaient explosé. Il pouvait s’habiller et adopter un style de vie conforme à son niveau d’intelligence et d’instruction. Il ne nourrissait plus de complexe d’infériorité devant les photos des magazines. Il était revenu dans la course.
Il avait un objectif. Ce jour-là, par exemple, il devait rejoindre un point GPS précis et attendre les instructions de la Voix.
Justement, son timbre féminin synthétique résonna dans l’oreillette Bluetooth du jeune homme :
— Traversez la rue.
L’agent obéit et se retrouva sur une esplanade bondée, entourée des succursales de grandes enseignes. L’atmosphère de carnaval était accentuée par la présence d’artistes de rue, dont le badge avec photo prouvait que leur numéro clean et bon enfant avait été validé par les responsables du centre commercial.
Sur la place, les consommateurs se bousculaient.
— Point de repère n° 9 atteint. Veuillez patienter… veuillez patienter. Vecteur 271. Avancez.
En se fiant à son navigateur GPS, il pivota à 271 degrés et reprit sa marche tranquille dans la cohue.
— Signalez quand vous serez paré à assembler.
L’atelier de Daemon venait d’ouvrir ses portes. Le garçon sortit de son E-Poche une pièce en acier rainuré de quinze centimètres de long. Il la serra dans sa main et suivit le vecteur 271.
— Paré à assembler.
— Préparez-vous à tendre.
Il vit sa cible fendre la foule vers lui : c’était un jeune Blanc d’une vingtaine d’années en pantalon de nylon et sweat-shirt universitaire. Il avait la mine calme et sereine d’un coursier de Daemon. Alors que les passants papillonnaient comme des électrons libres, les deux messagers, eux, étaient sur une trajectoire de collision. En s’approchant, le gamin avança la main droite. Ils n’étaient plus séparés que d’un mètre ou deux.
— Tendez la pièce à la phrase : « Salut, Luther ». Confirmez.
Le jeune Blanc brandit une pièce métallique de forme différente. Lui aussi équipé d’une oreillette sur son crâne presque rasé, il hocha la tête :
— Salut, Luther.
D’un même élan, les deux hommes glissèrent leurs pièces l’une sur l’autre et elles s’emboîtèrent avec un déclic réjouissant.
— Assemblage confirmé.
Un doux carillon s’égrena au bout du fil :
— Mission réussie. Vingt points de bonus. Vous pouvez disposer.
 
Le gamin conserva les deux pièces assemblées et poursuivit sa route.
— Assemblage, étape n° 2. Vecteur 168. Préparez-vous à tendre, reprit la Voix.
Les bras collés le long du corps, il pivota dans la direction indiquée et, d’un pas rapide, se fraya un chemin à travers la foule dense. Quelques secondes plus tard, il entra en contact avec une jeune femme. Solidement charpentée, elle portait un tailleur et passait inaperçue aux yeux de tous les hommes ou presque. L’adolescent se dirigea droit sur elle.
— Tendez la pièce à la phrase : « Bonjour, Rudy ». Confirmez.
En arrivant à sa hauteur, l’inconnue, qui avait l’oreille collée à son portable, le salua d’un coup de menton :
— Bonjour, Rudy.
Il lui remit sa double pièce et disparut dans la cohue :
— Assemblage confirmé.
Le même carillon sympathique résonna au téléphone :
— Mission réussie. Vingt points de bonus. Vous pouvez disposer.
Après avoir clipsé le double élément sur une base en plastique jaune, la jeune femme suivit le nouveau vecteur qu’on lui indiquait.
Le gamin rejoignit le parking du centre commercial en imaginant le processus d’assemblage tactique désormais à l’œuvre. Avec son essaim de nanorobots parmi la masse des clients, l’usine de montage distribuée de Daemon faisait fonctionner une demi-douzaine de chaînes indépendantes. Chaque ouvrier n’en connaissait que les quelques secondes de sa propre tâche et la seule opération mécanique dont il était responsable. Les pièces étaient apportées en temps voulu, car c’était la Voix qui décidait de la trajectoire de collision. Les assembleurs allaient et venaient, confirmaient la réussite de leur mission, puis transmettaient le fruit de leur travail à la fourmi suivante. Vu le nombre de chômeurs, il y avait fort à parier que les pièces arrivaient sur site à l’instant T en nombre suffisant et que les assembleurs défaillants étaient vite remplacés.
En revanche, le jeune homme n’avait aucune idée de ce qu’ils fabriquaient. D’ailleurs, le saurait-il jamais ?
 
Dans le hall délabré d’un modeste immeuble de bureaux, un étudiant de troisième cycle qui, enfin, n’était plus à découvert se tourna vers le mur et inséra une batterie de piles à combustible méthane-oxyde dans une espèce de poignée en plastique.
La Voix s’adressa à lui via son oreillette :
— Confirmez la fin de l’assemblage.
Il brancha l’appareil et attendit le contrôle diagnostique. Une diode verte s’alluma. Tout était prêt. Il rangea le boîtier à l’abri des regards indiscrets.
— Assemblage terminé.
Silence.
— Veuillez patienter… veuillez patienter…
Situé dans un parc technologique bas de gamme, le hall d’entrée était un banal cube sur deux niveaux. La sécurité ? De simples portes contrôlées par un lecteur de cartes magnétiques. Autrement dit : pas de sécurité. De longs couloirs recouverts de moquette orangée intérieur-extérieur se croisaient dans un atrium sinistre au centre de l’immeuble.
Le jeune homme portait un uniforme de livreur d’eau et un badge d’identification orné de sa photo. Avec son chariot rempli de bonbonnes, il attendait tranquillement pendant que la Voix lui répétait « Veuillez patienter… » au creux de l’oreille toutes les dix secondes.
Soudain, la litanie s’arrêta.
— Vecteur 209. Préparez-vous à tendre l’assemblage terminé.
On y était. Le Réceptionnaire arrivait. Il jeta un coup d’œil à son GPS et se tourna vers la porte.
 
D’un pas alerte, Charles Mosely rejoignit l’entrée du bâtiment. C’était une splendide journée printanière sous un beau ciel texan. En approchant, il vit son reflet dans la porte vitrée. Il était habillé en employé du téléphone, avec ceinture d’outils, écritoire à pince et micro-casque. Lorsqu’il présenta son badge de sécurité devant le lecteur, la porte bourdonna et s’ouvrit.
La Voix lui lança à l’oreille :
— Prenez l’assemblage à la phrase : « Le voici ».
Mosely se dirigea vers un jeune Asiatique qui patientait dans le hall avec ses bonbonnes d’eau fraîche de vingt litres. Lorsqu’il arriva à sa hauteur, le garçon lui tendit un drôle d’objet en acier et en plastique jaune. C’était un cylindre vide, muni de deux plaques en acier rainuré, qui ressemblait à un pistolet à colle sans sa partie supérieure.
— Le voici.
Avec ses gants de travail, Mosely s’empara de l’objet et le fourra dans une poche de sa ceinture prévue à cet effet. Le livreur d’eau sortit du bâtiment par la grande porte. De son côté, Mosely suivit son propre vecteur et croisa un type qui portait une chemise tunisienne aux couleurs d’une société quelconque. Il le salua d’un aimable signe de tête, mais l’autre ne répondit pas. Ce n’était sans doute qu’un simple locataire.
— Vecteur 155.
À savoir, le couloir d’en face. Sur son chemin, Mosely jeta un coup d’œil aux différentes portes.
Bureau 500.
Dix minutes plus tôt, il croyait encore mettre une ligne téléphonique sur écoute mais, dès la remise du colis, il avait compris de quoi il s’agissait. Il s’en était déjà servi dans sa jeunesse.
C’était un pistolet électronique.
Mélange d’acier brossé et de plastique jaune vif, on aurait pu croire à un simple outil électrique : il arborait même le logo d’une marque de bricolage. Pourtant, c’était un pistolet automatique de haute précision presque fiable à 100 %, car il n’était composé d’aucune pièce mobile. Sans percuteur ni mécanisme de rechargement complexe fondé sur le recul de l’arme, un pistolet électronique était toujours équipé d’un séquenceur : les balles sans douille étaient stockées en ligne droite dans un des quatre canons parallèles de trente centimètres et, grâce à une puce logique programmable, chaque impulsion électrique de la batterie intégrée permettait de tirer une balle. On rechargeait l’arme en insérant de nouvelles cartouches de munitions dans le barillet. En chemin, Mosely avait déjà reçu trois chargeurs rapides des mains d’un autre coursier. Infaillible et impossible à retrouver, ce pistolet-là ne servait qu’à une seule chose : tuer à bout portant.
Bureau 710.
Mosely prit son courage à deux mains. Il ne fallait pas oublier qu’il était confronté à un projet d’une envergure autrement plus vaste. Rien à voir avec ses délires d’adolescent ! Il ne le faisait pas pour lui. Le monde était en train de changer. Il s’en était rendu compte. C’était une partie du plan et, bien sûr, rien n’était laissé au hasard.
— Arrêtez-vous.
Bureau 1010.
Mosely sortit son arme, puis les chargeurs en acier soudé qu’il avait rangés dans une autre poche de sa ceinture à outils. Il emboîta les deux morceaux. Clic-clac. Désormais prêt à l’emploi, le petit calibre, avec ses couleurs criardes, imitait un vulgaire pistolet laser de jeu vidéo.
— Code d’utilisation… 4-9-1-5.
Mosely pianota le code à quatre chiffres sur la base de la crosse.
Face à la porte, il sortit ensuite une clé en plastique rigide qu’une femme lui avait remise dans la rue. Aucun système de passe-partout ne résistait à la réduction mathématique.
— Confirmez l’instruction : éliminez les occupants du bureau… 1-0-1-0, annonça la Voix.
Mosely ferma les yeux. L’idée ne l’emballait pas. Il pensait en avoir terminé depuis des années, mais Daemon s’était bien renseigné sur lui : il savait que son agent avait déjà tué. Après avoir pris une profonde inspiration, le jeune homme souffla :
— Instruction confirmée.
— Avancez.
Mosely tourna la clé dans la serrure, ouvrit la porte et découvrit un bureau encombré, où les étagères du fond croulaient sous les cartons et les piles de documents. Des rangées de PC bon marché étaient installées sur des tables pliantes. Un type ventripotent d’une trentaine d’années pivota sur sa chaise pour voir qui était entré. Il s’apprêtait à dévorer un feuilleté aux cerises.
— Vous ne pouvez pas…
Mosely brandit son pistolet et lui envoya, en plein torse, une brève rafale qui macula de sang la table de l’ordinateur et le mur derrière. Deux salves de balles désintégrantes atteignirent également la cloison sèche mais se pulvérisèrent aussitôt, presque sans laisser de trace.
Mosely avait toujours été impressionné par les balles désintégrantes. Fabriquées en poudre céramique compressée, elles conservaient leur puissance de frappe sur les tissus humains souples mais, au contact d’une surface dure (un mur, par exemple), elles se désintégraient en nuage de poussière. Cela permettait de contenir les tirs à l’intérieur d’une pièce et d’écarter tout risque de ricochet, avantage précieux quand on tirait sept coups à la seconde dans un carré de trois mètres de côté.
Couvert de sang, le rondouillard s’avachit, puis s’effondra à terre avec un bruit sourd qui secoua la pièce.
On entendit de l’agitation dans le bureau voisin. Un fauteuil à roulettes couina.
— Mav ? C’était quoi, ce bruit ?
Mosely s’approcha rapidement, les mains crispées sur son pistolet. Inutile de craindre qu’ils appellent la police. À l’heure qu’il était, on avait coupé leurs lignes téléphoniques et déjà bloqué leurs portables.
L’émissaire de Daemon entra dans une salle plus grande : deux bureaux et une rangée de fenêtres qui donnaient sur le parking du fond. Incrédule, un jeunot tendit le bras vers le tiroir central de sa table. Cette fois-là, Mosely tira une longue rafale. Avec le silencieux, on aurait dit le son étouffé d’un moteur d’avion modèle réduit. Le mur, les fenêtres et le faux plafond étaient désormais éclaboussés de sang. Une légère fumée s’échappa du canon de l’arme.
Un autre homme hurla de terreur. Mosely fit volte-face, mais le type se recroquevilla derrière son bureau et attrapa le téléphone.
Merde.
Le tireur ôta ses chargeurs encore chauds et inséra de nouvelles cartouches. Il avança, arme au poing, et entendit sa proie bredouiller en pianotant sur un téléphone hors d’usage :
— Non ! Je vous donnerai du fric ! Ne me tuez pas !
Mosely contourna le bureau et mit en joue l’homme blotti contre le mur.
— Non ! Je vous en prie !
Il hésita. Putain. Son travail ne pouvait pas rester inachevé. C’était hors de question.
— Non !
Il vida son chargeur sur lui. Le malheureux s’écroula sur le flanc, au milieu d’une mare de sang, le corps parcouru de spasmes. Mosely inséra son dernier chargeur, rebroussa chemin et, au passage, remit quelques balles dans la tête de ses deux premières victimes.
— Mission accomplie.
Au bout de quelques secondes, la Voix répondit :
— Message reçu. Deux mille points de bonus. Vous pouvez disposer.
Après avoir entré un code à quatre chiffres sur le clavier intégré de la crosse, Mosely jeta son pistolet sur un bureau. L’arme grésilla, fuma, puis la coque en plastique se mit à fondre, ainsi que les circuits électriques.
Il sortit ensuite de sa ceinture à outils un petit objet semi-circulaire. On aurait dit un réveil de voyage à la base arrondie. Il y pianota le même code à quatre chiffres et le balança au milieu de la pièce.
Pendant que Mosely quittait tranquillement les lieux, l’objet roula quelques instants. Lorsqu’il s’immobilisa sur sa base arrondie, un mini-rayon laser éclaira les dalles tachées du faux plafond et dessina une espèce de marquise en grandes lettres rouge vif qui formaient le message de Daemon lié à l’opération 4-9-1-5 :
TOUS LES SPAMMEURS DOIVENT MOURIR





Chapitre 39 ://
 Fermeture
 d’une unité d’exécution
Reuters.com
Massacre de spammeurs, des milliers de morts – Lundi matin, une attaque audacieuse et parfaitement coordonnée a coûté la vie à 6 000 spammeurs très actifs dans 83 pays du monde. Pour la seule ville de Boca Raton (Floride), on recense plus de deux cents victimes. Les autorités sont encore sidérées par l’ampleur et la sophistication des offensives. Chaque fois, les agresseurs ont laissé le même message : « Tous les spammeurs doivent mourir ».
Depuis la vague de meurtres, les fournisseurs d’accès Internet ont observé une baisse de 80 % du volume des spams bloquant leurs serveurs.

Sebeck était assis dans le parloir stérile réservé aux condamnés à mort de la prison de Lompoc. En face de lui : son épouse, Laura, les yeux rivés au sol. Bizarrement, ils n’étaient séparés par aucune vitre blindée. La dernière visite se déroulerait donc en tête à tête. Deux surveillants pénitentiaires montaient la garde devant la porte.
Laura redressa la tête :
— On te traite bien ?
— Je vais être exécuté ce soir, grimaça Sebeck.
La jeune femme ne sut que répondre.
— Ne t’inquiète pas, la rassura-t-il. Ici, il est impossible d’avoir une conversation normale.
Elle resta tendue quelques instants, les lèvres pincées, puis finit par articuler :
— Tu as peur ?
Sebeck confirma en silence.
— Je ne sais pas quoi faire, Pete.
— Désolé pour la pension de retraite et l’assurance vie. J’ai appris qu’ils t’avaient tout supprimé.
— J’ai l’impression de vivre un cauchemar.
— Moi aussi.
Elle le fixa droit dans les yeux :
— Raconte-moi encore.
Sans fuir son regard, il répondit :
— Je n’ai tué personne, Laura. D’accord, j’ai entretenu une liaison mais, pour le reste, je suis innocent. Je n’aurais jamais fait de mal à Aaron ou aux autres.
— À la télévision, on se déchaîne contre toi. Ça n’arrête pas.
— C’est ce que j’ai entendu dire.
— Et Chris en bave vraiment au lycée.
Le couple se tut, la mine sombre, puis Sebeck esquissa un faible sourire :
— Je suis content de te voir, Laura. Vu le calvaire que tu as enduré, je ne t’en aurais pas voulu de ne plus m’adresser la parole.
— Je te connais depuis toujours. Comment aurais-je pu te laisser partir sans te dire au revoir ?
La gorge serrée, Sebeck s’aperçut qu’elle avait les larmes aux yeux. Il s’éclaircit la voix :
— Je sais qu’on n’est pas réellement amoureux. Pas au sens romantique du terme. On s’est mariés parce qu’il fallait le faire pour le bébé…
Laura pleurait sans bruit, le visage entre ses mains.
— Enfin, si j’avais eu la possibilité de tomber amoureux de toi avant ta grossesse, je crois que ce serait arrivé. C’est juste que l’occasion ne s’est pas présentée.
Son épouse continua à sangloter.
— J’aime notre fils, Laura. Je tiens à ce que tu le saches. Et que Chris le sache aussi. Je ne regrette pas une seule seconde de l’avoir eu. Je m’en veux juste de m’y être pris comme un manche et d’avoir reproché aux autres mes propres décisions.
Elle redressa la tête :
— Tu n’étais qu’un gamin, Pete. On était trop jeunes.
— Parfois, j’ai encore l’impression de l’être. De voir ma vie figée dans le temps.
Laura tenta de ravaler ses larmes :
— Je ne sais pas quoi faire.
Son mari laissa échapper un soupir :
— Vends la maison, assure-toi que Chris aille à l’université et… tombe amoureuse. Tu mérites d’être heureuse, Laura.
Les pleurs de la jeune femme redoublèrent.
Un surveillant lança depuis la porte :
— Sebeck. Parloir terminé.
L’ancien inspecteur tendit le bras vers son épouse et, un court instant, ils se tinrent les mains au-dessus de la table.
— Merci d’être aussi gentille avec moi.
Les gardes emmenèrent Sebeck. Sa dernière image de Laura ? Elle le regardait, les yeux baignés de larmes, tandis qu’on le poussait dehors, vers le couloir de la mort, où ses pas résonnèrent d’un écho sinistre.
 
Étendu sur le dos, Sebeck était attaché par des sangles en cuir aux poignets et aux chevilles. Un garrot en caoutchouc, fixé autour du bras droit, faisait ressortir ses veines. Un autre cathéter marron sortait de la ligne intraveineuse de son bras et disparaissait à travers un petit hublot du mur. Sebeck savait que, derrière la cloison, plusieurs hommes préparaient chacun leurs doses létales de thiopental sodique (pour l’assommer), de bromure de pancuronium (pour provoquer l’arrêt respiratoire) et de chlorure de potassium (pour stopper les impulsions électriques vers le cœur). Un seul goutte-à-goutte était relié au cathéter du détenu, si bien que les trois bourreaux ne sauraient jamais qui avait effectué l’injection mortelle. Ce curieux système feignait d’ignorer que, chaque jour, des gens tuaient sans essayer de le cacher. D’ailleurs, si Sebeck avait bondi par-dessus l’enceinte de la prison, ils l’auraient abattu sans hésiter.
Lorsqu’il baissa les yeux sur son corps, l’inspecteur rit jaune en constatant que, depuis une dizaine d’années, il n’avait jamais été aussi en forme. Pour empêcher l’isolement total de le rendre fou, il n’avait eu qu’une chose à faire : d’innombrables séries de pompes et d’abdominaux sous la lumière permanente des néons qui grésillaient 24 heures sur 24. L’image de ses biceps saillants lui rappela des souvenirs de jeunesse. De jours meilleurs.
Allongé en position inclinée, Sebeck distinguait, derrière une vitre, l’assemblée des gens venus assister à son exécution mais, face à eux, il se sentit étrangement calme. Un mélange de visages curieux et fâchés le fixa. Certains témoins prenaient des notes.
C’était donc ça, la chambre d’exécution ? Voilà ce qu’on éprouvait au moment d’être mis à mort. Son intuition sur Sobol s’était révélée fausse. Le message qu’il avait reçu aux obsèques ne lui avait envoyé aucun sauveur d’outre-tombe. À l’époque où il vivait en banlieue résidentielle, Sebeck n’avait jamais imaginé que le gouvernement fédéral le condamnerait un jour à la peine capitale. Pourtant, c’était arrivé. Il en aurait presque ri. La situation était si grotesque qu’il n’aurait pas été surpris de voir Rod Serling, scénariste de La Quatrième Dimension, débarquer d’un pas nonchalant et débiter un résumé de sa vie chargé de doubles sens. Pete Sebeck, finalement vaincu par ses démons…
Mais y avait-il bien un démon derrière tout cela ? Auquel cas, Sebeck n’avait pas fait le poids. Son existence plutôt courte avait été un gâchis total. Unique réussite ? Son fils, ce qui était plutôt paradoxal, car il avait toujours considéré la grossesse de Laura comme la pire tuile de sa vie.
Dans le public, la plupart des spectateurs étaient convaincus de sa culpabilité. Comment les en blâmer ? Lui aussi aurait fixé sur un assassin d’agents fédéraux un œil empli de rage moralisatrice.
Soudain, Sebeck aperçut Anji Anderson. La colère l’envahit. C’était la goutte d’eau qui faisait déborder le vase ! Tel un lutin maléfique, elle affichait un air à la fois mutin et plein de suffisance. Sebeck la fusilla de son regard le plus mauvais. Au début, elle resta de marbre mais, très vite, son sourire disparut et elle finit par détourner la tête.
Après s’être entretenu avec le médecin, le surveillant pénitentiaire se pencha vers Sebeck et lui demanda s’il avait un mot à dire. En réalité, le détenu réfléchissait à sa toute dernière phrase depuis plusieurs mois. Trop longtemps, même ! Ce n’était pas comme s’il allait l’emporter sur quelqu’un. Sebeck avait donc décidé de demeurer stoïque et de ne pas craquer.
Il se tourna vers le miroir sans tain qui dissimulait le visage des familles de victimes :
— Je n’ai pas tué les êtres qui vous étaient chers. Je n’ai tué personne. À votre place, néanmoins, je me croirais coupable. J’espère que la vérité éclatera un jour, ne serait-ce que pour montrer à mon fils que son père n’est pas un meurtrier.
Il se tut un instant.
— J’ai terminé. Finissons-en maintenant.
Presque aussitôt, une sensation de chaleur se diffusa dans son bras. Elle se propagea rapidement et engourdit son corps tout entier. En fait, elle suivait la vitesse de son système circulatoire. Sebeck remarqua une étiquette sur le tube fluorescent fixé au-dessus de sa tête. RÉFLECTEUR PARABOLIQUE À RÉGULATEUR DE TENSION 30 W. Étrange message pour quitter la vie d’ici-bas. Il se tourna vers le médecin : l’homme aux traits anguleux le toisait méchamment de ses prunelles bleues et glacées. Incapable de soutenir un regard aussi féroce, Sebeck se concentra sur le logo cousu au revers de sa blouse blanche : « Services médicaux Singer / Kellog, Inc. ».
Les paupières de l’inspecteur s’alourdirent et sa respiration devint plus laborieuse. Il fixa de nouveau le néon au plafond. Alors qu’il voyait de moins en moins clair, il s’efforça de rester focalisé sur la lampe. Sebeck prit soudain conscience qu’il avait oublié d’apprécier sa dernière image du monde. Trop tard ! Il lutta pour un ultime coup d’œil. Hélas, tout n’était plus que ténèbres. Ensuite, ce fut le néant et il sombra dans un puits si large, si profond que l’univers entier cessa d’exister.
L’inspecteur Peter Sebeck mourut à 18 h 12, heure légale.




Chapitre 40 ://
 Nouvelle dimension
Newswire.com
Mort de Sebeck (Lompoc, Californie) – Lundi, à 18 h 12, l’ancien inspecteur de police Peter Sebeck a été exécuté par injection létale à la prison fédérale de Lompoc. Après l’avoir condamné l’an dernier pour sa participation au canular du démon, les autorités judiciaires ont rejeté, de manière expéditive, tous les recours en appel de Sebeck. « Ce jugement envoie un message clair aux ennemis de la liberté », a commenté Wilson Stanos, procureur fédéral.

Bien après minuit, Natalie Philips entra dans les bureaux aveugles de l’Unité d’intervention anti-Daemon. Elle croyait que l’endroit serait quasi désert mais, près du couloir de son bureau, elle aperçut un groupe de techniciens et de vigiles lourdement armés. Ils menaient, à voix basse, une discussion a priori animée. En voyant Philips approcher, le Commandant la salua :
— Vous avez fait bon voyage, docteur ?
La jeune femme laissa tomber son sac par terre :
— Que se passe-t-il ?
D’un signe du pouce, il lui montra le couloir :
— Votre ami pirate pique sa crise. Il s’est enfermé à double tour en salle de conférences B et a modifié nos codes d’accès.
Philips lâcha un soupir de lassitude et se frotta les yeux :
— Depuis combien de temps ?
— Une petite heure. Je m’apprêtais à régler le problème.
Elle avisa un garde muni d’un pistolet à gaz lacrymogène :
— Inutile. Je vais lui parler.
— C’est vous la patronne, sourit le Commandant.
Philips ne releva pas la moquerie et tenta de se frayer un chemin.
— Vous comprenez que l’incident devra faire l’objet d’un rapport auprès du CENTCOM, insista-t-il.
— Entendu. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser…
— Rappelez-lui les clauses de son accord d’amnistie.
— Vous avez ma parole. Bon, si je ne me trompe pas, ces messieurs ont d’autres chats à fouetter. Veillez à ce qu’ils regagnent leur poste.
Elle ramassa son sac, mais le Commandant attendit encore une seconde avant de s’écarter de son chemin. D’un pas lourd, elle rejoignit le rai de lumière qui filtrait sous la porte de la salle de conférences B. Les diodes lumineuses du lecteur de cartes magnétiques composaient en lettres rouges le message : DU_BALAI. Philips sourit et souleva le couvercle en plastique du boîtier qui dissimulait un mini-clavier à dix touches. Une fois concentrée, elle pianota un code de trente-deux caractères. Sa porte dérobée à elle. Lorsqu’elle entendit un déclic, elle poussa le battant.
Sans même se retourner, Ross maugréa :
— Fichez le camp !
Il se tenait devant une table couverte de PC et d’ordinateurs portables. Des lignes de texte défilaient à toute allure sur les écrans. Le reste de la pièce était jonché de schémas froissés, diagrammes et autres rapports imprimés sur du papier en accordéon.
Usant de ses stylos comme de fléchettes de fortune, Ross visait une grande photomosaïque de Matthew Sobol punaisée au mur du fond. L’image était un assemblage de photocopies. Une demi-douzaine de fléchettes-stylos saillaient déjà du visage du multimillionnaire, en plus des centaines de trous minuscules concentrés entre les deux yeux.
Philips observa la scène :
— Je doute que votre axe de recherche soit très prometteur.
En reconnaissant sa voix, Ross pencha la tête vers elle. Prêt à lancer, il hésita un instant, puis termina son geste. Le projectile se ficha droit dans le sourcil de Sobol et, sans décrocher un mot, Ross s’empara d’une autre fléchette.
Après avoir refermé la porte derrière elle, Philips se fraya un chemin sur le sol envahi de graphiques arrachés aux murs :
— Que se passe-t-il, Jon ?
Le nouveau trait atteignit Sobol à la joue.
— Rien. C’était comment à Washington ?
— Compliqué.
— Vous en avez bavé. Un autre général tenterait-il de m’expédier sur un atoll perdu du Pacifique ?
Lancée avec force, sa fléchette se planta dans la cloison.
Philips lâcha son sac de voyage sur la table :
— Vous vous croyez peut-être drôle, mais vous n’êtes pas si loin de la vérité. Votre obstination à cacher votre identité ne m’aide pas à vous défendre. Ce genre de coup d’éclat non plus.
Ross fixa le visage de Sobol grêlé de petits trous, puis il se tourna vers son interlocutrice :
— Pete Sebeck vient-il réellement d’être exécuté ?
Elle baissa les yeux. Merde.
— Ils l’ont tué pour de vrai ?
— Oui, en effet.
Ross lança une autre volée de fléchettes :
— Putain ! Ça, c’est génial !
— On ne pouvait rien faire, Jon.
— Bien sûr que si.
— Pas sans risquer les représailles de Daemon. Il a déjà tué des dizaines de milliers de personnes. Vous êtes prêt à endosser la responsabilité d’autres morts ?
— Ce n’est pas le problème et vous le savez très bien.
— Si, justement, le problème est là.
— Bordel ! À l’heure qu’il est, on aurait déjà dû neutraliser cette saleté de monstre !
— Pour que le sacrifice de Sebeck n’ait pas été inutile, il faut détruire Daemon avant que le public n’apprenne son existence. Une simple rumeur suffit à faire vaciller les marchés financiers. Une fois que la nouvelle sera diffusée, ils s’effondreront. Or, ces marchés constituent un pilier fondamental de notre vie. Le quotidien de centaines de millions de gens est en jeu.
Ross s’adossa au mur :
— Il ne nous reste plus beaucoup de temps, docteur. La blogosphère bourdonne déjà.
— La seule solution, c’est de continuer à travailler, Jon.
Philips ôta son blazer, le posa soigneusement sur un dossier de chaise et remonta ses manches.
— En mon absence, est-ce qu’on a reçu le texte en clair des messages interceptés que j’avais lancés sur Cold Iron ?
Ross était encore perdu dans ses pensées.
— Jon !
Il se ressaisit et rejoignit la table d’un pas traînant :
— Oui, Crypto City nous a transmis un dossier.
Il s’avachit sur une chaise et s’empara d’un ordinateur.
Rassurée, Natalie Philips s’approcha de lui :
— Bien, jetons-y un coup d’œil.
À l’ouverture du fichier texte, l’écran se remplit d’une interminable chaîne de chiffres au format double précision, entremêlés de caractères alphanumériques.
— Voici un segment de texte en clair, annonça Ross.
La jeune femme étudia le chapelet d’éléments :
— Des coordonnées GPS.
— Près d’un téraoctet ! Qu’est-ce qui vous a donné l’idée d’extraire ces données ?
Absorbée par la lecture des nombres, Philips répondit :
— Leur volume. Ici, on a la moisson de quelques jours à peine. Ce flux de données, qui n’existait pas avant Daemon, est diffusé par des émetteurs radio à faible puissance dans quatre-vingts pays différents, ce qui représente des dizaines de milliers d’émetteurs, et le bruit de fond s’amplifie de jour en jour.
— Peut-être mais, là, votre « bruit » remonte à près d’un mois, donc c’est de l’histoire ancienne.
— Même à notre niveau, il faut beaucoup de temps pour déchiffrer en force une telle longueur de clé, Jon. (Elle pointa le doigt vers l’ordinateur.) De quoi s’agit-il au juste ? Pourquoi Daemon s’embête-t-il à crypter un fichier complet de points GPS ? Ce serait une espèce de système de guidage logistique ?
— J’y ai pensé. Vous remarquerez que les données ne sont pas seulement constituées de coordonnées GPS.
Ross surligna un segment particulier.
— De longues chaînes alphanumériques fixes se répètent de temps à autre, comme pour indiquer un identifiant unique.
Il pianota de nouveau sur son clavier.
— Grâce à une analyse en profondeur, j’ai regroupé tous les points qui correspondaient à une identité donnée et, en les consignant dans un logiciel de cartographie SIG…
Il ouvrit une autre fenêtre, qui afficha le sud du Texas et le golfe du Mexique.
— … voici ce que j’obtiens.
La carte se couvrit de petits points. Aucun centimètre carré ou presque n’était épargné.
— Pas très instructif, soupira Philips.
— À cette altitude peut-être, admit Ross, mais, de tout près, les choses deviennent plus claires…
Il zooma sur la vue aérienne d’un centre-ville : les lignes vectorielles très nettes des avenues explicitement désignées par leur nom remplirent l’écran d’une grille irrégulière. À l’évidence, les points GPS suivaient le dédale des routes, tout en s’écartant parfois des rues indiquées.
Rattrapée par la fatigue intense de sa visite à Washington, Philips se frotta le visage :
— Ce ne sont que des milliers de points sans rapport logique entre eux.
— Pas si je peux relier ces données à un événement déclenché par Daemon. On aurait alors une meilleure idée de ce qu’on est en train de regarder.
Comme il la fixait avec insistance, Philips lança :
— Vous avez réussi ?
Retour à l’ordinateur, où Ross tapa sur son clavier :
— Le massacre de spammeurs ! À l’époque où vous avez intercepté la séquence cryptée, il était encore d’actualité. Cinquante-deux personnes se sont fait tuer sur la zone couverte par ce jeu de données. Huit meurtres ont eu lieu dans le laps de temps correspondant. J’ai demandé à Merritt de me communiquer les adresses des crimes et je les ai entrées dans un logiciel SIG qui m’a permis d’obtenir leurs coordonnées GPS approximatives. J’ai ensuite recherché d’étroites correspondances avec les données interceptées.
Philips esquissa un sourire.
— Et j’en ai trouvé une, annonça Ross.
D’une pression sur une touche du clavier, il afficha la photo aérienne d’un parc d’activités en banlieue. Une foule de points GPS s’accumulaient au centre, puis se séparaient. La plus longue série traversait l’immeuble et concentrait son activité en un seul lieu.
— Grâce à Merritt, j’ai contacté l’architecte, qui m’a envoyé le fichier AutoCAD des sols. J’ai superposé les nouveaux éléments à la grille GPS. Rappelez-vous : trois hommes y ont été assassinés dans le temps couvert par votre flux de données. Sur le plan d’étage, j’ai ensuite signalé l’endroit où les corps avaient été retrouvés. Regardez, Nat.
Ross fit apparaître un schéma très détaillé. À l’écran, les points GPS longeaient le couloir, entraient dans un bureau marqué 1010, passaient par chaque endroit où gisait un cadavre, rebroussaient chemin vers les deux premiers corps et regagnaient le couloir.
Philips sentit un frisson lui parcourir l’échine :
— Seigneur ! C’est le système de commande de Daemon.
— Mieux que ça ! Ce genre de guidage par coordonnées me paraissait familier. Attendez un peu…
Ross fit pivoter sa chaise vers un autre PC, joua des coudes pour passer derrière la jeune femme et afficha un autre plan d’étage 3D en lignes vectorielles.
— Voici une carte tirée du jeu vidéo Au-delà du Rhin édité par CyberStorm. Je vous montre ce niveau dans leur logiciel de cartographie Enclume, programme créé en grande partie par Matthew Sobol. Vous voyez les points ? Ce sont des lutins – des personnages contrôlés par ordinateur qui réagissent en fonction des joueurs. Quant aux lignes, elles figurent les coordonnées que les petits robots devront suivre en fonction de tel ou tel événement du système.
Natalie Philips se pencha vers l’image :
— On dirait les points GPS de tout à l’heure.
— Exactement. Sobol se sert de notre système GPS pour transformer la Terre en gigantesque carte d’exploration. Aujourd’hui, l’humanité entière fait partie de son jeu.
Fascinée, Philips hésita à ranger la trouvaille de Ross parmi les bonnes ou les mauvaises nouvelles :
— L’ordinateur le plus puissant du monde a mis presque un mois à décrypter ce bloc de données et le mode de chiffrement change toutes les cinq minutes. On ne pourra jamais bloquer l’ensemble des transmissions, car Daemon utilise des spectres commerciaux.
Elle se tourna vers Ross.
— Comment tirer profit d’une information pareille, Jon ?
— En déduisant l’existence de certaines choses. Par exemple, les agents de Daemon doivent avoir un moyen de communiquer avec cette couche de présentation. Si ma théorie tient la route, Daemon a créé du matériel qui permet à ses sbires de « voir » dans l’espace extradimensionnel et de l’utiliser.
— Cela expliquerait notre incapacité à pister les Factions au sein du monde réel : en fait, elles communiquent par le biais d’un espace virtuel, médita Philips. Votre découverte pourrait s’avérer capitale.
Ross haussa les épaules :
— La théorie reste encore à prouver.
— Mais des tests sont possibles. On va éplucher tout le matériel saisi.
— Les dispositifs recherchés seront sans doute équipés de sécurités biométriques : lecteurs d’empreintes digitales, etc. Si on réussit à s’introduire subrepticement dans un objet, on devrait accéder à la dimension de Daemon, ce qui constituerait la première étape de son infiltration.
Philips le dévisagea quelques instants :
— Excellent travail ! Je suis impressionnée.
— Jamais je n’aurais cru pouvoir vous épater, docteur.
— Il y a un début à tout.
D’un bref coup d’œil, Ross survola le capharnaüm :
— Vous n’auriez pas dû voir ça, mais j’ai appris la mort de Sebeck il y a une heure à peine. Je crois que j’ai disjoncté.
Il commença à ramasser les papiers éparpillés dans la pièce.
Elle s’avança pour l’aider :
— C’est ma faute. Vous êtes cloîtré ici depuis des mois. J’essaie par tous les moyens d’assouplir les consignes de sécurité de votre séjour.
Ils voulurent s’emparer du même papier en accordéon et faillirent se cogner la tête. Silence gêné. Leurs visages, immobiles, n’étaient plus qu’à quelques centimètres l’un de l’autre.
Le cœur de Philips battait la chamade. Ils se fixèrent encore de longues secondes, puis elle s’écarta et se releva :
— Je dois vérifier ma boîte mail.
Elle reprit son blazer, l’enfila à la hâte, sans même se donner la peine de baisser ses manches, et ramassa son sac de voyage.
— Vous n’avez pas besoin de…
— Je suis officier fédéral, Jon. Vous êtes un criminel placé sous mon autorité. Un étranger à l’origine douteuse. À l’identité inconnue.
Elle l’observa de l’autre côté de la table.
— C’est impossible. À cause de mes responsabilités.
— Si je vous ai mise mal à l’aise, veuillez m’en excuser. Ça ne se reproduira plus.
La jeune femme inspira à fond. Son visage se radoucit.
— Non, vous ne m’avez pas mise mal à l’aise, mais…
Il acquiesça d’un air solennel :
— Je comprends. (Silence.) J’espère juste qu’il existe une part de vous qui ne leur appartient pas.
— J’ai choisi de servir mon pays ! se hérissa-t-elle.
Nouvelle volte-face vers la porte.
— Vous ne connaissez rien de moi, Jon.
— N’en soyez pas si sûre.
Elle se raidit et se retourna vers lui :
— Que dois-je comprendre ?
— Vous n’êtes pas très difficile à déchiffrer, docteur.
— Vraiment ? Eh bien, je vous écoute…
— D’accord. Enfant prodige, vous dominiez votre entourage de la tête et des épaules. Vous ne rentriez pas dans le moule. Comme vos camarades de classe étaient toujours beaucoup plus âgés que vous, vous n’avez pas acquis les compétences de socialisation qui permettent de nouer des amitiés fortes. Vous menez une existence solitaire axée autour de votre métier ultra top secret. Un travail que vous ne saurez jamais partager avec personne. Pas même avec vos collègues.
Au dernier commentaire, Philips croisa les bras d’impatience.
— Ah, votre boulot ! Trop important pour courir le risque d’une quelconque intimité. Enfin, il serait plus honnête de reconnaître que vous intimidez les hommes. Devant vos capacités intellectuelles, ils détalent au quart de tour, non ? Faites-moi plaisir : racine cubique de 393 447 ?
— Je vois où vous voulez en venir.
— Je vous ai posé une colle ?
— 73,276.
— Et voilà ! Combien de relations amoureuses ont capoté parce que vous étiez incapable de masquer votre intelligence ?
— Ça suffit.
— Vous ne me faites pas peur, Nat.
Elle l’observa encore quelques instants :
— Si vous saviez ce que j’ai enduré pour vous protéger ! Comment osez-vous prétendre que ça ne compte pas à mes yeux ? Je ne peux pas assurer votre protection si vous n’avez pas confiance en moi. Quel est votre véritable nom ? Qui êtes-vous ?
Les yeux vissés à la table, Ross réfléchit sérieusement à la question. Il était déchiré. Au bout d’une minute, il se redressa et rassembla de nouveau sa paperasse :
— Désolé pour le chantier.
— Allez vous faire voir.
Elle se dirigea vers la porte.
— J’avais douze ans quand ils sont venus chercher mon père, souffla-t-il.
Philips se figea de nouveau.
— Ma mère hurlait au rez-de-chaussée. J’ai foncé dehors au moment où ils poussaient papa dans une voiture. Notre chauffeur m’a retenu par le col. Depuis la banquette arrière, mon père m’a regardé. Et vous savez ce qu’il a fait ? Il m’a adressé un clin d’œil en souriant.
Bercé par ses souvenirs, Ross se tut un instant.
— Il me manque tant, Nat. Il est parti de son plein gré pour nous sauver la vie. Chaque jour, j’essaie d’incarner l’homme qu’il aurait voulu voir en moi. Un homme qu’il aurait été fier d’appeler son fils.
Il releva les yeux vers Philips.
— S’il y a bien quelqu’un à qui j’ai envie de révéler mon nom, c’est vous, Nat, mais je n’accorderai jamais ma confiance au moindre gouvernement. Ils se serviront de mon identité pour atteindre des gens chers à mon cœur. Je refuse aussi de vous mettre dans une position où vous devriez choisir entre votre avenir et moi. On sait tous les deux que ça arrivera. Et, moi, je n’ai pas de futur.
Clouée sur place, Natalie Philips bredouilla :
— Je vous en prie, ne croyez pas que j’essayais de…
Il balaya ses explications d’un geste :
— Je sais.
Finalement, la jeune femme pivota sur ses talons et, pour la troisième fois, se dirigea vers la porte :
— Bonne nuit, monsieur Ross.
— Bonne nuit, docteur Philips.
Elle ne se retourna plus avant d’avoir refermé la porte derrière elle.




Chapitre 41 ://
 Le nouveau contrat social
La lumière froide de l’aube rayonnait sur un modeste pavillon perdu parmi ses semblables dans un quartier populaire de la ville. À l’intérieur, un immigrant nigérian montait la garde devant une imposante porte en acier, dont la peinture grise, taguée de graffitis, partait en lambeaux.
Il affichait le physique maigre et nerveux d’un homme élevé avec un apport calorique bien inférieur à la moyenne des Américains. Sa peau était presque toute noire et, sur son écran, il scrutait l’image grenue d’une caméra de sécurité braquée sur la rue. Seul un immigré récemment débarqué d’un pays pauvre avait une telle capacité de concentration, tant il remerciait le Ciel d’être arrivé au Texas, en Amérique.
Il réfléchit à ce que son salaire représentait pour sa grande famille restée en Afrique subsaharienne. Il ne cessait de calculer et de recalculer combien de temps il mettrait à économiser assez d’argent pour faire venir ses fils aux États-Unis.
Il portait à l’épaule un modèle trapu de kalachnikov à crosse pliante dont la poignée avant était entourée de chatterton. On l’avait chargé d’identifier les individus qui se présentaient à la porte du pavillon et il prenait son travail très à cœur.
Des éclats de voix résonnaient dans les pièces du milieu. Un vague méli-mélo de langues tribales. L’endroit bruissait d’activité. Encore une journée ordinaire pour les trafiquants d’héroïne ! Le vigile avait une sainte horreur de la drogue, mais les réalités économiques étaient ce qu’elles étaient.
Son écran de contrôle tremblota un instant, puis l’image se mit à sauter. Intrigué, l’homme tourna le bouton qui servait à régler la stabilité verticale et, quand tout revint à la normale, il hocha la tête d’un air satisfait.
Soudain, la porte en acier explosa. Propulsé au fond de la pièce, il reçut des fragments de métal brûlants en plein estomac.
Une dizaine d’hommes armés, en combinaison commando noire et casque antiprojectile, s’engouffrèrent dans le trou béant :
— POLICE ! ON NE BOUGE PLUS !
Leurs gilets pare-balles portaient le sigle DEA. Celui en grosses lettres blanches de la brigade antidrogue. Des cris retentirent à l’arrière de la maison. D’autres équipes venaient d’y donner l’assaut.
— POLICE ! ON NE BOUGE PLUS !
Les hurlements redoublèrent. Des câbles reliés à des attache-remorques arrachèrent les barreaux d’une fenêtre panoramique et, d’un bond, des agents de la DEA enjambèrent l’encadrement désormais vide :
— POLICE ! BAISSEZ VOS ARMES !
Dans une cacophonie indescriptible, douze hommes et femmes à moitié nus se précipitèrent aux toilettes, car ils voulaient se débarrasser des sachets d’héroïne entassés sur les tables d’une chambre.
Un trafiquant se réfugia dans un couloir avec un fusil à pompe de calibre 12. Il se retourna juste à temps pour voir le plastron irisé d’un agent de la DEA lui bloquer la sortie. D’un coup de fusil, le dealer l’envoya s’encastrer contre l’étroite porte du placard au bout du corridor.
Les femmes glapirent.
Le bandit inséra une cartouche dans la chambre :
— T’es qu’un sale fils de pute !
Il brandit son arme et tira sur la porte voisine au moment où un autre membre de la DEA se penchait au-dehors. Le montant en bois et un pan de cloison se désintégrèrent.
De son côté, le premier type était en train de se relever.
Le trafiquant rechargea son arme et tira une nouvelle salve qui renvoya le policier contre le placard.
Clic-clac. Il lui en remit une couche.
Clic-clac. Et une autre.
Devant ses yeux ébahis, son adversaire se redressait encore. Tandis que le tireur cherchait frénétiquement d’autres munitions, le vaillant officier braqua sur lui un pistolet à double canon.
Braaappp !
Le malfrat regarda son T-shirt blanc. Une tache de sang s’y étendait rapidement. Il s’affaissa, le fusil sur les genoux.
Aussitôt, les autres occupants de la maison jetèrent leurs armes quand les policiers leur aboyèrent de se mettre à genoux, mains sur la tête.
Une autre unité d’intervention les menotta dans le dos avec des attaches en plastique.
Pourtant, la majorité des agents de la DEA continuèrent à passer le pavillon au peigne fin : ils renversèrent les tables jonchées de drogue, écartèrent les liasses de billets… Bref, ils cherchaient quelque chose. Sans échanger un mot, ils se déplaçaient comme une seule entité et procédaient à une perquisition méthodique derrière leurs casques de protection à visière miroir.
Ils explorèrent la cave, le garage, le grenier et inspectèrent le moindre cagibi. Ils arrachèrent les portes des meubles de cuisine, y introduisirent des lampes tactiques montées sur leurs fusils et, là, ils découvrirent deux garçonnets noirs terrifiés (sept ans environ) tapis sous l’évier. Sans ménagement, ils les sortirent de leur cachette en vociférant.
La fouille était terminée. Les policiers se rassemblèrent autour des bambins qui, blottis l’un contre l’autre, jetaient des regards épouvantés vers des dizaines de visières miroirs. En fait, plus que des miroirs, les casques avaient l’iridescence complexe de la nacre : leur apparence changeait en fonction des mouvements des policiers.
Toujours sans décrocher un mot, les agents séparèrent les deux enfants et leur maintinrent les bras derrière le dos. L’un d’eux s’agenouilla et sortit un lecteur d’empreintes digitales. Il força un petit à ouvrir sa main, lui pressa le pouce sur le capteur et vérifia le résultat à l’écran. Au bout de quelques secondes, il répéta l’opération avec l’autre marmot.
L’agent hocha la tête et désigna le second enfant.
Ses collègues menottèrent le premier et, insensibles à ses pleurs, ils l’envoyèrent rejoindre le reste des prisonniers. En revanche, ils ne lâchèrent pas l’autre garçonnet. Soudain, ils s’écartèrent à l’arrivée d’un grand officier aux épaules carrées, qui portait lui aussi une cuirasse noire et un casque à visière miroir. L’homme s’approcha d’un pas décidé.
Déjà effrayé, le pauvre petit était désormais recroquevillé de terreur, les joues baignées de larmes.
Le nouveau l’empoigna sous les aisselles et le souleva de terre. L’enfant se débattit, mais l’agent avait une poigne de fer. Ils sortirent de la maison par la porte d’entrée défoncée. Un Chevrolet Suburban se gara devant eux, la portière arrière s’ouvrit et, après avoir poussé le garçon à l’intérieur, le colosse prit place à côté de lui. Pendant que la portière se refermait avec un bruit sourd, les autres membres de la DEA sortirent du pavillon et regagnèrent leurs fourgonnettes noires.
Dans le Chevrolet Suburban, le gamin terrifié s’était pelotonné au fond de la banquette arrière. L’impressionnant policier l’observait, toujours casqué. À l’avant, le chauffeur conduisait derrière une vitre de séparation en verre teinté.
Le colosse posa les mains sur son casque, défit les attaches de sécurité et le retira.
Après l’avoir posé sur la banquette, Charles Mosely épongea la sueur de son front et se tourna vers son jeune passager.
Plus affolé que jamais, l’enfant se roula en boule contre l’accoudoir et se couvrit la tête, comme s’il craignait de recevoir une méchante correction.
D’un geste mystérieux de la main droite, Mosely effaça lentement les lettres DEA de son plastron.
— Tu te souviens de moi, Raymond ?
La petite chose frissonnante acquiesça en silence, tel un robot.
La mine sévère de Mosely s’adoucit. Il se pencha vers lui :
— Ne t’inquiète pas, je ne te ferai aucun mal.
Il en aurait fallu bien davantage pour rassurer l’enfant.
— Je ne bois plus.
Raymond avait toujours la tête enfouie dans les coussins de la voiture.
Submergé d’émotions complexes, Mosely baissa les yeux :
— Je suis venu te dire que j’étais désolé. De tout ce que j’ai fait… et de tout ce que je n’ai pas fait.
Pendant une fraction de seconde, il se sentit perdu mais reprit vite ses esprits.
— J’ai appris que tu avais perdu ta maman il y a deux ans.
Mosely vit que le petit l’observait d’un œil sous son bras.
— En prison, je n’arrêtais pas de penser à toi, à la mort de ta maman. Au fait que tu sois seul au monde.
Stoïque, son fils continua à le fixer en douce.
Mosely se renfonça dans son siège :
— J’ai eu beaucoup de mal à te retrouver. Tu t’es enfui de ton foyer d’accueil. Je ne peux pas t’en vouloir. Là-bas, les gens étaient méchants. Je les ai rencontrés. Heureusement, j’ai demandé à d’excellents détectives privés de te rechercher. Les meilleurs !
Il regarda Ray droit dans l’œil, celui qui luisait sous son bras.
— Je te demande pardon.
Mosely tira sur les bandes Velcro de ses gants de sécurité et les ôta l’un après l’autre. Une fois qu’il les eut posés sur la banquette, il tendit la main vers son fils :
— Allez, tope là ! Tu veux bien recommencer à zéro avec ton vieux père ?
Épouvanté, le minot se ratatina de plus belle.
Mosely baissa la main :
— Ah, j’aurais dû m’en douter, non ?
Résigné, il décida de retirer ses protections pare-balles, tandis que le Chevrolet Suburban s’engageait sur la bretelle d’autoroute.
 
Une heure plus tard, Ray était toujours roulé en boule. Tandis que le paysage défilait à vive allure, Mosely gardait les yeux rivés sur son fils. Il avait beau parler, rien n’effacerait les premiers souvenirs du bambin. À ses yeux, Charles Mosely était un type violent et impitoyable, que tout le monde craignait. Un homme se fichant éperdument de la famille qu’il avait abandonnée et parfois terrorisée.
Une voix retentit dans l’interphone :
— Nous sommes arrivés, monsieur.
La voiture s’était arrêtée devant une imposante grille en fer forgé encadrée par des murs recouverts de lierre. Sur une plaque s’étalaient les mots « Académie Holmewood » en lettres de bronze oxydées.
Mosely donna un petit coup de coude à Ray :
— Regarde un peu.
La curiosité l’emportant sur la peur, le jeune garçon redressa la tête et jeta un coup d’œil méfiant à la ronde.
Ils franchirent le majestueux portail, qui s’était ouvert pour les accueillir. À l’intérieur, l’allée sinueuse était bordée de terrains de sport et d’édifices gothiques en pierre.
Mosely guetta la réaction de son fils. Il savait que le petit n’avait jamais vu de terrain de sport aussi beau. Ray cessa de se cramponner au dossier du siège et s’approcha de la vitre.
Le père tenta de réprimer un sourire et, à son tour, il regarda au carreau.
Le Suburban rejoignit l’immense entrée du bâtiment principal. Mosely descendit de voiture et leva le nez en l’air. Plusieurs étages au-dessus de lui, se dressaient des tourelles de style gothique. Une jeune Asiatique, une femme noire et un Blanc aux cheveux grisonnants attendaient sur le perron. Ils arboraient un superbe costume bleu marine orné d’un blason cousu sur la poche de poitrine.
Mosely constata qu’à l’intérieur du luxueux 4 × 4, son rejeton ouvrait de grands yeux étonnés. Il tendit la main en souriant :
— Viens, Ray.
L’enfant fixa les doigts de son père avec appréhension. Comment ne pas remarquer les vieux tatouages de gang sur ses phalanges ? Quand Ray releva les yeux, Mosely s’efforça de lui offrir une mine rassurante.
Le petit déplia lentement le bras et lui prit la main. Mosely l’aida à descendre de voiture et, ensemble, ils rejoignirent les trois silhouettes perchées devant l’imposante porte en bois.
Les deux gentilles dames se penchèrent vers le jeune arrivant :
— Bonjour, Raymond. C’est ton papa ?
Le garçonnet se raidit.
Au bout de quelques secondes, la jeune Asiatique le prit par l’autre main :
— Si ton père est d’accord, je voudrais te présenter des amis. Tu aimes les jeux vidéo ?
Raymond lorgna son père. Mosely s’agenouilla à son tour devant lui.
Aussitôt, les deux femmes comprirent qu’ils avaient besoin d’intimité et s’éloignèrent. Les yeux dans les yeux, Mosely expliqua :
— Tout va bien, Ray. C’est ton école maintenant. Ta nouvelle maison.
Il rajusta le T-shirt sale de son fils.
— On va prendre soin de toi ici. T’apprendre ce qu’il faut pour réussir sa vie.
Après avoir encore contemplé l’enfant, il le serra fort dans ses bras.
Au début, Ray se débattit mais, finalement, ses petits bras s’accrochèrent au cou épais de son père.
Ému aux larmes, Mosely balbutia :
— Je t’ai donné le meilleur, fiston. Tu ne seras pas obligé de vivre en cage. Pas toi.
Il s’écarta et regarda l’enfant bien en face.
— Essaie de te souvenir de moi.
Les deux femmes revinrent prendre Ray par la main et l’emmenèrent gentiment. Père et fils se dévisagèrent et, pour la première fois, Mosely eut l’impression que le bambin voyait de l’amour dans ses yeux. Même s’il n’en avait jamais vu auparavant.
Bientôt, il franchit la grande porte en bois et disparut. Pendant que Mosely se relevait, le Blanc aux cheveux grisonnants suivit son regard vers l’entrée béante. Une seconde plus tard, le battant se referma avec fracas.
— Rassurez-vous, monsieur Taylor, il sera bien traité et libre de décider de son avenir. Daemon n’a qu’une parole.
C’était un homme distingué, doté d’un petit air aristocratique propre aux universitaires, mais il ne toisait pas Mosely avec mépris, loin de là. Il semblait plutôt le considérer comme un membre de la classe sociale supérieure.
— Je suis le champion de Daemon.
— Votre fils atteindra donc le niveau maximal de ses capacités.
— Voilà ce que tout un chacun est en droit d’espérer.
Mosely tira sur son uniforme, tourna les talons et rebroussa chemin vers le 4 × 4 Chevrolet qui l’attendait patiemment. Il n’avait aucune idée de ce que l’avenir lui réservait.
Il préféra imaginer que, dans de nombreuses années, le terrain de sport grouillerait de monde. Mosely voyait déjà les visages remplis d’espoir. Et, parmi eux, celui de son fils.




Chapitre 42 :// Bâtiment 29
Vestige de la guerre froide, la base aéronavale d’Alameda témoignait, en silence, du pouvoir des dépenses effrénées du gouvernement. Le site militaire, qui occupait une partie de la baie de San Francisco depuis le centre-ville, valait un milliard de dollars sur le marché immobilier. À Alameda, un ramassis vieillissant de casernes militaires, hangars, docks, bâtiments administratifs, centrales électriques, pistes d’atterrissage, salles de conférences, entrepôts et rares services Recherche et Développement émergeait d’un désert de béton et d’asphalte qui recouvrait la moitié nord de l’île. Pour y planter un géranium, il aurait fallu user du marteau-piqueur.
L’endroit était désaffecté depuis les années 1990 et, malgré d’interminables débats, la municipalité d’Oakland ne savait toujours pas quoi en faire. À quelques minutes du centre en ferry, c’était théoriquement une aubaine pour les promoteurs. Des dizaines de projets de lotissements haut de gamme, de centres commerciaux et de bases de loisirs moisissaient dans les placards, pendant que la mairie se démenait avec les rapports sur l’amiante et la toxicité des sols, souvenirs de décennies d’activité militaire sans réglementation ni restriction.
À l’exception de quelques hangars loués par un producteur de cinéma ou une entreprise de construction, la base militaire d’Alameda n’avait presque pas changé. Dans les anciens ateliers de modification de jets, des graphistes au nez piercé travaillaient sous de hauts plafonds en béton armé. Les pistes d’atterrissage ne servaient plus qu’aux passionnés de voitures téléguidées et d’aéromodélisme. Non loin de là se dressait le vieux porte-avions USS Hood, ainsi qu’une flottille de navires de transport en hibernation. On avait l’impression qu’un beau jour, marins et pilotes s’étaient volatilisés en laissant tout derrière eux.
Sur le tarmac, Jon Ross imagina à quoi l’endroit devait ressembler quarante ans plus tôt, au plus fort de la guerre froide. À l’époque où l’Amérique était l’ennemi.
Les mains en visière pour se protéger du soleil, il suivit la progression d’un hélicoptère Bell Jet Ranger anonyme qui survolait les tout derniers hangars à basse altitude. L’appareil se dirigeait vers lui… et le bâtiment 29.
Cet édifice trônait au bout d’une aire de stationnement, sur une espèce de péninsule qui s’avançait dans la baie. Il n’y avait rien à quatre cents mètres à la ronde : juste du ciment, des marécages et de l’eau. Long et étroit, le blockhaus en béton haute densité n’avait pas de fenêtres. On l’aurait dit conçu pour résister à l’impact d’une bombe de deux cent trente kilos, ce qui était réellement le cas.
En phase de descente, l’hélicoptère releva le nez un bref instant quand il franchit la clôture de barbelés acérés doublée de séparations d’autoroute en béton qui bloquait l’accès à la péninsule. Des agents de sécurité privés patrouillaient dans une zone cernée de pancartes Danger : Contamination au radon.
L’hélicoptère poursuivit son vol quelques secondes, puis il se posa, à trente mètres de Ross, sur une bande de terrain cimenté d’où saillaient des touffes de mauvaises herbes.
L’agent Roy Merritt sortit de l’appareil. Sur un costume quelconque, sa cravate de mauvaise qualité claquait au vent. Même de loin, les cicatrices de ses brûlures au visage et au cou restaient visibles. Il extirpa ses deux bagages du siège arrière : une glacière flanquée d’une croix rouge de médecin et une banale mallette noire. Merritt s’éloigna rapidement du remous d’air créé par les pales de l’engin et, lorsqu’il aperçut Ross, sa mine d’ordinaire si sévère se fendit d’un sourire. L’hélicoptère redécolla et fila au-dessus de la baie, laissant les deux hommes dans un silence relatif.
Merritt salua Ross d’un signe de tête :
— C’est quoi, cette escorte ?
— Aucune idée.
Ross se retourna vers les quatre colosses qui l’encadraient. Leur uniforme de combat était fabriqué dans un nouvel imprimé camouflage censé les faire passer inaperçus en pleine foule : casque noir en Kevlar et combinaison assortie siglée de l’aimable logo blanc Korr Security International. Arme automatique en bandoulière, ils restaient plantés là, sans dire un mot, comme s’ils n’existaient pas.
— Disons qu’on me surveille de près. Je suis ravi de vous revoir, Roy.
Merritt lui remit la mallette noire. Ils se serrèrent la main.
— Merci. J’ai entendu dire que vous aviez passé un accord avec Washington. Ils vous traitent bien ?
— Nous avons quelques divergences d’opinion concernant la procédure. Apparemment, l’amnistie est synonyme de « prison » dans le dictionnaire de votre gouvernement.
Merritt fronça les sourcils :
— Je connais du monde à Washington. Je vais voir ce que je peux faire.
Ross tendit la mallette à un garde armé :
— Allez vite la porter au docteur Philips au laboratoire.
— Oui, monsieur.
Son collègue prit la valisette médicale de Merritt, qui s’en sépara à contrecœur, et ils foncèrent vers les lourdes portes en acier du bâtiment 29.
Moins pressés, Ross et Merritt leur emboîtèrent le pas, suivis par les deux autres sentinelles.
— Vous restez en ville un moment, Roy ?
— Non, juste aujourd’hui. J’espérais rentrer chez moi. Je suis déjà parti depuis une semaine et, demain, l’équipe de Katy dispute les quarts de finale du championnat régional.
— École primaire ?
— Oui ! s’esclaffa Merritt. Nous prenons le sport très au sérieux dans le Middle West.
Son visage s’assombrit.
— En vérité, ma famille me manque terriblement. J’imagine que ça fait partie du boulot.
— C’était comment à São Paulo ?
— Dieu merci, à mon arrivée, le feu d’artifice était terminé. Avant de se faire buter, le mec a descendu vingt-sept représentants des forces de l’ordre locales et fédérales. L’ABIN1 n’était donc pas emballée à l’idée de lâcher ses preuves.
— La construction d’une affaire est le cadet de ses soucis.
— Pendant mon séjour au Brésil, il a fallu tirer beaucoup de ficelles diplomatiques. Alors, quoi de neuf ?
— Vous le verrez dans une poignée de minutes.
Dès qu’ils eurent franchi le seuil de l’énorme bâtiment, le garde referma les portes en acier avec un bang assourdissant. Ils se retrouvèrent entre les quatre murs en béton d’une antichambre austère puissamment éclairée qui, elle, donnait sur un couloir bordé d’ampoules électriques nues et de gaines électriques.
Pendant qu’un surveillant le passait au détecteur de métaux portatif, Merritt scruta le décor :
— On est où ?
— Au Q.G. de l’Unité d’intervention anti-Daemon.
— Vous avez installé une base ultrasecrète en ville ?
— L’isolement des sites ne suffit plus à garantir la sécurité. Certaines entreprises vendent du temps d’écoute sur des satellites espions privés. Ici, on se cache en pleine lumière.
Le détecteur manuel se mit à biper et à couiner. Sans se faire prier, Merritt montra le holster sous sa veste :
— Je bosse au FBI.
Les gardiens étudièrent son insigne d’un œil attentif, puis ils entrèrent son nom dans un ordinateur afin de vérifier le permis de port d’arme. Après avoir appuyé son pouce sur un lecteur d’empreintes digitales, ils attendirent le signal de confirmation et demandèrent :
— Transportez-vous d’autres armes ou appareils électroniques, agent Merritt ?
— Un couteau.
Un gardien lui tendit un PC tablette et un stylet :
— Veuillez signer l’accord de confidentialité, s’il vous plaît.
— Je suis déjà tenu au secret professionnel hypersécurisé. Nom de code : Exorciste.
— Il s’agit d’un contrat de propriété intellectuelle, monsieur. Vous devez signer pour entrer.
Soupir aux lèvres, Merritt jeta un regard interrogateur vers Ross, qui se contenta de hausser les épaules :
— Bienvenue à l’Unité spéciale, Roy.
— La vache…
Pendant que Merritt signait le document, un type lui plaça un badge en plastique autour du cou. Ensuite, Ross lui fit signe de le suivre dans le couloir.
En chemin, le visiteur examina son pendentif de plus près. La carte était bardée de circuits imprimés chatoyants et de motifs sibyllins.
— Ils n’ont pas eu les moyens de mettre une photo ?
— Ce n’est pas un badge d’identification, Roy, mais une balise biométrique.
Ross lui montra qu’au plafond, une série de petites caméras courait le long du mur.
— Le système de sécurité mémorise votre allure. Il apprend à vous reconnaître d’après votre démarche et les traits de votre visage.
Merritt observa les caméras d’un air méfiant.
Au bout du corridor, les deux hommes furent bloqués par des portes transparentes en verre blindé. Arme au poing, des sentinelles y montaient la garde de chaque côté. Un garde retira la balise du cou de Merritt :
— Je vous remercie. Vous entrez en Zone de sécurité Niveau 2. Veuillez respecter les avertissements affichés. À l’intérieur du périmètre, nos agents ont le droit de tuer.
— Merci.
Les portes coulissèrent. Soudain, un brouhaha de discussions tapageuses et de bruits de clavier envahit le couloir.
Ross entraîna Merritt dans une salle très haute d’environ trois cents mètres carrés. Vu les rails de poulie au plafond, elle était autrefois équipée de matériel lourd. À présent, c’était devenu une salle informatique, avec cinq ou six ordinateurs par table. Il n’y avait que des jeunes d’une vingtaine d’années qui, casque vissé sur les oreilles, braillaient devant leur jeu vidéo en 3D. D’étincelantes images de synthèse remplissaient les écrans plats de 20 pouces. On se serait cru à un bruyant tournoi de jeux en réseau.
Merritt contempla le spectacle, ébahi :
— Qu’est-ce que c’est ?
— Un centre de jeu. Devant vous, l’élite de la jeunesse venue des services de renseignements publics et privés s’adonne à La Porte, à Au-delà du Rhin et à une demi-douzaine d’autres programmes en ligne.
Merritt balaya la pièce du regard :
— Ce n’est qu’une bande de gosses. Ils cherchent vraiment Daemon ?
— Oui. Venez par ici.
Ross conduisit Merritt vers un bureau jonché d’immenses cartes colorées. Une imprimante couleur grand format était en train d’en cracher une nouvelle.
— Voici des cartes dénichées sur Internet. Celle-ci représente un niveau personnalisé d’Au-delà du Rhin. Là-bas, le plan d’un château dans La Porte. Les Factions de Daemon les créent comme bases d’opérations et d’entraînement. Les cartes les plus intéressantes sont codées, mais les cryptographes de Natalie nous les déchiffrent assez vite. Certaines correspondent aux plans d’étage de bâtiments du monde réel et d’autres, gigantesques, reproduisent les rues d’une véritable ville du globe. Dès qu’on découvre une carte, nos équipes effectuent une reconnaissance – par la force, si nécessaire. On essaie de déterminer le but de la carte et, ensuite, d’infiltrer les rangs des Factions.
En expert tactique avisé, Merritt étudia le plan d’étage :
— Ça a fonctionné ?
— Pas encore. Je ne vous raconte pas la frustration ! On recherche toujours les avatars IA recruteurs de Daemon. Heinrich Boerner, d’ADDR, est le plus important.
Ross arracha une capture d’écran en couleurs fixée à un tableau d’affichage voisin.
— Voici sa photo d’identité judiciaire.
Merritt contempla l’image. Heinrich Boerner y était représenté en plein sermon, une longue cigarette filtre au coin des lèvres. Un petit plaisantin de l’Unité spéciale avait ajouté le mot « Wanted » en grosses lettres rouges.
— Vous pourchassez un nazi de dessin animé.
— Ne riez pas, Roy. De vraies personnes peuvent mourir.
Merritt jeta la capture d’écran sur la pile :
— Qui lance toutes ces Factions ?
— Les désenchantés, les dépossédés, les déplacés, les dépités. Aux quatre coins de la planète.
— Ça en fait, des gens.
Tandis qu’il s’imprégnait de la scène, l’agent Merritt comprit que le monde avait véritablement changé. Une ligne de démarcation partageait désormais la société en deux et l’avenir des individus dépendait du côté qu’ils avaient choisi. Plus que jamais, la prouesse technologique était devenue un moyen de survie.
— La situation ne s’arrange pas, j’imagine ?
— Le vent est peut-être en train de tourner, Roy. Grâce à ce que vous nous avez apporté. Venez, on nous attend au labo.
Ross entraîna Merritt à travers un tumulte de cris.
— Crève, sale enfoiré de débile mental !
— Balance-lui une boule de feu au cul !
— Couvrez-moi !
— Pauvre avorton dégénéré !
Ils atteignirent une porte blindée anti-explosion gardée par deux sentinelles armées en uniforme Korr Security. À terre, une ligne rouge traçait un demi-cercle autour de la porte sur un rayon de quatre mètres. Les mots Danger – Zone de sécurité Niveau 2 étaient marqués au pochoir juste derrière mais aussi rappelés par des affiches aux murs. En voyant arriver les deux visiteurs, les gardes pointèrent leur pistolet-mitrailleur HK UMP.
Merritt réagit aussitôt :
— Qu’est-ce que c’est ?
— Le laboratoire de Recherche et Développement.
La sentinelle en chef leur fit signe d’avancer :
— Identification vocale, s’il vous plaît.
Ross prit le micro pendu au plafond par un long câble :
— Ross, Jon Frederick.
— Empreinte confirmée, répondit une voix féminine de synthèse.
On entendit un puissant déclic, une lumière rouge clignota et la grosse porte blindée s’ouvrit lentement vers l’extérieur. Merritt fut impressionné par son épaisseur : il y avait au moins trente centimètres d’acier massif taillé en biseau.
— Sacrée porte ! Le NORAD2 faisait des soldes ?
— L’endroit n’a pas été conçu à notre intention. Dans les années 1960, l’U.S. Navy s’en servait comme zone de tests en intérieur pour ses canons.
— Comment avez-vous atterri ici ?
— Le bâtiment appartient à la société Korr Military Solutions. Elle a signé plusieurs contrats de quarante-neuf millions de dollars avec le ministère de la Défense pour gérer toutes les installations de l’Unité spéciale anti-Daemon à travers le monde.
— Quarante-neuf millions ? Quel nombre bizarre !
— À partir de cinquante millions, on est placé sous la surveillance du Congrès.
L’énorme battant avait révélé un vestibule très éclairé muni d’une nouvelle porte anti-explosion. À droite : un corps de garde composé de plusieurs sentinelles Korr lourdement armées.
Dès que Ross et Merritt furent entrés, la première porte se referma derrière eux avec fracas.
Un gardien indiqua une cavité dans le mur voisin. Ross y glissa le bras. Une lumière aveuglante étincela à l’intérieur.
— Et là, c’est quoi, Jon ?
— Un scanner biométrique. Il analyse le dessin des veines sur mon avant-bras.
— Si le prochain contrôle est un toucher rectal, je vous dis adieu maintenant.
La seconde porte blindée émit un petit déclic, puis s’ouvrit vers l’intérieur.
— Attention à la porte, messieurs. Merci.
Les deux hommes s’engouffrèrent dans une pièce étroite, toujours aussi éclairée, qui mesurait bien soixante mètres de long. Au milieu, on avait installé des postes de travail, du matériel électronique et, jusque là-bas, les murs étaient couverts de hauts rayonnages en acier.
Ross incita Merritt à le suivre. Ils franchirent un autre rideau de gardes armés, puis le consultant informatique se dirigea d’un pas alerte vers l’îlot central.
Sur les immenses rangées d’étagères métalliques s’entassaient toutes sortes d’objets abîmés, tordus, brûlés, fondus, truffés de balles ou maculés de sang : ceintures, casques, circuits imprimés, étranges pistolets et fusils à canons multiples, pelotes de fils électriques, antennes satellites, capteurs, etc. Chaque pièce portait une étiquette à code-barres. On se serait cru en salle des preuves.
— Du matériel confisqué à Daemon ? demanda Merritt.
— Oui. Quand vous récoltez des pièces à conviction sur les lieux d’intervention, elles arrivent ici et nos techniciens les décortiquent pour découvrir comment en venir à bout. Aujourd’hui, vous nous avez apporté la plus belle trouvaille, Roy.
Ils rejoignirent un poste de travail scientifique et gravirent une estrade recouverte d’un carrelage antistatique. Réunis en cercle, des experts en blouse blanche procédaient à d’ultimes réglages à l’aide de petites clés à molette. Leurs corps masquaient complètement l’objet de toutes leurs attentions. Derrière eux, les bras croisés, le docteur Natalie Philips observait la scène. Un grand gaillard en veste sport était planté à côté d’elle. Merritt ne le reconnut pas.
La glacière et la mallette noire qu’il avait apportées en hélicoptère étaient posées sur une table voisine.
À l’arrivée des visiteurs, Philips et l’inconnu relevèrent la tête.
— Agent Merritt, salua la jeune femme, je me réjouis que tout se soit bien passé au Brésil.
— Dans votre traque acharnée de Daemon, je suis à votre entière disposition, docteur.
Ils se serrèrent la main.
— Aujourd’hui, nos efforts seront peut-être récompensés, répondit-elle en se tournant vers son acolyte. Agent Merritt, je vous présente notre officier de liaison avec le ministère de la Défense. Pour des raisons de sécurité, son identité est classée top secret. Nous l’appelons juste le Commandant.
Merritt haussa le sourcil :
— Commandant.
Ce dernier lui serra la main avec une poigne de fer :
— Le bruit court que vous êtes une star chez les agents de Daemon.
— À ce qu’on dit.
— Content de voir que vous vous êtes entièrement remis de vos blessures, monsieur Merritt.
D’instinct, l’agent fédéral caressa les cicatrices de brûlures qui lui zébraient le cou.
Philips montra le petit groupe d’experts scientifiques :
— Voici maintenant notre équipe de recherches dépêchée par la DARPA. Leur anonymat doit aussi être préservé.
— Ces présentations ne sont pas d’une grande utilité.
Un expert releva le nez de la mêlée. C’était un Asiatique d’âge mûr :
— Le câblage est terminé, docteur Philips.
D’un coup de menton, la jeune femme désigna un tabouret :
— Asseyez-vous, agent Merritt. Je pense que l’expérience va vous intéresser.
En s’écartant, les blouses blanches dévoilèrent le dispositif sur lequel elles travaillaient – et ce que Merritt avait apporté : des lunettes de soleil sport (verres teintés jaune et épaisse monture métallique) avaient été vissées dans une armature au centre de la zone de test. Une ribambelle de fils électriques et de câbles reliaient la monture à la console du laboratoire. Inséré entre les branches des lunettes, un œil humain désincarné flottait dans un cylindre en verre transparent, telle une olive macabre au fond d’un bocal. Grâce à des pinces crocodiles fixées sur les terminaisons nerveuses sectionnées, l’œil était braqué sur le verre droit des lunettes.
— C’est bien le bon œil, Jon ? s’enquit Philips.
— Oui, j’ai vérifié deux fois.
Elle étudia le dispositif avec attention :
— Apparemment, la balle du tireur d’élite n’a pas abîmé les vaisseaux sanguins.
Elle consulta sa montre.
— Dix-huit heures et seize minutes depuis le décès. L’horloge tourne. Il faut lancer le test.
Fasciné par l’œil, Merritt demanda :
— Quel genre de test ?
— Nous pensons que ces lunettes, dites HUD, servent de collimateur de pilotage aux agents de Daemon.
Philips lui montra un point sur la monture.
— Un projecteur à fibre optique affiche l’image à l’intérieur des verres.
Elle indiqua ensuite un autre détail de l’objet.
— Grâce à ce scanner rétinien, Daemon sait qui porte les lunettes HUD. Il y a aussi un moniteur cardiaque, auquel on a branché un générateur d’impulsions artificielles. Notre but est de persuader Daemon que son agent est toujours en vie et serein. S’il n’a pas déjà désactivé son compte, on pourrait ainsi accéder au réseau darknet de Daemon.
— D’où l’urgence de la situation, conclut Merritt. Vous espérez usurper l’identité du mort.
Curieux d’examiner le dispositif, Ross avança d’un pas :
— On espère beaucoup plus que ça.
L’expert chinois s’approcha de Philips et lui tendit une grosse ceinture à poches confectionnée en tissu noir extensible et ornée d’une superbe boucle à tête de lion :
— Cette ceinture est alimentée par une espèce de pile à combustible. On n’avait encore rien de tel dans notre collection de pièces à conviction. Daemon améliore très vite la qualité de ses procédés de fabrication.
— De quoi s’agit-il ? intervint Merritt.
Philips s’empara de l’objet :
— C’est un ordinateur corporel. Le cerveau du système. Par une liaison montante radio ou satellite à Internet, il se connecte aux lunettes en Wi-Fi avec un chiffrement 192 bits de niveau militaire. La clé de cryptage semble se réinitialiser toutes les cinq minutes. Impossible à pirater !
— Et la boucle à tête de lion ?
— Titane bleui et yeux en diamant, précisa l’Asiatique. Le coût faramineux de ce bijou indique peut-être un rang élevé dans la hiérarchie. Le matériel de Daemon est souvent orné de fétiches. Une seule explication : imprégner les objets de prétendus pouvoirs mystiques.
— Encore un bidouillage psychologique de Sobol, grimaça Philips. Ces lunettes semblent dépasser de loin les capacités de fabrication d’un petit laboratoire personnel. Optique à cristaux de synthèse… peut-être des circuits gravés au laser. Il est possible d’identifier l’usine ?
— Vu l’excellente qualité du matériel, il doit s’agir d’un atelier implanté en Corée du Sud, intervint un autre expert.
— Dans combien de temps pourrons-nous commencer le test, messieurs ?
Les scientifiques effectuaient les derniers étalonnages vers des centaines de boutons et de cadrans montés sur leurs consoles informatiques. L’un d’eux répondit à Philips :
— Encore quelques minutes de patience, docteur.
Ross pointa l’index vers les lunettes HUD :
— Vous pensez qu’elles fonctionnent via le MOF ?
Devant la mine perplexe de Merritt, Philips expliqua :
— Jon parle du Module Opératoire de Factions. C’est la manière dont Daemon organise les activités des agents humains à son service. Grâce à ce dispositif, il noyaute les réseaux d’entreprise, identifie les nouvelles menaces et distribue primes ou privilèges à ses membres. En fait, c’est la clé de son pouvoir. Le MOF est un réseau maillé distribué composé de dizaines de milliers de nœuds. Chaque nœud est doté d’une clé de chiffrement unique à n’importe quel moment donné. Si on parvient à cloner ces lunettes, on espère ouvrir une brèche qui nous permettra d’infiltrer les opérations de Daemon, voire de le neutraliser.
— Vous avez mon entière approbation, acquiesça Merritt.
Dubitatif, le Commandant lança à Philips :
— En découvrant qu’on pénètre ses lignes de défense, Daemon risque de voir rouge et de détruire des entreprises.
— Si on prend toutes les précautions nécessaires, il ne s’apercevra de rien.
Devant le visage fermé de son interlocuteur, elle renchérit :
— Les agents de Daemon ont forcément un moyen de coordonner leurs activités. Or, jusqu’ici, nous avons été incapables de trouver ne serait-ce qu’un seul mail ou un message instantané. Un truc nous échappe et, comme Jon, je suis persuadée qu’il est sous nos yeux. Sans ce test, on n’a aucune chance d’arrêter Daemon.
— En quoi consiste exactement l’expérience, docteur ?
Philips lui montra l’étau :
— Nous voulons allumer les lunettes pour voir ce que voit un agent de Daemon lorsqu’il opère sur le réseau darknet.
Toujours sceptique, le Commandant désigna le paquet de fils électriques et de câbles qui reliaient les lunettes aux différents pupitres de commande du laboratoire :
— Et ceci ?
— Sorties son et vidéo, précisa l’expert chinois. On va enregistrer les images projetées sur le collimateur de pilotage afin de les analyser plus tard. Elles s’afficheront aussi sur les écrans de contrôle, là-bas.
— Rien n’est branché à notre réseau informatique ?
Philips croisa les bras avec impatience :
— Commandant, on utilise une caméra DV dont les numéros de série ont été effacés du système d’exploitation intégré. S’il vous plaît, ayez davantage confiance en nous. Maintenant, à moins que le ministère de la Défense n’y voie une objection, j’aimerais procéder au test avant que Daemon ne déclare son agent Tué au combat.
Le Commandant jeta un ultime coup d’œil à la ronde et donna son feu vert :
— D’accord, docteur. Vous pouvez commencer.
Philips se tourna vers son équipe de scientifiques :
— À vous de jouer, messieurs.
Les experts appuyèrent sur plusieurs interrupteurs :
— Pile à combustible activée.
— Les lunettes sont sous tension électrique.
À la grande satisfaction de l’équipe, les écrans de contrôle du laboratoire se remplirent d’informations.
— Bien. La ceinture-ordinateur a instauré une connexion sécurisée avec un émetteur WiMAX proche d’ici. Essayons de déterminer sa position exacte.
— Une liaison cryptée a été établie entre les lunettes et la ceinture-ordinateur, annonça un autre technicien.
— Scanner de la rétine. Il faut encore patienter quelques secondes…
Philips retint son souffle :
— Croisez les doigts, messieurs.
Tout le monde fixait les lunettes, mais il ne se passait rien de visible. L’attente était interminable.
Soudain, le chef des opérations se tourna vers l’assistance en souriant :
— On reçoit des données. Je crois qu’on a réussi à berner Daemon.
Un tonnerre d’applaudissements et de cris de joie envahit le laboratoire mais, fidèle à son habitude, le Commandant resta impassible.
Accompagnés de Philips, de Ross et de Merritt, il rejoignit les scientifiques massés devant les moniteurs vidéo. À l’écran : les images projetées en temps réel sur les verres des lunettes HUD. Le Commandant plissa les yeux :
— Que sommes-nous en train de regarder, docteur Philips ?
— Une espèce d’interface utilisateur graphique : heure locale, coordonnées GPS, niveau de puissance, bouclier… Un bouclier. Ça, c’est intéressant…
— On dirait l’interface d’un jeu vidéo de Sobol, ajouta Ross. Un menu d’options. Comme s’il s’agissait d’un jeu de tir subjectif.
— En d’autres termes ? grogna le Commandant.
Ross parcourut les menus proposés :
— Je ne vois aucune façon intuitive de naviguer dans l’interface. Comment la font-ils fonctionner ?
Le technicien en chef intervint :
— Les lunettes sont équipées d’un ostéophone intégré. Serait-il possible d’activer l’interface par la voix ?
— On n’a pas l’empreinte vocale de cet agent de Daemon.
Un carré bleu luisait dans le coin droit de l’écran.
— Qu’est-ce que c’est ? s’interrogea Philips.
Relié au carré par un trait lumineux, le texte AAW-9393G28 apparut juste au-dessus, en caractères à peine lisibles.
Ross se concentra sur l’écran :
— On dirait un pseudo. J’ai l’impression qu’un objet du stock de matériel confisqué à Daemon est toujours actif.
— Comme les pseudos qui planent sur les personnages dans les jeux en ligne de Sobol ?
— Il n’y a qu’un seul moyen de le découvrir…
Ross s’approcha de l’armature qui maintenait les lunettes en place.
— Qu’est-ce que vous fabriquez ?
— Je vais faire pivoter les lunettes. Si ce petit carré luisant opère la même translation, on saura qu’elles nous montrent un objet virtuel de Daemon accolé à un système de coordonnées externe – sans doute le quadrillage GPS.
— Pourquoi créerait-il des objets virtuels sur le quadrillage GPS ? s’étonna Merritt.
Tout en déplaçant le dispositif, Ross lança par-dessus son épaule :
— Dans les programmes en ligne de Sobol, les joueurs et les objets importants de l’environnement 3D sont identifiés par des boîtes de légende virtuelles : ce sont des menus pop-up qui flottent au-dessus d’eux et fournissent des informations. À mon avis, Sobol s’est servi de la grille GPS pour créer le même genre de système.
Il se retourna vers Philips.
— Qu’est-ce que ça donne ?
L’assistance entière était stupéfaite :
— Oh ! mon Dieu…
Ross rejoignit aussitôt les écrans de contrôle :
— Que se passe-t-il ?
Le minuscule carré lumineux pâlit de manière significative. Beaucoup plus sinistre, on voyait désormais planer dans l’espace virtuel, par-delà les murs en béton du laboratoire, une imposante boîte de légende rouge entourée d’une dizaine de symboles mystérieux et synonymes de danger : des crânes, des X et des croix. Dessous, on lisait : 40 – Sorcier. Au sommet de la boîte rougeoyante, des lettres tournaient les unes sur les autres à côté du mot Stormbringer.
— C’est quoi, ce machin, Jon ?
Ross étudia attentivement la bande-vidéo :
— C’est le pseudo d’un sorcier de quarantième niveau… Nous avons été infiltrés.
Le Commandant se pencha vers l’écran :
— Où est-il ?
— Dans le même bâtiment que nous…
Ross oscilla de droite à gauche pour obtenir une meilleure parallaxe de la boîte de légende :
— Au centre de jeu. Prévenez la sécurité, monsieur… MAINTENANT !
Aussitôt, le Commandant vociféra au garde le plus proche :
— Informez le Secom qu’un individu très dangereux s’est introduit au centre de jeu et activez les systèmes de verrouillage silencieux.
La sentinelle voulut prendre sa radio, mais il l’en empêcha et montra le téléphone :
— Servez-vous des lignes terrestres, crétin !
— Désolé, Commandant.
— La moitié des talents de l’Unité anti-Daemon se trouve là-bas, annonça Ross.
Philips s’adressa au Commandant :
— Je peux savoir comment il a atterri ici ?
— On s’en inquiétera une fois que la taupe sera derrière les barreaux. En tout cas, Britlin va se faire sonner les cloches.
— Britlin. Qui est Britlin ?
— La société chargée de fouiller le passé des candidats à l’Unité spéciale anti-Daemon.
Philips le dévisagea comme s’il avait perdu la tête :
— Ne me dites pas que le gouvernement a externalisé les enquêtes de moralité ?
— Britlin collabore depuis trente ans avec nos services de renseignements, docteur. C’est la procédure standard.
— Et la situation actuelle ? Elle vous semble standard ?
Merritt desserra son nœud de cravate :
— Il faut neutraliser l’individu avant qu’il ne puisse réagir. Laissez-moi y aller armé d’une bombe lacrymogène.
— Négatif, agent Merritt. Nos effectifs sont déjà sur place.
— Sans vouloir vous vexer, Commandant, c’est mon métier.
— Nos trente soldats sont d’anciens membres des commandos d’élite. Ces spécialistes de la contre-insurrection ont chacun plus de dix ans d’expérience. Delta Force, OSNAZ, SFB…
Merritt cessa de se préparer :
— Eh bien, je vois que vous vous attendiez à rencontrer des problèmes.
Ross inclinait toujours le buste d’avant en arrière, histoire de localiser avec précision la position de l’intrus sur un plan d’étage :
— Il est au fond de la pièce. Utilisateur 23, 24 ou 25.
Philips se tourna vers son équipe scientifique :
— Cet homme doit être relié au réseau darknet de Daemon. On peut bloquer sa connexion ?
La mine sombre, l’expert en chef répondit :
— Notre configuration ne nous permet pas de stopper les signaux au centre de jeu, docteur.
— Il faut tout mettre en œuvre pour boucler cette taupe vivante.
Le Commandant hocha la tête vers les portes blindées :
— Rejoignons le poste de sécurité. On dirigera les opérations de là-bas.

1- Agence brésilienne du renseignement. (N.d.T.)

2- North American Aerospace Defense Command – Commandement de la défense aérospatiale de l’Amérique du Nord. (N.d.T.)





Chapitre 43 :// Ennemi intérieur
Au centre du jeu, les portes de sécurité en verre s’ouvrirent sans bruit pour laisser passer une brigade d’intervention Korr, c’est-à-dire une demi-douzaine d’hommes armés avec casque en Kevlar, masque à gaz et gilet pare-balles noir. Leur formation serrée entra en file indienne, chaque mitrailleuse posée sur l’épaule du collègue. Le logo blanc Korr, qui se réduisait à un grand « K » stylisé, avait un faux air de symbole héraldique sur les casques et les plastrons noirs.
Au bout de la pièce, d’autres portes vitrées coulissèrent à l’arrivée d’une seconde équipe d’intervention Korr, identique à la première. Après avoir donné le signal d’un geste de la main, les deux chefs d’unité avancèrent à l’unisson. L’ensemble des soldats formait un groupe professionnel au regard d’acier, prêt à user d’armes automatiques, de Taser ou de pistolets à balles en caoutchouc. Ils se déplaçaient comme un seul homme et se faufilaient rapidement vers leur cible malgré l’enchevêtrement des postes de travail. Bref, ils connaissaient leur métier sur le bout des doigts.
Une fois déployées en éventail, les brigades d’intervention se dirigèrent vers le fond de la salle. Sur leur passage, plusieurs membres brandirent des pancartes : Danger : Silence absolu. Sortez immédiatement. L’un après l’autre, les joueurs à casquette blanche relevèrent les yeux de leur écran et se donnèrent de petits coups de coude. Leurs conversations animées cessèrent peu à peu et, pour compenser, les soldats se lancèrent des ordres :
— Équipe deux, surveillez le flanc gauche.
— Ne restez pas agglutinés.
— Couvrez cette sortie !
— Dégagez le champ de tir.
Tout en conservant un débit de parole régulier, les brigades bouchèrent l’angle où se trouvait leur cible : les trois gamers des postes 23, 24 et 25. Derrière l’écran plat des ordinateurs, les têtes dodelinaient en fonction de l’évolution du jeu. Ils étaient complètement absorbés par leur partie.
Le premier chef d’équipe leva trois doigts gantés et pointa les joueurs du fond. Il valait mieux neutraliser le trio complet.
Les soldats continuaient d’écarter les autres joueurs hébétés : ils leur faisaient signe de se taire et indiquaient la sortie.
Finalement, les deux escadrons se retrouvèrent en position d’assaut, répartis à quelques mètres autour de leurs proies. Elles avaient toutes les trois des cheveux courts hérissés en petites pointes. Le brouhaha ambiant s’était tu et les joueurs visés se rendirent compte qu’il se passait quelque chose. Tandis que leur dernier voisin courait se réfugier à l’abri, ils jetèrent un coup d’œil à la ronde. Ils étaient isolés. Hormis les effets sonores stéréo des jeux 3D alentour, un silence de mort s’abattit sur la pièce.
Un chef d’unité alluma le micro de son masque à gaz et rugit d’une voix radiophonique amplifiée :
— Utilisateurs 23, 24 et 25. Restez assis et montrez-nous vos mains. Ceci n’est pas un exercice !
Médusés, les deux joueurs de gauche levèrent aussitôt les bras et, face à la dizaine d’armes braquées sur eux, ils devinrent encore plus blêmes qu’ils ne l’étaient déjà.
Le jeune homme de droite, lui, ne bougea pas d’un pouce.
— Utilisateur 25 ! Montrez-nous vos mains ! Tout de suite !
Le responsable de brigade fit signe aux deux autres joueurs de débarrasser le plancher. Ils ne demandaient pas mieux que d’obéir mais, au passage, des gardes les aspergèrent de spray au poivre. Les malheureux s’effondrèrent en mugissant de douleur, tandis qu’on s’empressait de les menotter. Chaque geste était d’une précision et d’une rapidité incroyables, comme si les types attrapaient un veau au rodéo. Une fraction de seconde plus tard, les deux soldats s’étaient redressés, arme au poing.
L’utilisateur 25 était désormais seul au monde. Douze paires d’yeux fixaient le haut de son crâne derrière leur viseur. Ses cheveux étaient parsemés de points laser rouges.
La voix tonitruante ne relâcha pas la pression :
— Montrez vos mains ! Maintenant !
L’utilisateur 25 inspira à fond :
— Vous commettez une erreur.
— Je veux voir vos mains, ou on ouvre le feu !
— Une énorme erreur.
— J’ai dit : « Mains en l’air ! »
Le rebelle finit par lever les mains. Il portait des gants noir de jais ornés, à chaque index, d’un capuchon argenté semblable à un dé à coudre. Un gros cristal était incrusté dans la paume de ses étranges gants.
Un flash incandescent, beaucoup plus aveuglant que le soleil, traversa la pièce. Il fut suivi d’un second flash, qui fusa de l’autre main de l’utilisateur 25. La lumière mit quelques secondes à s’atténuer.
D’abord stupéfiés, les soldats d’élite sentirent vite une souffrance terrible leur vriller le cerveau. Ils lâchèrent leurs armes, tombèrent à genoux et arrachèrent leur masque à gaz pour se frotter les yeux en hurlant.
Brian Gragg repoussa sa chaise d’un coup de pied et quitta son poste de travail. Tandis que les membres des brigades d’intervention se tordaient de douleur par terre, il s’approcha calmement du gaillard qui lui avait crié dessus et pointa vers lui son index, dont le capuchon argenté se terminait par une lentille. Un réseau de fibres optiques et de câbles électriques noirs courait sur le dos de sa main comme autant de petites veines, puis il disparaissait sous sa chemise.
— Je m’appelle Loki, connard.
Un puissant arc électrique jaillit de son doigt et claqua violemment sur le gilet pare-balles de sa cible. Il y eut ensuite une succession rapide d’éclairs tremblotants : trois à la seconde. À chaque coup de fouet, les muscles du responsable d’équipe se contractaient. Une odeur d’ozone emplit l’atmosphère.
Après la dernière décharge, Gragg baissa la main et sa victime s’effondra raide morte, le corps fumant et grésillant.
Malgré les centaines d’aiguilles qui lui piquaient les yeux, le chef de l’autre brigade, aveuglé, pivota sur lui-même et brailla :
— Qui a tiré ?
— Ce ne sont pas des tirs !
— Hooks ! (Silence.) Où est passé Hooks ?
— Tous aux abris et fermez-la ! Fermez-la !
Gragg se dirigea vers les hommes à terre. Il pointa l’index sur eux et lâcha de longues salves de coups de tonnerre assourdissants. Terrifiés, les soldats s’enfuirent à quatre pattes mais, dès qu’un arc électrique les atteignait, ils se paralysaient.
En quelques secondes, ils se retrouvèrent tous immobiles ou pris de convulsions.
Des relents écœurants de cheveux calcinés chatouillèrent les narines de Gragg.
 
— Hé ! Qu’est-ce qui s’est passé ? s’exclama Philips, les yeux rivés aux vidéos de contrôle.
Le poste de sécurité était envahi d’employés Korr qui montraient les écrans et aboyaient dans leur radio.
D’un claquement de doigts, le Commandant apostropha l’opérateur responsable du tableau de contrôle :
— Passez un coup de fil aux laboratoires Weyburn. Dites-leur qu’on est peut-être en présence d’une arme LIP-C illicite. J’ai besoin de contre-mesures et d’un plan tactique.
Merritt observa leur ennemi à l’image :
— Qu’est-ce qu’une arme LIP-C ?
— Un plasma de laser électrisant. On se sert de la lumière laser comme câble virtuel pour produire de l’électricité.
— Où a-t-il déniché un équipement pareil ?
— Daemon semble piocher dans nos propres projets de recherche.
Philips lança au Commandant :
— Combien de secteurs de notre système de renseignements ont été piratés au juste ?
— Pas maintenant, docteur. On a des hommes à terre.
Ross, Merritt et Philips contemplèrent le grand écran central. L’intrus y enjambait les soldats d’élite blessés ou morts qui jonchaient le centre de jeu.
Furieux, le Commandant grogna à l’opérateur :
— Bouclez les zones trois à six. On va le coincer, cet enfoiré !
— J’ai trouvé l’identité de l’utilisateur 25, annonça un employé de Korr Security. Michael Radcliffe. Étudiant de troisième cycle, MIT…
Le Commandant balaya la nouvelle d’un revers de main :
— Foutaises ! Radcliffe est sûrement mort.
— On diffuse du gaz lacrymogène par les conduits d’aération, monsieur ?
— Réfléchissez un peu, andouille ! Ce type a une dizaine de masques à sa disposition.
Le Commandant vérifia l’heure à sa montre.
— Faites venir une équipe de spécialistes en guerre électronique et un bataillon de démolition. Il faut bloquer la connexion de ce fumier et, ensuite, le liquider. (Au personnel de Korr :) Je veux que des hélicoptères commerciaux siglés survolent le périmètre. Répartissez les unités de défense sur le terrain. Permission de tuer accordée. Personne n’entre ni ne sort du bâtiment sans mon autorisation.
— Message reçu, Commandant.
— On devrait tenter d’arrêter cet imposteur vivant, protesta Philips.
— On ne capture personne, docteur. Je vais mettre un terme au chaos et ce qui en restera sera tout à vous.
Ross montra l’écran de contrôle :
— Il fait quelque chose.
Tout le monde redressa la tête.
L’intrus agitait les bras comme s’il contrôlait des objets invisibles et sa bouche semblait scander une drôle de litanie.
 
Gragg se concentra sur l’Espace-D. Le plan d’étage complet du bâtiment 29 y était reproduit et s’étalait autour de lui, tel un modèle 3D fil de fer grandeur nature sur le quadrillage GPS. Il était idéalement aligné avec les murs du monde réel, donc Gragg pouvait visualiser la géométrie des pièces adjacentes. Plus important, le modèle était entouré par les images du réseau touffu de caméras de surveillance installées dans la bâtisse. Résultat : Gragg voyait tout ce qui se passait ailleurs, comme s’il était doté d’une vision à rayons X lui permettant de traverser les épaisses cloisons de béton.
Les employés de Korr cavalaient partout, rechargeaient leurs armes et fermaient hermétiquement les portes. Simples ouvrières dans sa colonie de fourmis. Gragg avait déjà regardé les brigades d’intervention se préparer au vestiaire.
La garnison nageait en plein désarroi.
Gragg se retourna pour voir par-delà les murs bétonnés du bâtiment 29, vers les lointaines boîtes de légende lumineuses de l’Espace-D. Après avoir sélectionné des dizaines d’objets virtuels qu’il y avait stockés, il lança sa séquence d’invocation. Autrement dit, il accomplit des gestes somatiques et prononça le code de déverrouillage du module VoIP :
— Andos ethran Kohlra Bethru. Seigneur d’un million d’yeux, Loki invoque ta présence…
On avait entassé les gardes derrière les portes blindées anti-explosion qui menaient au laboratoire, mais Gragg avait aussi accès à la dimension artificielle de l’endroit, par-delà les êtres de chair et de sang. Il tendit un doigt ganté vers un objet virtuel qu’il avait glissé depuis quelque temps dans la grande collection de matériel confisqué à Daemon. Gragg referma le poing sur ce fameux objet de l’Espace-D.
Quelque part, au-delà des remparts de béton, un réservoir d’air comprimé vaporisa de la poudre d’aluminium à travers le laboratoire et y mit le feu par une étincelle électrique. Soudain, le bâtiment trembla, puis on entendit un rugissement sourd et des grincements étouffés de métal tordu. Une sirène assourdissante donna l’alerte générale. Des stroboscopes bleus papillotèrent près des issues de secours.
 
À l’écran, le Commandant regarda une dizaine de lampes rouges clignoter sur la carte d’un plan d’étage. Le laboratoire était ravagé par un incendie. Brouillée de parasites, l’image vidéo sautait sans arrêt. Un technicien traversa le champ en courant : il était en train de brûler vif sous des flammes incandescentes. Des extincteurs automatiques se déployèrent pour calmer la fournaise.
— Putain…
— L’équipe scientifique. Envoyez des toubibs au labo ! Et toutes nos pièces à conviction…
— Trop tard, souffla Ross devant l’écran de contrôle.
Un réservoir d’acétylène tournoya comme un soleil ardent près de la table d’expérimentation et, lorsqu’il explosa, la bâtisse trembla de nouveau. Liaison vidéo interrompue.
Anéantie, Philips se couvrit les yeux :
— On vient de perdre une partie de nos meilleurs éléments, sans parler du matériel confisqué à Daemon.
Merritt empoigna le Commandant par l’épaule :
— Où avez-vous besoin de moi ?
— Restez tranquille. (À Natalie Philips :) Vous vous réjouissez toujours d’avoir mené votre petite expérience, docteur ?
— Sans ce test, nous n’aurions jamais su qu’on nous avait infiltrés.
Ross hocha la tête :
— Voilà pourquoi on n’arrivait pas à relier les Factions de Daemon. Ce mec suivait nos moindres mouvements.
— Déjà, on n’aurait peut-être pas dû tenter de jouer avec Daemon, rétorqua le Commandant.
— Il n’ira nulle part, annonça le responsable de la sécurité. Le centre de jeu est bouclé.
 
Devant Gragg, des portes en verre blindé scellées l’empêchaient de partir. De l’autre côté, un couloir bordé de caméras conduisait au hall d’entrée du bâtiment.
Gragg se tourna vers un autre objet de l’Espace-D, à droite des portes vitrées. Dans ses lunettes HUD, c’était une espèce de bouton bleu surréaliste qui flottait bizarrement au milieu de nulle part et était surmonté du mot OUVERTURE en grosses lettres lumineuses. De sa main gantée, Gragg pressa le bouton virtuel, qui se mit à étinceler.
Les portes vitrées pare-balles du monde réel coulissèrent, il les franchit et se retrouva dans le vestibule.
 
Philips leva les bras au ciel :
— Il a quitté le centre de jeu !
— Le système de sécurité a été piraté, expliqua Ross.
— Qui a sous-traité le contrat, je me le demande ?
Le Commandant lui jeta un regard noir :
— Arrêtez de me débiter vos conneries. (Au chef de la sécurité :) Coupez physiquement le courant sur les portes du périmètre nord.
L’opérateur fit rouler sa chaise jusqu’au mur du fond, ouvrit un panneau électrique et appuya sur une série de disjoncteurs.
Philips cliqua d’une caméra à l’autre :
— Où est-il passé ?
— Ne vous inquiétez pas, docteur. Il est coincé.
— C’est ce que vous m’avez dit la dernière fois. Montrez-le-moi immédiatement.
— On vient de couper l’électricité. Toutes les portes du secteur sont bloquées en position fermée. Il ne va quand même pas traverser une cloison en acier de trois centimètres d’épaisseur.
La jeune femme contempla la rangée d’écrans noir et blanc. Sur le plus grand, au centre, l’intrus évoluait désormais dans un couloir en impasse, à bonne distance des portes extérieures blindées. Il venait de neutraliser trois nouveaux vigiles, dont le corps fumait toujours. Effrayant de sang-froid, il fixa tranquillement l’objectif de la caméra. Ce n’était qu’un gamin. Vingt ans à peine.
— Je vous avais dit qu’on l’arrêterait, fanfaronna le Commandant avant de se tourner vers un garde. Je veux que, dehors, tous nos hommes braquent leur arme vers cette sortie.
Philips alluma le micro qui saillait du panneau de contrôle :
— Vous êtes pris au piège. Rendez-vous et il ne vous sera fait aucun mal.
La voix métallique de leur adversaire retentit dans les haut-parleurs :
— Je vois que vous avez découvert l’Espace-D, docteur Philips. Du moins une première couche.
Un frisson d’effroi la saisit. Il connaissait son vrai nom. Comment pouvait-il avoir eu vent de son identité ? Aussitôt, ses pensées allèrent vers ses parents à Washington.
— Contactez le docteur Fulbright à Fort Meade, Commandant. Dites-lui de protéger mes parents en les plaçant en détention provisoire. Vite !
Le militaire claqua des doigts à l’adresse d’un employé de Korr, qui décrocha un autre téléphone.
Elle reprit le micro :
— Vous savez qui je suis. À votre tour de me dire qui vous êtes. À moins que vous n’ayez peur de me le révéler ?
— Je m’appelle Loki, salope. Je suis le sorcier le plus puissant du monde et je vais te gâcher ta sale petite journée.
Merritt ôta sa veste et se dirigea vers la porte :
— Tâchez d’occuper ce dingue, docteur.
Ross le saisit par le bras :
— N’essayez pas de jouer les héros, Roy.
— Je n’en ai pas l’intention.
Le Commandant lui barra le passage :
— Où allez-vous ?
— Je vais voir comment ce petit con se débrouille avec des grenades aveuglantes. Déverrouillez-moi le centre de jeu.
Le Commandant le toisa quelques instants : Merritt paraissait aussi déterminé que sur les célèbres images de la torche humaine filmées chez Sobol. Il lui lança donc une radio et un micro-casque pris sur une table voisine :
— Bonne chance.
Il regarda Merritt sortir.
Devant ses écrans de contrôle, Philips continua :
— Sobol se sert de vous, Loki. Vous êtes en train de commettre un acte de haute trahison. Si vous vous livrez maintenant, je pourrai vous aider.
— M’aider, moi ? s’esclaffa-t-il. Ce n’est pas moi qui ai besoin d’aide. La société que vous défendez est condamnée.
— C’est aussi la vôtre, Loki.
— Non, ce n’est que celle de mes parents. Que propose-t-elle aux jeunes de ma génération ? Une existence vide de sens. Une vie longue et ennuyeuse, à se faire exploiter jour après jour par des vendeurs. Les éternelles classes dirigeantes nous considèrent comme du bétail. Eh bien, je me fiche de leurs lois, de leurs cartes, de leurs échecs. Daemon les a déjà vaincues.
— Dernier avertissement ! Rendez-vous !
— Vous ne comprenez pas, hein ? sourit Loki.
Philips poussa un soupir exaspéré.
— Nous avons physiquement coupé le courant de la porte devant vous. Vos magouilles informatiques ne fonctionneront pas. D’ailleurs, même si vous réussissez à sortir, de nombreux tireurs d’élite postés sur la piste d’atterrissage vous abattront à deux cents mètres de distance. Il vaut mieux capituler.
Loki secoua la tête :
— Votre esprit ne prend pas en compte toutes les dimensions, docteur. Seule une partie de moi se trouve à l’intérieur du bâtiment.
 
Des escouades de gardes Korr Security puissamment armés coururent se mettre en position autour du périmètre, près d’une guérite de sécurité cernée de barrières d’autoroute et de barbelés. Derrière eux, quatre cents mètres de tarmac désert s’étendaient jusqu’au premier hangar, mais les soldats focalisaient leur attention sur le cœur de la zone et le bâtiment 29. De leurs radios cryptées, une voix annonça :
— Tirez à vue. Je répète : tirez à vue…
— Message reçu, Secom. Terminé.
Une rafale de brise côtière fit tourbillonner des papiers sur l’immense terrain bétonné et les plaqua contre le grillage. D’autres gardes Korr équipés de carabines M4A1 se dépêchèrent d’investir le parking du personnel, où ils jouissaient de la meilleure couverture possible, et braquèrent leurs armes sur les portes blindées scellées de l’édifice.
Soudain, le vent charria le vrombissement de moteurs à plein régime. Soucieux d’attirer son attention, un garde agrippa son chef par l’épaule :
— Pas op !
Lorsqu’ils firent volte-face, les deux hommes aperçurent une voiture, puis six, puis quinze, puis trente qui jaillissaient de toutes parts et se faufilaient entre les hangars du fond. Parfaitement synchronisés, les véhicules donnèrent un coup de volant en même temps et convergèrent vers le bâtiment 29, plus voraces qu’un banc de piranhas.
— Polizei ?
Au coup de sifflet de leur lieutenant, ses hommes se tournèrent vers lui. Il montra la menace et rugit avec un accent afrikaans :
— L’ennemi arrive ! Tous aux abris !
— Ce sont peut-être des voitures piégées.
— Attendez !
Les bolides étaient déjà à mi-chemin. D’autres voitures continuaient à surgir entre les hangars lointains. Le lieutenant alluma sa radio :
— Secom, plusieurs dizaines de voitures foncent vers nous à très grande vitesse. Code 30 ! Demandons renforts !
En guise de réponse, il n’entendit que des parasites.
— Scheiße ! maugréa-t-il. (À ses hommes :) Feu à volonté !
Des salves de mitrailleuse retentirent de tous côtés. Les tirs claquèrent avec autorité au-dessus de la piste. Une nuée de balles traçantes rasèrent le tarmac, ricochèrent sur le béton et s’envolèrent en gémissant.
— Neutralisez les voitures de tête ! Les voitures de tête !
Depuis leurs lignes, les brigades d’intervention lancèrent une roquette antichar dans un nuage de fumée. Le missile explosa cinquante mètres plus loin, contre une voiture qui se transforma aussitôt en boule de feu. Une berline familiale noire fit une embardée pour éviter l’épave et accéléra de plus belle. Une demi-douzaine d’impacts apparurent sur le pare-brise teinté, à hauteur du crâne du conducteur, preuve d’une excellente adresse au tir des soldats d’élite. Des centaines d’autres balles perforèrent ensuite la calandre. Le moteur rendit l’âme, mais une autre voiture déboula derrière la première et, lorsqu’elle fut à son tour criblée de balles, une troisième prit sa place. Dix véhicules fumants agonisaient déjà sur le tarmac et il en arrivait toujours de nouveaux.
Pendant que la moitié de l’escouade jetait ses chargeurs vides et remettait des munitions, les tirs cessèrent.
— Attention sur le flanc gauche !
En se penchant derrière le poste de sécurité, le lieutenant aperçut une calandre… et ce fut la dernière image qu’il distingua de son vivant.
Lancée à plus de cent soixante-dix kilomètres heure, la voiture défonça le grillage et les murs de séparation d’autoroute, puis elle disparut en tonneaux dans un nuage de débris et de poussière de béton. Trois berlines s’engouffrèrent par l’ouverture béante. Des tirs de mitrailleuse les trouèrent de tous côtés. Entre deux rafales, les cris fusaient.
Hélas, d’autres voitures avaient déjà démoli la clôture un peu plus loin et elles emportaient derrière elles de grands pans de grillage acéré. En fauchant les gardes au niveau des cuisses, elles leur déchiquetèrent la chair et les traînèrent sur la piste dans un abominable concert de hurlements. Des soldats firent exploser les vitres et arrosèrent les carrosseries avec leur mitrailleuse M249 à chargeur 200 balles.
À présent, on voyait bien qu’il n’y avait personne au volant.
— Dit kan nie wees, nie !
— Reculez ! Reculez !
Pendant qu’une voiture s’écrasait au fond du parking, deux autres percutèrent un groupe de gardes affolés avec une telle force que les corps furent projetés vingt mètres plus loin et atterrirent dans la baie, suivis de près par les véhicules fous, qui, en heurtant la surface de l’eau, déclenchèrent de vrais geysers.
Au loin, de nouvelles AutoM8 affluaient entre les entrepôts.
 
Beretta au poing, Merritt se précipita dans le centre de jeu. Dehors, des salves d’armes automatiques claquaient comme du pop-corn.
— Merde…
En arrivant devant les corps fumants éparpillés entre les postes de travail, il ralentit et s’agenouilla pour prendre le pouls de la première victime. Rien.
Après avoir récupéré une mitraillette HK UMP de calibre 40, une ceinture de munitions et des grenades aveuglantes, il lança dans son micro-casque :
— Merritt à Secom. Qu’est-ce qui se passe dehors ? À vous.
 
— On nous attaque, annonça le Commandant. Restez à l’écoute.
Au poste de contrôle sécurité, le bruit étouffé des tirs automatiques était peu à peu éclipsé par des moteurs rugissants et de terribles impacts. Le Commandant observa la situation à l’extérieur. Sur l’un des écrans, une voiture sans conducteur, criblée de balles, fonça droit vers le pilier de la caméra et l’image disparut sous la neige.
L’homme n’en croyait pas ses yeux :
— Pourquoi n’ont-ils pas donné l’alerte ? Ce n’est pas un raid de guérilla mais plutôt un assaut frontal !
Ross scruta les écrans :
— Des véhicules contrôlés par ordinateur. Il y en a des dizaines. Dans leur jargon, les Factions parlent d’AutoM8.
Le Commandant fixa le grand moniteur central. Apparemment, c’était le seul à ne pas diffuser de scènes de chaos.
À l’écran, l’intrus remuait les bras, comme s’il manipulait des objets invisibles. Il releva la tête vers la caméra de surveillance. Sa voix résonna via le haut-parleur :
— Inutile de me raccompagner.
Dix mètres derrière lui, une masse métallique déchiquetée défonça les portes en acier. Sous l’impact, l’ensemble du bâtiment trembla et de la poussière de béton s’insinua par les brèches.
L’insoumis, lui, vacilla à peine.
La voiture-bélier bloquait la sortie, mais un autre bolide surgi de nulle part l’arracha du trou dans un vacarme assourdissant.
La voie était libre.
 
Merritt entendit le premier crash et vit la lumière du jour filtrer derrière les portes en verre blindé scellées. Il rechargea sa mitrailleuse UMP et, à la seconde collision, il fonça vers la sortie.
 
Gragg quitta le bâtiment en passant par la porte principale désormais béante.
Au même moment, une BMW 740 gris métallisé aux vitres teintées s’approcha. La portière arrière s’ouvrit, il se glissa à l’intérieur et referma derrière lui. Dans un grand crissement de pneus, la BMW repartit à vive allure vers la clôture éventrée, bientôt imitée par un troupeau de berlines familiales.
 
Merritt émergea de la trouée encore fumante :
— Loki !
Il s’arrêta, saisit la poignée avant de son pistolet-mitrailleur et tira trois brèves rafales qui atteignirent la vitre arrière en une bonne dizaine d’endroits très rapprochés. Les balles de calibre 40 y laissèrent de petits points d’impact mais guère plus. À l’évidence, c’était une voiture blindée.
— Bordel de merde !
Merritt baissa son arme et vit une ribambelle de véhicules sans conducteur converger vers la BMW pour la protéger. Le convoi accéléra vers le grillage du fond et, au passage, écrasa plusieurs corps. Comme un seul homme, les bolides fonçaient vers les hangars à fond de train.
Autour du bâtiment 29, c’était le carnage. Le tarmac était jonché de cadavres, de traînées de sang, de voitures en feu et de débris. Des colonnes de fumée noire tourbillonnaient vers le ciel. Il n’y avait plus de gardiens en vue, ni d’ailleurs de voitures fantômes intactes. Elles étaient toutes parties avec Loki.
Merritt avisa une moto de course garée sur le parking du personnel. Il se précipita dessus et chercha les clés. Rien. Sa mitrailleuse en bandoulière, il sortit son pistolet Beretta, visa la serrure de contact et détourna la tête.
PAN !
Des fragments de plastique et de métal cliquetèrent sur le trottoir. Merritt rangea le Beretta dans son holster et enfourcha la moto. Il mit ce qui restait du cylindre de serrure sur Start, démarra la bête et fit ronfler son moteur puissant. Après avoir enfilé le casque qui pendait au guidon, il rabattit la visière miroir et, sans perdre une seconde, fonça aux trousses de la meute de voitures robotisées qui disparaissait au loin. À fond les manettes, il slaloma entre les débris et entama une folle course-poursuite sur la piste d’atterrissage. Merritt distinguait à peine la silhouette de la BMW argentée au centre de l’escorte, mais il chargea droit dessus avec tous les chevaux qu’il avait sous le capot. Le moteur hurla.
 
Après avoir bouclé sa ceinture, Gragg regarda derrière lui.
Au-dessus du bâtiment 29, une énorme enseigne au néon rouge vif de soixante étages de haut pivotait sur elle-même dans l’Espace-D. Sur le réseau darknet de Daemon, elle était visible à des kilomètres à la ronde. Sa flèche pointée vers l’édifice, elle proclamait en lettres gigantesques : Force d’intervention anti-Daemon top secret. Hilare, Gragg leva une main gantée de noir. D’un autre trait rouge lumineux dans l’Espace-D, il entoura la bâtisse, puis, en cliquant du bout de son petit doigt, il afficha un menu pop-up et sélectionna Tuer tout le monde.
 
La moto roulait en trombe sur la piste désaffectée. À plus de cent soixante kilomètres heure, Merritt fit une embardée pour éviter un nid-de-poule, mais une nouvelle vague de bolides sans conducteur déferlait déjà vers le bâtiment 29. Il y avait une trentaine de véhicules, parmi lesquels deux camionnettes Ford Econoline. Un détachement de berlines familiales de taille moyenne se rua vers Merritt.
— Oh, merde…
Les voitures folles étaient presque sur lui. Et elles accéléraient encore.
Sa passion de jeunesse pour les motos ultrarapides finit par payer. Allongé de tout son corps sur le réservoir d’essence, Merritt effectua le virage le plus serré possible à grande vitesse. D’instinct, il songea aux coefficients de friction et sa mémoire musculaire prit le dessus.
La première berline bleue passa si près de son flanc arrière droit que l’agent spécial sentit son effet de souffle en plein sur la cuisse.
Il se pencha à droite.
Une demi-seconde plus tard, deux autres berlines se heurtèrent juste derrière lui. Elles partirent en tonneaux dans un énorme bruit de tôle froissée, mais le vacarme s’estompa vite à mesure que la moto s’éloignait.
À force de s’approcher, la quatrième voiture lui arracha son clignotant arrière gauche. Déstabilisé, Merritt flancha et son engin zigzagua sur quelques mètres jusqu’à ce qu’il en reprenne le contrôle. Il avait désormais bien conscience de ne porter aucune combinaison de protection.
Le convoi de Loki franchit le portail de la base aéronavale abandonnée. Merritt jeta un coup d’œil derrière lui. Deux voitures étaient lancées à ses trousses. Il remit les gaz et sa brusque accélération faillit l’éjecter de la selle.
Le temps de se faufiler entre les hangars, il ralluma sa radio :
— Merritt à Secom. J’ai pris Loki en chasse. Il roule vers… l’est… à bord d’une BMW gris argent, modèle récent, carrosserie blindée. Il est escorté de plusieurs voitures sans conducteur. D’autres se dirigent vers vous.
La voix du Commandant retentit dans son casque :
— Arrêtez la poursuite, agent Merritt. Je répète : arrêtez la poursuite immédiatement.
Lorsqu’il émergea de la zone de hangars, l’agent fédéral vit le cortège de Loki s’engouffrer dans les rues du centre-ville en éjectant les voitures alentour.
— Négatif. Ce type est un danger public.
— Je répète : cessez la traque !
— Vous n’êtes pas mon supérieur hiérarchique, Commandant ! Tant que le FBI ne me l’aura pas ordonné, je ne lâche pas cette ordure d’une semelle ! Terminé.
Au moment de franchir le portail de la base aéronavale désaffectée d’Alameda, Merritt accéléra encore et, d’un bond, sa moto atterrit sur les routes goudronnées de Californie.
 
Quand sa grosse BMW AutoM8 rejoignit les rues d’Oakland, Gragg resserra d’un cran son harnais de course.
La voiture prit un virage en dérapage contrôlé et le volant radioguidé tourna comme un fou. Les autres AutoM8, qui encadraient solidement Gragg, dégageaient le passage en envoyant promener les autres véhicules. En fait, il était accompagné d’une douzaine de berlines, dont les pseudos alphanumériques aléatoires flottaient autour de lui dans l’Espace-D.
Gragg se concentra sur ce qui arrivait droit devant, c’est-à-dire sur les dizaines d’AutoM8 supplémentaires qui débarquaient de tous les quartiers de la ville. Sa puissance cumulée augmentait de minute en minute. À présent, il était à la tête d’une centaine de véhicules.
Chaque fois qu’il agitait une main gantée, des voitures se mettaient en travers des croisements, bloquaient la circulation et lui ouvraient une voie royale.
Le cortège de Gragg brûla le feu rouge d’un carrefour bondé, ce qui provoqua des collisions en série quand ses laquais forcèrent le passage devant lui. Aux crissements de pneus succéda un fracas de verre brisé. Les conducteurs perdirent le contrôle de leur engin et les piétons coururent se réfugier à l’abri.
La BMW traversa le chaos et croisa un policier municipal qui dressait une contravention à un jardinier paysagiste. D’un plissement d’yeux, Gragg afficha sur ses lunettes HUD la vidéo d’une caméra embarquée à bord d’une AutoM8 en queue de peloton. À l’écran, l’agent de police se précipita vers sa voiture de patrouille et empoigna sa radio.
D’un geste précis, Gragg cliqua sur la plaque minéralogique et ordonna à l’AutoM8 la plus proche de la traquer sans relâche.
Au moment de l’impact, l’image devint neigeuse et, ravi des conséquences, Gragg gloussa dans sa barbe.
 
À proximité du bâtiment 29, deux fourgonnettes blanches s’arrêtèrent sur le tarmac, bientôt encerclées par une dizaine d’autres AutoM8 au garde-à-vous. Les portes arrière des camionnettes s’ouvrirent et des rampes en treillage métallique s’abattirent sur le sol bétonné.
Un vrombissement guttural couvrit le vacarme des moteurs et, de chaque rampe, descendit une moto de course noire téléguidée. Des dizaines de lames en acier brossé se dressaient sur le dessus et les flancs, comme de petites ailettes de radiateur. À l’endroit supposé du guidon, les motos arboraient un système hydraulique de pièces métalliques repliées sur elles-mêmes. Un capot en blindage stratifié noir protégeait l’avant. La selle avait été remplacée par un dôme circulaire en acier, de trente centimètres de diamètre, dont la surface était gravée de symboles mystiques. Presque chaque centimètre carré des engins était recouvert de runes, de glyphes et de lames aussi effilées que des rasoirs. Il s’agissait autant d’objets fétiches que de machines.
Les deux-roues s’immobilisèrent et des vérins se plantèrent sur le tarmac. On aurait dit des béquilles géantes ou des jambes à moitié formées. Les crics soulevèrent chaque moto à trente centimètres du sol, où elles firent vrombir leur moteur 1800 cc dans un tumulte assourdissant. Soudain, le système hydraulique installé à l’avant déploya des bras robotisés armés de lames étincelantes d’un mètre de long. Tandis qu’ils analysaient la situation comme des insectes nettoieraient leurs antennes, ces espèces de compas articulés fouettèrent l’air et décrivirent des arcs de cercle à une vitesse fulgurante.
Réagissant à un signal invisible, les motos rentrèrent leur béquille. Lorsqu’elles retombèrent sur le béton, un nuage de fumée se dégagea de leur roue arrière et elles démarrèrent en trombe vers la silhouette imposante et lointaine du bâtiment 29.
 
D’un pas pressé, Philips et le Commandant longèrent un couloir, suivis par Ross et quatre gardes Korr armés. Les employés couraient dans tous les sens, les bras chargés d’ordinateurs et de cartons de dossiers. Le Commandant, lui, était vissé à son téléphone L3 ultrasophistiqué :
— Je comprends. (Silence.) Oui. On se sert des canaux de secours pour dissuader les autorités civiles de venir. Je m’en charge.
Fin de la communication.
À l’approche du centre de jeu, le petit groupe vit que les portes blindées du laboratoire laissaient échapper une brume noire augurant de la terrible fournaise à l’intérieur. Les médecins de Korr tentaient de ranimer deux membres des brigades d’intervention. D’autres gardes alignaient les cadavres par terre.
Philips ralentit un instant :
— Mon Dieu…
Le Commandant l’obligea à continuer et fit signe à Ross de ne pas s’attarder.
— On évacue le bâtiment. Des hélicoptères sont en route. Je prendrai le premier pour rattraper l’agent Merritt. Je veux que M. Ross et vous montiez à bord du deuxième appareil.
— Où est Merritt ?
— Il s’est lancé aux trousses du dénommé « Loki », mais on peut le suivre à la trace. Sa radio est équipée d’un système GPS.
Dans le couloir, des gardes déroulèrent des bobines de fil détonateur.
— Que se passe-t-il ? s’étonna Ross.
— Un grave accident industriel va bientôt dévaster les lieux. C’était la couverture prévue en cas de problème.
— Le bâtiment contient encore des données et des pièces à conviction essentielles ! s’exclama Philips.
— Peut-être, mais il risque d’être investi par l’ennemi.
Pensive, la jeune femme sortit son téléphone portable crypté et pianota sur le clavier :
— Je n’ai reçu aucun ordre d’évacuation et, tant que je n’aurai pas de nouvelles de ma hiérarchie, je ne bouge pas d’ici.
— Dans ce cas…
Le Commandant sortit un Glock 9 mm de son manteau et y inséra une cartouche.
— Il est hors de question que vous tombiez aux mains du camp adverse. Vous connaissez beaucoup trop bien les codes secrets américains.
— Attendez ! s’interposa Ross.
— Vous voulez voir mes ordres, docteur ?
Muette de stupeur, Philips fixa la gueule du pistolet.
Ross leva les mains en l’air :
— Elle va venir avec nous, Commandant.
L’émissaire du gouvernement baissa son arme :
— Ça remet les choses en place, non ? Maintenant, préparez-vous à sortir.
— Et mon équipe ?
— Vous n’avez plus d’équipe. L’Unité anti-Daemon est dissoute. Je dois vous renvoyer à Fort Meade et remettre M. Ross aux bons soins du FBI.
— Pour quel motif ?
— Multiples accusations de fraude électronique et d’usurpation d’identité.
— Insensé ! s’offusqua Philips. Il vient de faire une découverte capitale.
— Votre unité d’intervention n’a pas réussi à enrayer l’expansion rapide de Daemon. Votre champ d’expertise restreint va maintenant se fondre dans un effort plus vaste. Nous n’avons plus besoin des services de M. Ross. Si tant est qu’ils nous aient été nécessaires un jour.
L’expert informatique resta de marbre :
— J’ai conclu un accord d’amnistie avec le ministère de la Justice.
— Sauf que vous n’en avez pas respecté les termes.
— Nous avons échoué, car les services de l’unité spéciale ont été piratés par des entrepreneurs privés.
Au signal du Commandant, les gardes de leur escorte brandirent des pistolets hypodermiques :
— Ces messieurs se chargeront de votre transfert en toute sécurité. Je vous conseille de ne leur opposer aucune résistance.
Philips n’en revenait toujours pas :
— Si Merritt capture Loki, on pourra découvrir comment ils ont compromis nos systèmes.
— Daemon a remporté cette manche, docteur. J’ai reçu l’ordre de rompre au plus vite tout contact avec l’agent infiltré.
— On ne peut pas laisser Loki s’enfuir.
— Pour l’heure, l’essentiel est de garder l’existence de Daemon secrète tant qu’on n’aura pas réduit les risques pesant sur l’économie mondiale. Comment voulez-vous y parvenir si on déclenche une guerre ouverte dans notre périmètre ou qu’on laisse l’agent Merritt pourchasser une horde de véhicules téléguidés en plein centre d’Oakland ? On a de la chance que les hélicoptères de la presse ne grouillent pas déjà au-dessus de nos têtes.
— Si on réussit à arrêter ce machin maintenant, l’économie peut bien vaciller un moment.
— Je ne manquerai pas de le mentionner sur mon rapport, camarade Philips.
Dans le ciel, on entendit un bruit de moteur. Le Commandant s’adressa à un garde Korr :
— Retenez-les ici, puis emmenez-les sur le toit à l’arrivée du deuxième hélicoptère. Mais pas avant. Compris ?
— Oui, Commandant.
La radio qu’il portait à la ceinture grésilla :
— Ici Périmètre-9… Vous me recevez ?
Le Commandant fit signe au vigile de lui tendre son appareil, puis, en rejoignant la cage d’escalier, il appuya sur le bouton du micro :
— Ici le Secom, Périmètre-9. Quel est votre statut ?
 
Sur le tarmac, le dénommé Périmètre-9 vacilla de douleur :
— Toutes nos unités sont à terre. Je répète : toutes les unités du secteur sont à terre. Demande évacuation médicale d’urgence et renfort aérien.
Le malheureux se traîna derrière l’épave criblée de balles d’une AutoM8. Malgré un garrot de fortune, son pantalon était ensanglanté sous le genou. Sa jambe était salement estropiée.
La voix du Commandant résonna, entrecoupée de parasites :
— Où sont les voitures sans conducteur ?
— Elles sont parties avec l’intrus, mais il vient d’en arriver une flopée d’autres. Elles s’apprêtent à redonner l’assaut. Je n’ai plus de munitions, monsieur, et je suis grièvement blessé.
Il tendit le cou vers un hélicoptère qui tentait une approche sur le toit du bâtiment 29 :
— J’ai besoin d’être évacué très vite par voie aérienne.
— Négatif. Ne bougez pas, Numéro 9. Les secours arrivent.
Au même instant, Périmètre-9 entendit pétarader des moteurs à haut rendement. Il se retourna : deux motos de course traversaient le tarmac droit vers lui. Elles roulaient en formation serrée à plus de deux cent quarante kilomètres heure.
— Attendez ! Il y a deux motos qui me foncent dessus…
Il se réfugia derrière l’aile de l’épave, histoire de mettre une largeur de capot entre les bolides et lui.
— Elles roulent à un train d’enfer.
— Vers où se dirigent-elles ?
L’homme fut ébloui par la lumière étincelante d’un laser vert. Les mains en visière, il plissa les yeux :
— On me vise avec un truc. Je ne vois pas…
Les moteurs rugissants resurgirent devant lui et il entendit un grand coup sec. Pendant quelques secondes, il fut complètement désorienté. Lorsqu’il recouvra la vue, il aperçut une image depuis le sol – une image de son propre corps décapité et manchot qui s’effondra sur le capot de la voiture trois mètres plus loin, puis glissa sur le sol en béton.
 
Au centre de jeu, le Commandant était déjà parti, mais sa voix retentit dans la radio d’une sentinelle :
— Périmètre-9 ! Vous me recevez ?
Huit soldats armés empilaient les sacs-poubelle destinés au transport. La mine sombre, prêts à dégainer leur fusil hypodermique, deux d’entre eux surveillaient attentivement Ross.
— J’aurais dû m’en douter.
Philips lui pressa l’épaule :
— Je ne les laisserai pas faire, Jon. Moi aussi, j’ai des amis à Washington.
Soudain, un vacarme de moteurs puissants résonna dans le couloir, derrière les vitres pare-balles. Volte-face générale. Des ombres se profilèrent sur les murs, puis deux motos noires surgirent de l’autre côté des portes verrouillées. Elles agitaient les lames de leurs bras robotisés d’un air menaçant. Les couteaux du premier deux-roues étaient déjà maculés de sang.
Tout le monde recula. Les gardes Korr brandirent leur arme et ôtèrent le cran de sûreté. Ross indiqua les portes vitrées du fond :
— On monte sur le toit. Maintenant !
Philips observa les machines derrière l’épais verre blindé. Jusqu’à présent, c’était l’invention la plus exotique de Daemon.
— J’ai lu le mot « Razorback » sur les messages qu’on a réussi à décrypter, Jon. Ça pourrait…
Une spirale de lumière verte jaillit de la moto de tête, traversa la vitre et l’atteignit droit dans les yeux. La jeune femme glapit et, chancelante, se prit le visage entre les mains.
Ross se précipita vers elle et l’entraîna derrière les gardes, eux aussi éblouis par la lumière intense :
— Ne regardez pas ! Ce sont des armes aveuglantes !
Avec leur petit sifflement habituel, les portes pare-balles coulissèrent et les vrombissements des Razorbacks envahirent l’immense centre de jeu. Ils furent bientôt suivis de coups de feu et, presque aussitôt, de hurlements à vous glacer le sang.
Ross tira Philips par le bras :
— Courez !
Dans un tumulte assourdissant, il guida sa collègue vers le couloir menant au poste central de sécurité. Alors que les tirs avaient presque cessé, les motos zigzaguèrent derrière le couple. Des meubles volèrent en éclats. Ross se risqua à jeter un coup d’œil derrière. Près des portes en verre blindé, le sol et les murs étaient éclaboussés de sang. Un garde Korr courut vers eux en tirant au hasard par-dessus son épaule, mais un Razorback leva ses deux grandes lames écarlates, se lança à sa poursuite sur le béton ciré et le visa avec son rayon laser. Ross détourna la tête quand un concert de bruits métalliques, de cris et de coups secs accompagna le grondement des moteurs.
Il traîna Philips, toujours aveuglée, jusqu’à la porte du poste central de sécurité.
— Qu’est-ce qui se passe, Jon ? Qu’est-ce qui se passe ?
— Continuez d’avancer !
Ross constata que le même Razorback remontait le couloir en accélérant vers eux. À peine le jeune homme baissa-t-il les yeux qu’un rayon laser courait déjà sur son visage.
Il entraîna sa compagne de cavale dans la salle de contrôle, la laissa s’effondrer par terre et rebroussa vite chemin vers la porte béante. Un bon coup de pied, et le battant en acier creux se referma sous le nez du Razorback. Ross s’appuya ensuite de tout son poids contre la porte et s’empressa de la verrouiller à double tour.
Presque aussitôt, des coups puissants cabossèrent le métal et le moteur rugit de plus belle. Au moment où Ross s’écarta, la porte se déformait de plus en plus.
Il sentit Philips lui happer la jambe :
— Je crois que je suis aveugle, Jon !
Il lorgna l’autre porte de sortie, au fond, puis s’agenouilla près de la blessée et mugit par-dessus le tapage :
— On ne peut pas rester ici, Nat !
Elle s’agrippa le visage. Des flots de larmes coulaient entre ses doigts.
— Mes yeux, Jon ! Ça brûle !
Sans ménagement, il la saisit par les épaules :
— Nat ! Écoutez-moi, Nat !
Elle se tut. Le sol tremblait sous les assauts répétés du Razorback.
— C’est peut-être temporaire, la rassura-t-il avant de regarder la première porte. Si on ne sort pas d’ici maintenant, on va mourir !
Argument renforcé par le grincement du métal tordu.
Philips inspira à fond et hocha la tête :
— Où sommes-nous ?
— Au poste central de sécurité ! s’époumona-t-il par-dessus le bruit infernal du Razorback.
— D’accord. On peut sortir par la grille de derrière !
Ross l’aida à se relever, puis ils rejoignirent le fond de la petite pièce.
Un long couteau d’acier transperça la porte et s’en dégagea d’un mouvement brusque, tandis que le moteur ronflait de plus en plus fort.
La jeune femme arrêta Ross :
— Les portes du périmètre sont verrouillées. Il faut remettre le courant.
— Je m’en occupe. Sauvez-vous ! Longez le mur de gauche.
Après l’avoir poussée dehors, il fit demi-tour. Le battant métallique de la première porte était perforé de trous déchiquetés. Un morceau était même carrément arraché et, par les fentes, Ross vit que les méchantes lames du Razorback étaient toutes tordues. L’engin s’arrêta un instant. On entendit un ping, les couteaux abîmés se détachèrent comme des lames de rasoir jetable et s’entrechoquèrent sur le sol en béton du couloir.
Ross s’élança vers les armoires de disjoncteurs. Il jeta un regard furtif aux écrans de contrôle du panneau central. Sur l’un d’eux, le Razorback se penchait vers son propre flanc. Un clic-clac métallique, puis ses bras articulés brandirent de nouvelles lames étincelantes.
— Fils de pute…
Ross ouvrit un tableau étiqueté Périmètre et remit tous les disjoncteurs en marche. Une fois sa mission accomplie, il se précipita de nouveau vers le fond de la salle. Au même moment, le Razorback démolit la porte. Ross détourna les yeux du rayon laser qui cherchait à le viser, claqua la seconde porte derrière lui et, presque aussitôt, les coups de boutoir recommencèrent.
 
Un hélicoptère Bell Jet Ranger planait juste au-dessus du toit encombré du bâtiment 29. Bleu électrique, l’appareil arborait le gros logo jaune de la société Golden Gate Heli-Tours. Le Commandant, qui était resté à genoux pendant la phase d’approche, courut vers lui en se courbant le plus possible. Un membre d’équipage vêtu d’un gilet pare-balles Korr le hissa à bord. Le nouveau passager se pencha vers le pilote, qui le salua d’un signe de tête. L’équipier lui tendit son casque de vol, qu’il s’empressa d’enfiler.
La voix du pilote résonna dans les écouteurs :
— Quelle est la situation, Commandant ?
— Je dois monter sur le pont supérieur. Un agent de Daemon s’est enfui vers le centre-ville et un de nos officiers fédéraux s’est lancé à ses trousses. Où est mon kit ?
— La mallette par terre, monsieur.
Le Commandant désigna le copilote et le troisième membre d’équipage, puis lança :
— Ceux-là, ils descendent.
Les deux intéressés regardèrent le pilote, qui lâcha :
— Vous avez entendu Monsieur. Vous prendrez le prochain hélico.
Ils détachèrent leur ceinture et, bien qu’hésitants, sautèrent sur le toit.
— Go ! lança le Commandant.
Le pilote tira sur le manche et, en prenant vite de l’altitude, l’appareil fit tourbillonner les colonnes de fumée noire.




Chapitre 44 :// Révélation
Merritt accéléra dans une rue commerçante d’Oakland. La chaussée était encombrée de véhicules accidentés. Sur sa moto, il slaloma entre les épaves qui lui barraient la route, dépassa des voitures de police cabossées et prit la tête de la course-poursuite. Devant lui, il voyait l’imposant convoi de Loki et, donc, la BMW argentée, solidement protégée par sa garde rapprochée. Un monospace débarqua sans crier gare, mais une collision épouvantable avec une AutoM8 l’envoya aussitôt promener.
Ce type-là était un psychopathe.
Quand un motard de la police municipale le rattrapa sur sa droite, Merritt brandit son badge au bout d’une chaîne et hurla :
— FBI !
Il indiqua la cible à grand renfort de signaux militaires.
Sur son gros cube, le policier acquiesça et remit les gaz pour doubler Merritt.
— Hé !
Tout à coup, deux berlines surgirent des rues adjacentes et prirent le pauvre motard en sandwich dans un terrible fracas métallique.
Au moment de traverser le nuage de fumée et de débris, Merritt détourna la tête et, quand il ressortit à l’air libre, il ne vit derrière lui qu’une grosse boule de feu.
 
Grâce à ses lunettes HUD, Gragg constata qu’un bataillon de véhicules de police, gyrophare allumé, s’engouffrait dans une rue à plusieurs pâtés de maisons derrière lui. Il envoya une AutoM8 percuter une petite voiture civile, qui bondit de la chaussée et termina sa course en toupie sur le trottoir. Tandis que les forces de l’ordre perdaient vite du terrain à force de louvoyer entre les épaves, Gragg semait la destruction dans son sillage. Pourtant, d’autres sirènes résonnaient devant lui et sur les côtés. Ils commençaient à vouloir le cerner. Nul doute que des hélicoptères avaient déjà décollé.
Il sourit sous cape. De nouvelles AutoM8 continuaient d’affluer à son secours. Désormais, il sentait la présence de plus d’une centaine de véhicules, dont certains avaient une valeur très particulière.
Une BMW 740 rouge vif jaillit d’une rue voisine et rejoignit la voiture de Gragg. Automatiquement, le cortège se déploya pour l’englober.
D’un geste, Gragg fit passer la peinture électro-polymère de sa BMW du gris argenté au rouge, tandis que sa jumelle procédait à l’opération inverse. Grâce à un système d’encre électronique, il troqua aussi son immatriculation californienne contre une plaque personnalisée de l’Oregon au nom de GECCO. En un éclair, la BMW de Gragg prit un virage serré dans une rue adjacente et abandonna le convoi principal.
 
Merritt n’en croyait pas ses yeux. Une BMW servant d’appât avait intégré la meute et, en deux temps trois mouvements, la voiture de Loki avait changé d’aspect. Couché de tout son long sur la moto, l’agent spécial tourna au même coin de rue que sa cible et continua la folle poursuite. Le carrosse de Loki était désormais rouge vif, mais les impacts de balle sur la vitre arrière ne trompaient personne. Derrière lui, plusieurs véhicules de police franchirent le carrefour en trombe, toujours sur les traces du troupeau de départ.
— Commandant ! lança-t-il dans sa radio. Commandant, ici Merritt. Vous me recevez ?
 
À l’arrière de l’hélicoptère, le Commandant assemblait un fusil d’assaut SCAR-H équipé d’un viseur de précision. Il redressa la tête quand, sur leur fréquence cryptée, il entendit la voix de Merritt hachée de parasites :
— Commandant, ici… Merritt… recevez ?
Le Commandant s’empara de sa radio :
— Allez-y, agent Merritt.
— Écoutez… police poursuit la mauvaise BMW… voiture de couleur… et se dirige…
La liaison était extrêmement mauvaise.
— Ça n’arrête pas de couper.
— Je répète… de couleur… Je reste en chasse.
— Les AutoM8 provoquent des interférences sur la ligne. Laissez-vous distancer, Merritt.
— … police ils…
Sur quoi, il n’y eut plus que des grésillements.
Le Commandant lâcha son émetteur et demanda au pilote :
— On capte toujours les coordonnées GPS de Merritt ?
— Affirmatif. Nous recevons le signal cinq sur cinq.
— Daemon se sert donc aussi du GPS. Emmenez-moi jusqu’à Merritt.
 
Débarrassé de ses poursuivants, Gragg traversa de grandes zones industrielles. Sur son écran de contrôle, il visionna la bande-vidéo d’une AutoM8 au loin : le convoi qu’il avait abandonné fonça sur une portion surélevée de l’autoroute 880 en balayant toujours les voitures qui risquaient de le ralentir. Aussitôt, des escadrons de la police routière de Californie prirent le relais de la course infernale. Gragg ne put s’empêcher de sourire. Ils étaient en train de rattraper leur retard.
Il fit accélérer son ancienne meute d’AutoM8 vers la jonction surélevée de l’autoroute avec la nationale 260… et le mur de soutènement devant un virage très abrupt.
— Intéressant…
Sur son collimateur de pilotage, il sélectionna l’AutoM8 de tête, appuya sur le champignon et afficha la vidéo embarquée d’une voiture en queue de peloton. Lancé comme un missile hurlant, le premier véhicule s’encastra de plein fouet dans le parapet à cent soixante kilomètres heure, répandant des morceaux de béton et de métal tordu sur un terrain vague situé quinze mètres en contrebas. Le reste du cortège, y compris la BMW argentée, fonça vers la brèche. Les voitures basculèrent dans le vide en multipliant les tonneaux et s’écrasèrent les unes sur les autres au milieu d’un immense brasier. L’écran de contrôle devint neigeux.
Terminé. Gragg sentit l’adrénaline déserter lentement ses veines. Il imaginait déjà les policiers s’arrêter sur le bas-côté et contempler le charnier ardent d’épaves enchevêtrées en se grattant la tête, comme à leur habitude. Ils allaient mettre des jours à comprendre. Le signal GPS du véhicule de patrouille le plus proche pointait à près de deux kilomètres.
Gragg procéda à une analyse rapide de la situation : l’Unité d’intervention anti-Daemon avait été neutralisée. Autrement dit, il allait encore gravir un échelon.
Une moto se porta à hauteur de sa voiture. Le pilote brandit une mitrailleuse et tira dans les pneus.
— Quoi encore ?
Gragg leva ses mains gantées pour propulser une boule de lumière nova mais, à cause des vitres teintées, cela n’aurait servi à rien. Les fenêtres blindées ne se baissaient pas non plus.
— Sale bâtard !
D’un geste, il ordonna à la voiture de faire une embardée vers son agresseur, mais la moto était beaucoup plus facile à manœuvrer. Elle se déporta sur la droite de la berline. Une nouvelle salve de tirs crépita sur les roues.
— Ce sont des pneus anticrevaison, connard !
Gragg tendit le bras vers l’Espace-D et ordonna aux AutoM8 de sa horde toute proche de venir à la rescousse.
— Tu veux jouer ? Alors, on va jouer.
 
Ross et un lieutenant Korr observèrent la scène derrière la grille de la poterne. Le bâtiment 29 était cerné par des dizaines d’AutoM8 qui traversaient le tarmac en tous sens. De l’autre côté de la piste d’atterrissage désaffectée, à cent mètres de là, Ross aperçut un chenal maritime. C’étaient les cent mètres les plus longs qu’il avait jamais vus de sa vie.
Assise dans le couloir, Philips était entourée de vigiles Korr. Un médecin posait un bandage sur ses blessures aux yeux, tandis que les autres braquaient leurs armes sur le corridor derrière eux.
Toujours aveugle, la jeune femme releva la tête :
— Où en est la situation ?
Après avoir claqué la porte métallique, Ross et le lieutenant se tournèrent vers elle. Le bâtiment résonnait de bruits de moteurs, de coups de feu et de hurlements.
— Messieurs, on ne peut pas rester ici, annonça un garde.
— Il faut déguerpir, Nat. Les Razorbacks semblent connaître le plan d’étage. Ils fouillent chaque pièce avec ordre et méthode.
— Ils sont en acier blindé, docteur, renchérit le lieutenant. Impossible de les arrêter en utilisant nos armes légères. Du moins, pas de front.
Philips hocha la tête d’un air grave :
— Il y a un chenal à cent mètres d’ici. Si on réussit à l’atteindre, on devrait y être à l’abri.
Ross remarqua que des espèces de bâtons de dynamite dépassaient de la ceinture du lieutenant :
— Qu’est-ce que c’est ?
— Des fusées éclairantes au magnésium. Elles servent à signaler notre position à l’hélicoptère sanitaire. La radio était hors…
— Allumez-les. Les AutoM8 se repèrent sans doute par voie infrarouge. Vos fusées pourraient les désorienter.
Le lieutenant sortit six fusées et en remit trois à Ross :
— Il suffit d’arracher la partie supérieure par un mouvement de torsion et de donner un coup dessus, expliqua-t-il en mimant le geste.
— On va essayer.
Ross dut s’y reprendre à plusieurs fois pour allumer sa fusée, puis il la brandit, sifflante et pétaradante. Elle brûlait d’un rouge éclatant.
— Ouvrez la porte !
Un garde poussa l’énorme battant en acier et, de toutes ses forces, Ross jeta la fusée le plus loin possible vers la droite. Sous les regards attentifs, une AutoM8 l’évita au prix d’une brusque embardée. Une autre la contourna d’un bon mètre.
Le lieutenant fronça les sourcils :
— Tant pis pour la théorie des infrarouges !
Philips se tourna vers la voix :
— Qu’y a-t-il ?
— Les voitures ne sont pas attirées par les fusées, répondit l’expert informatique. Elles s’en écartent soigneusement.
— La preuve qu’elles utilisent bien un système infrarouge ! Elles cherchent des sources de chaleur humaine. À côté, vos fusées éclairantes doivent ressembler à des feux enragés.
Après avoir échangé un regard entendu avec le lieutenant, Ross s’agenouilla près d’elle :
— Vous avez raison, Nat. Maintenant, on peut passer à l’action.
Il ôta sa veste, fourra une manche dans la main de Philips et s’empara solidement de l’autre.
— Quoi qu’il arrive, ne lâchez pas ce bout de tissu. Je vous guiderai. Les fusées vont servir à masquer notre chaleur corporelle. Le tarmac est un terrain plat. Vous n’aurez qu’à me suivre et à galoper le plus vite possible.
— Combien y a-t-il d’AutoM8 ?
— Je préfère ne pas vous le dire.
— Jon, je…
Elle suivit de la tête un bolide qui rugit tout près d’eux.
— Je sais que ça vous agace de ne plus voir. On va vous emmener à l’hôpital mais, pour avoir une chance d’être soignée, il faut en passer par là. Contentez-vous de courir avec moi. Prête ?
La jeune femme acquiesça à contrecœur.
— Vos hommes et vous aussi, lieutenant ?
Comme pour ponctuer les mots de Ross, un moteur vrombit et des hurlements retentirent derrière eux.
— Distribuez les fusées à magnésium, Klausky. On va se déplacer en groupe. Brandissez-les autour de nous.
Les agents déclenchèrent leurs fusées, Ross s’occupa de la sienne et, finalement, ils se retrouvèrent à six pour cinq fusées allumées. En tête de la formation, Philips sur ses talons, Ross attendit une accalmie dans le ballet infernal des AutoM8 :
— OK… maintenant !
Tout le monde bondit dehors et cavala sur le tarmac, comme un cerf traverserait une route nationale.
— Serrez les rangs ! aboya le lieutenant.
Dans un grand crissement de pneus, les AutoM8 les plus proches firent demi-tour et foncèrent vers eux.
Le lieutenant leva le bras au ciel :
— Stop ! On ne bouge plus !
Le groupe se figea net, l’AutoM8 dévia de sa trajectoire et passa à une dizaine de mètres sur leur gauche.
Dos à dos sur le tarmac, ils continuèrent à brandir leurs fusées, dont le chuintement était couvert par le vacarme des berlines qui les frôlaient.
Ross secoua la tête :
— Mauvaise nouvelle, Nat. Apparemment, les bagnoles sont aussi équipées de détecteurs de mouvement.
— En général, un feu ne se déplace pas aussi vite, confirma-t-elle, les yeux bandés. J’aurais dû me douter que Sobol utiliserait plusieurs paramètres.
Le lieutenant frappa son casque d’un coup de poing :
— Alors, là, bravo ! C’est bien le moment de s’en apercevoir !
Il se retourna. La grille de la poterne se dressait déjà à vingt mètres derrière eux.
Ross observa une voiture qui les doubla en trombe à six mètres à peine :
— On passe au plan B. Si on essayait de s’approcher lentement de l’eau ?
— Je préfère rebrousser chemin, protesta le lieutenant.
— Jon a raison, intervint Philips. On ne peut pas revenir vers les Razorbacks. Ces AutoM8 doivent avoir un seuil minimal de détection de mouvement. On va avancer en douceur.
Le lieutenant jeta un regard mauvais à Ross, qui se substituait aux yeux de la jeune femme, mais il finit par se résigner :
— Très bien, docteur.
Le groupe glissa sur le tarmac à pas de loup, pendant que les voitures téléguidées effectuaient d’immenses boucles autour du bâtiment. Elles semblaient se rapprocher à chaque passage. Toutefois, les fuyards parcoururent encore une cinquantaine de mètres. La jetée était désespérément proche.
Un garde tapota l’épaule de Ross :
— Hé ! Hé, de ce côté ! Regardez là-bas !
Une Dodge s’était arrêtée juste en face d’eux. À quinze mètres. Les autres AutoM8 continuaient à rouler dans tous les sens.
— Qu’est-ce que c’est ? s’inquiéta Philips.
— Une Dodge un peu soupçonneuse.
— Vous croyez qu’elle tente de nous localiser sur une grille GPS, Jon ?
Ross réfléchit :
— Vous voulez dire qu’elle repérerait ses cibles en fonction du temps et non de…
— Ça suffit ! gronda le lieutenant. Là, on est mal !
Tandis que la Dodge semblait les observer, une autre berline se dirigea vers eux à vive allure.
— J’en ai marre ! On court tous vers le chenal !
Ross retint le lieutenant par le bras :
— Elle est peut-être en train de nous tester ! Ne bougez pas !
Peine perdue. L’homme se dégagea de son étreinte. Avec ses hommes, ils détalèrent en ordre dispersé vers l’embarcadère et ouvrirent le feu sur les véhicules fous.
Aussitôt, la seconde berline les prit pour cible. Quant à la Dodge, elle remit les gaz, passa devant le couple et se lança aux trousses des fugitifs. Lorsqu’elle sentit le souffle de la voiture sur sa gauche, Philips eut un mouvement de recul :
— Que se passe-t-il, Jon ?
Il la serra contre lui :
— Attendez, Nat !
Venaient de débarquer trois voitures supplémentaires, dont l’une roulait droit sur eux. Ross jeta sa fusée éclairante dans sa direction, puis empoigna sa manche de veste :
— Courez ! Maintenant !
Pendant sa folle ruée vers le chenal, le lieutenant continua à tirer, mais la première berline le rejoignit. Son corps fut projeté sur le capot, s’écrasa contre le pare-brise et le passa par-dessus le toit. Le pauvre homme tournoya trois fois sur lui-même, puis atterrit sur le béton, juste à temps pour se faire encorner par la Dodge. Son cadavre, coincé entre les roues, fut traîné sur des dizaines de mètres. Les autres gardes s’éparpillèrent, mais les AutoM8 entreprirent de les neutraliser un à un. Les coups de feu sporadiques furent vite remplacés par les hurlements des blessés qui tentaient de ramper à l’abri pendant que les bolides faisaient demi-tour pour les achever.
D’instinct, Philips jeta un œil derrière elle :
— Que se passe-t-il ?
— N’y pensez pas ! Courez !
Loin de la frénésie avide des AutoM8, Ross l’entraîna sur une longue allée qui menait vers la berge. Ils avaient presque atteint l’eau. Un autre véhicule mugit derrière eux. Ross tira de plus belle sur sa manche de veste. Ils avaient rejoint la jetée de pierre.
— Sautez !
Obligée d’accorder une confiance totale à son guide, Philips serra les dents. D’un même élan, les deux rescapés plongèrent dans l’eau glacée, tandis que la voiture passait en trombe à quelques centimètres au-dessus de leurs têtes. Lorsqu’elle atterrit un peu plus loin, les éclaboussures jaillirent à dix mètres de haut.
Ross et Philips remontèrent à la surface en agitant les bras. La jeune femme avait bu la tasse. Il l’attrapa par le cou et décida de nager vers la jetée, car les remous de l’eau risquaient de faire retomber l’arrière de la berline sur eux. La carcasse, qui s’enfonça peu à peu dans les vagues, laissa échapper de grosses bulles accompagnées de grésillements.
Philips sentit qu’elle venait d’échapper à une énorme catastrophe :
— Jon !
— Tout va bien ! Attendez. Elle coule.
— Où sont les autres ? haleta-t-elle.
— Partis.
Pendant plusieurs secondes, ils se laissèrent bercer par les flots en écoutant l’eau qui bouillonnait et le bruit lointain des moteurs sur le tarmac au-dessus d’eux. Ross avait toujours son bras autour d’elle. Bientôt, on n’entendit plus que des sifflements.
— Il va falloir nager. Suivez ma voix.
 
Après avoir posé sa mitrailleuse sur le gros réservoir d’essence de la moto, Merritt slaloma d’un bord à l’autre de la chaussée pour tenter de doubler la BMW. Chaque fois qu’il s’en approchait, Loki freinait brusquement. Au bout d’un moment, la route s’élargit de nouveau, bordée par les clôtures en tôle ondulée de nombreuses casses automobiles et d’usines vieillissantes. Au prix d’une accélération foudroyante, Merritt revint à hauteur du véhicule.
En cherchant un point faible dans la carrosserie blindée, il remarqua des protubérances en acier brossé fixées à intervalles réguliers sur le capot, le toit et le coffre. On aurait dit des antennes de téléphonie mobile haut de gamme. Au total, il y en avait une douzaine.
Au moment où Loki voulut le pousser vers une rangée de voitures en stationnement, Merritt freina et donna un brusque coup de guidon. Il accéléra, passa de l’autre côté, puis brandit sa mitrailleuse. Après un bref coup d’œil à la route, il visa soigneusement l’imposante BMW. La rafale fut assez brève. Les balles ricochèrent sur le toit.
Loki refit une embardée mais, au lieu d’esquiver, Merritt le laissa s’approcher. Il visa avec encore plus d’application et, là, son tir atteignit une bosse métallique.
Sans lui causer grand mal.
— Fils de pute.
Derrière Merritt, huit berlines surgirent des rues adjacentes dans un boucan d’enfer. Il regarda par-dessus son épaule : elles étaient presque sur ses talons. Il prit sa mitrailleuse à une main et tira de courtes salves très précises. Les pneus avant d’une première voiture, puis d’une autre, éclatèrent, ce qui leur fit perdre beaucoup de terrain. Leurs consœurs, elles, mirent la gomme, mais il torpilla encore les pneus d’une troisième AutoM8.
Son arme était vide. Merritt tourna la tête : dix autres voitures téléguidées arrivaient, cette fois-ci, par l’avant.
Impossible de recharger. Le moment était venu de se concentrer. Il jeta sa mitrailleuse sur le capot d’une voiture, appuya à fond sur l’accélérateur et doubla Loki dans un vacarme étourdissant.
À la sortie d’un parking, Merritt évita de justesse un petit break qui, en fait, était un véhicule normal rempli de gens ordinaires. Une AutoM8 lancée à plein régime la percuta sur le flanc et, des rues voisines, une demi-douzaine d’autres convergèrent derrière la moto.
En face de lui, Merritt vit les berlines de Loki slalomer les unes entre les autres, créant ainsi un barrage absolument infranchissable. C’était une démonstration de conduite rapprochée en réseau avec laquelle aucun être humain ne pouvait rivaliser. Au maximum, Merritt n’avait plus que quelques secondes. Un essaim d’autres bolides téléguidés le suivait de près et ne cessait de gagner du terrain.
Après avoir avisé Loki une dernière fois, Merritt donna un coup de guidon et freina, ce qui le ramena à cinquante centimètres à peine du pare-chocs avant. Toujours lancé à plus de cent kilomètres heure, il desserra la poignée d’accélérateur, respira à fond, lâcha son guidon et, quand la BMW heurta sa roue arrière, il tomba à la renverse sur le capot. La moto dévia de sa trajectoire initiale et fut aussitôt écrabouillée par un rempart d’AutoM8 qui passa à quelques petits centimètres de la berline rouge vif. Plusieurs s’encastrèrent de plein fouet dans les voitures de derrière et explosèrent en un tourbillon de métal, de verre et de plastique.
Merritt heurta durement le capot de Loki et se laissa glisser sur le pare-brise. Il roula vers la gauche, coinça son pied sur une protubérance en acier brossé à l’angle du capot et saisit les essuie-glaces. Il bloqua ensuite son pied droit contre une bosse située de l’autre côté, comme s’il s’agissait d’un mur d’escalade.
Le regard noir, il pointa un doigt menaçant vers le pare-brise opaque. Tu n’es pas encore débarrassé de moi, connard.
 
À l’arrière de sa luxueuse BMW, Gragg n’en revenait pas de voir son poursuivant cramponné au capot :
— Tu as vraiment décidé de me faire chier…
Il n’avait pas vu le coup arriver. Alors que le protégé de Daemon avait l’impression de regarder un show télévisé derrière sa vitre, son audacieux adversaire sortit un pistolet automatique et visa le coin du pare-brise.
On entendit des craquements étouffés. Des impacts concentrés sur une zone de quelques centimètres carrés. Cette tentative délibérée pour pénétrer le char d’assaut forçait presque l’admiration de Gragg. En général, un pare-brise blindé était moins solide au niveau des angles. C’était un acte de grand sang-froid, surtout quand on voyait le paysage défiler derrière soi à vive allure.
Pas de chance ! Son rival s’attaquait à douze centimètres de polycarbonate feuilleté à l’épreuve des balles. Une nuée d’AutoM8 entourait désormais la BMW comme une meute de loups affamés. Gragg secoua tristement la tête :
— Et maintenant, espèce de cinglé ? Tu as atterri sur une voiture blindée. Qu’est-ce que tu croyais ?
Derrière le pare-brise, le motard sortit de sa botte un couteau de chasse, qu’il brandit en s’accrochant à la carrosserie avec ses pieds et son autre main.
— Regardez, il a un couteau ! gloussa Gragg.
Le type coinça sa lame sous un mini-récepteur satellite et, par effet de levier, arracha le capteur dans un grincement de métal tordu.
La Voix annonça via les haut-parleurs stéréo :
— La liaison montante… numéro un… sur douze… ne fonctionne plus.
Gragg se sentit bouillir de rage :
— Sale fils de pute ! T’es bon pour un sacré tour de manège maintenant !
D’un grand geste de ses mains gantées, il ordonna à la BMW d’effectuer une glissade magistrale et le motard faillit se faire éjecter.
 
En survolant la zone industrielle à basse altitude, l’hélicoptère vira au point qu’on ne voyait plus sur la gauche que des usines en brique. Le Commandant attacha une corde de sécurité à son harnais, testa deux fois la solidité de la fixation et, pendant que l’appareil se stabilisait, il quitta son siège. Sa vieille blessure au genou se réveillait déjà. L’image furtive d’un obus de mortier atterrissant devant lui dans un marécage du Nicaragua lui traversa l’esprit. De l’histoire ancienne.
— Ils sont là, Commandant ! cria le pilote.
Au sol, une BMW rouge très rapide zigzaguait comme un ivrogne. Elle ne cessait de freiner et d’accélérer pour se débarrasser d’un homme agrippé au toit. Autour d’elle, vingt bolides rugissants avançaient de manière parfaitement synchronisée. D’autres voitures convergeaient vers eux de tout le quartier, percutant au passage les rares automobilistes qui avaient le malheur de se trouver sur leur route. Affolés, les gens tentaient de sauver leur peau. Le Commandant secoua la tête. Quel bazar innommable ! Comment la situation avait-elle pu dégénérer autant ? Derrière lui, des colonnes de fumée noire s’élevaient çà et là.
Il faut donner à la ville autre chose à regarder. Il sortit son téléphone L3 et, pendant qu’il composait un numéro, il dit au pilote :
— C’est dans des jours pareils que je regrette presque de ne plus travailler pour le gouvernement.
— Presque, répondit l’autre.
Le Commandant éclata de rire. Au bout du fil, on décrocha.
— Projet Hazmat.
Il se retourna vers la brume atmosphérique qui enveloppait le bâtiment 29 au loin.
— Démolition. (Silence.) Code 6-N-G-7-3-H-Z-6. (Nouveau silence.) À mon signal. Dix… neuf…
 
— On est presque arrivés, Nat.
Le bâtiment 29 se dressait désormais à trois cents mètres derrière eux. Un incendie s’était déclaré à l’intérieur et, sur le tarmac, les épaves en feu des AutoM8 dégageaient une épaisse fumée sombre.
Philips cracha de l’eau salée :
— Je crois que j’ai vraiment perdu la vue.
— Ça m’étonnerait fort.
— Et s’il s’agissait d’un laser aveuglant ZM-87 ? Mes rétines seraient fichues.
— Absurde ! Pourquoi provoquer la cécité définitive d’une cible qu’on va mettre en pièces ? À mon avis, le but est plutôt d’assommer les victimes. Je…
Une terrible onde de choc les frappa dans le dos. Elle traversa l’atmosphère de manière visible, exerça une pression démente autour d’eux et fut suivie d’un énorme BOUM qu’ils ressentirent plus qu’ils ne l’entendirent.
Ross et Philips replongèrent la tête la première. Les profondeurs marines prirent une teinte orangée et résonnèrent du bruit des grosses pierres et des milliers de fragments rocheux qui s’écrasèrent dans l’eau. Lorsqu’ils remontèrent à la surface pour reprendre de l’oxygène, une pluie de cailloux et de galets s’abattit sur eux. Leurs oreilles bourdonnèrent.
Soucieux de protéger sa compagne d’échappée, Ross fit écran de son propre corps. Derrière eux, un gigantesque champignon atomique s’éleva des murs déchiquetés du bâtiment 29. La structure tout entière n’était plus qu’un océan de feu, où des blocs de béton armé gros comme des réfrigérateurs dévalaient la piste d’atterrissage. Des débris enflammés projetés à trois cents mètres de haut retombaient en créant d’immenses gerbes de fumée. Les tôles d’acier s’effondraient comme un château de cartes.
— Waouh, la vache !
— Qu’est-ce qui s’est passé ?
— Le bâtiment. Il a disparu !
 
Juché sur le toit de la BMW, Merritt vit un champignon atomique noir se déployer au-dessus des usines :
— Fils de pute…
Plus tard.
Sans crier gare, la voiture accéléra. Il glissa vers l’arrière mais, en calant son pied contre la bosse métallique du coin arrière droit, il évita de tomber et empoigna le couvercle du coffre.
Qu’est-ce qu’elle fout, la police ?
Il enfonça la lame de son couteau sous un autre capteur satellite et le fit sauter de la carrosserie. L’émetteur pendit lamentablement à quelques fils électriques, que Merritt s’empressa de sectionner.
 
— La liaison montante… numéro quatre… sur… douze… ne fonctionne plus, psalmodia la Voix.
Il ne restait à Gragg que huit connexions. Triple redondance oblige, il lui en fallait au moins quatre pour maîtriser la BMW et son armée d’AutoM8. Il se retourna sur la banquette : le type n’était plus qu’à quelques centimètres de son visage et il tenait encore bon. Gragg tambourina au carreau :
— Ça suffit !
Comme le motard voulait maintenir son centre de gravité le plus bas possible, son casque claquait lourdement contre le verre blindé du pare-brise. Entre deux embardées fantasques de la voiture, il préféra donc l’enlever, le jeter par-dessus son épaule et, tandis que l’escadron d’AutoM8 réduisait l’objet en miettes, le risque-tout pressa sa tête nue contre le coffre.
Gragg distingua à présent les traits de son visage :
— Roy Merritt… putain de merde.
Il ne put réprimer un sourire. Le célèbre Roy Merritt, bien connu des agents de Daemon à travers le monde entier ! L’homme qui avait défié le système de sécurité de la résidence Sobol… sous l’œil de caméras ayant filmé l’intégralité de son calvaire. Le seul et unique Roy Merritt était cramponné à sa BMW ! Gragg était poursuivi (et rudement bien poursuivi) par la Torche Humaine en personne. Il aurait dû s’en douter. Armé d’un simple couteau, le salopard lui posait plus de problèmes qu’un bataillon de soldats aguerris. Comment ne pas être admiratif ? Merritt avait sondé les défenses de Gragg, trouvé une faille (laquelle devrait être comblée à l’avenir) et improvisé pour infiltrer le système. Quel pirate n’aurait pas trouvé que le type avait de sacrés cojones ? Un instinct à vous faire pâlir d’envie ?
D’un geste, Gragg ordonna à la BMW et à sa garde rapprochée de piler net. Merritt fut projeté contre la vitre arrière. Quand la berline rouge vif s’immobilisa, l’agent fédéral dut se retenir pour ne pas basculer du coffre.
D’un index rageur, Gragg martela la vitre noire devant le visage de Merritt et vociféra via le système de sonorisation embarqué :
— Vous n’êtes qu’un pauvre cinglé, Roy ! À la seconde où je descendrai de voiture, je peux vous zigouiller.
— Vous êtes en état d’arrestation !
Hilare, Gragg donna un coup de poing sur la banquette :
— Ben, voyons ! Merde alors, je vous propose un marché : vous me donnez un autographe et je ne vous tue pas.
Soudain, l’estomac de Merritt explosa, éclaboussant de sang la vitre arrière. Son visage se relâcha, ses yeux se révulsèrent et ses mains lâchèrent doucement prise.
Interloqué, Gragg le regarda tomber de la voiture et rouler sur le trottoir. Il fit avancer sa BMW pour mieux voir le corps de son rival, étendu au milieu de la chaussée. D’un autre geste, il écarta le cercle d’AutoM8 autour de lui.
Gragg releva la tête.
Un hélicoptère bleu orné d’un logo jaune planait à trente mètres du sol. Gragg se pencha vers Merritt, qui avait repris ses esprits et se traînait le long de la ligne médiane en perdant beaucoup de sang. Frémissant de rage, le jeune voyou jeta un regard meurtrier vers l’appareil. Avec sa capuche noire et son fusil d’assaut, un tireur d’élite agenouillé à la porte l’observait bien en face. Aucun pseudo propre à l’univers de Daemon ne flottait au-dessus de sa tête.
 
— Qu’est-ce que tu attends, connard ? grommela le Commandant à voix basse.
Il tira sur la vitre arrière de la BMW. La balle entama la carrosserie, tout près de la tête de Loki, mais le gamin tressaillit à peine, tant il était fasciné de voir Merritt ramper sur le macadam. Sa traînée de sang atteignait désormais trois mètres de long. L’agent fédéral fouilla dans ses poches en tremblant. Visiblement, il cherchait quelque chose.
— Et merde…, soupira le Commandant.
Intrigués par le tapage, deux ouvriers mexicains entrebâillèrent le portail d’une casse automobile pour jeter un œil à la rue. Le sniper serra les dents, braqua son fusil vers eux et tira plusieurs séries de coups.
Le sang gicla du torse du premier ouvrier. L’homme s’effondra dans les bras de son collègue abasourdi, qui reçut à son tour une balle entre les deux yeux. Les ouvriers disparurent du champ de vision.
Retour à Merritt. Allongé sur le dos, essoufflé, une plaie béante au ventre, il fixait deux bouts de papier qui claquaient au vent.
Pourquoi Gragg ne l’achevait-il pas ? Pourquoi n’était-ce pas encore terminé ?
— Il faut qu’on s’en aille, annonça le pilote par radio.
Le Commandant prit sa décision.
 
Tout à coup, le haut du crâne de Merritt explosa. Son corps s’avachit et se convulsa sur la chaussée.
Hors de lui, Gragg tambourina au carreau et hurla au tireur :
— Sale enfoiré ! Tu n’es qu’un sale enfoiré !
Deux autres impacts de balle apparurent sur la vitre, puis l’hélicoptère vira de bord et s’éloigna rapidement vers la baie en rasant les toits des usines. Bientôt, il disparut à l’horizon.
Gragg contempla le cadavre étendu sur la route. Deux petites photos s’envolèrent des doigts inertes de Merritt.
 
Ross hissa Natalie Philips sur le quai, au bout du chenal. Ils rampèrent jusqu’à un morceau de terrain plat et, après avoir repris son souffle, le jeune homme redressa la tête.
Ils se trouvaient au bord d’un parc de stockage de canalisations. Il aida Philips à s’adosser contre un pylône en béton lisse. Elle paraissait sous le choc.
Les ruines du bâtiment 29 brûlaient au loin, sous d’épais tourbillons noirs. Une dizaine d’autres colonnes de fumée s’élevaient un peu partout. On entendait les sirènes hurler à travers la ville. Bref, c’était un vrai champ de bataille.
Des bateaux-pompes approchaient.
Ross s’agenouilla près de Philips et écarta ses cheveux mouillés :
— Les secours arrivent, Nat.
Il se rendit compte qu’elle frissonnait.
— Ça va ?
Les lèvres de la jeune femme frémirent, mais elle acquiesça sans bruit et grimaça en tentant de ravaler ses larmes :
— À votre avis, on a perdu combien d’hommes ?
Ross prit une longue inspiration :
— Tout le monde peut-être.
Elle porta la main à sa bouche et éclata en sanglots.
— Ce n’est pas votre faute, Natalie.
Il posa une main réconfortante sur son épaule.
— J’étais responsable de l’opération, Jon !
— Non, on a juste cru que vous l’étiez.
Hébétée, elle tourna ses yeux bandés vers lui.
— Ils ne nous auraient jamais laissés neutraliser Daemon.
— Vous racontez n’importe quoi ! C’est le gouvernement qui a créé l’Unité d’intervention. Nous avons été trahis par l’industrie privée.
— Votre gouvernement, c’est l’industrie privée. Je croyais que vous étiez au courant.
— Comment osez-vous m’assener un truc pareil ?
— Parce que j’ai raison. Sobol le savait. Daemon ne s’attaque pas à nous, Nat. On assiste plutôt à une lutte acharnée entre deux organismes artificiels. Daemon n’est qu’une nouvelle espèce d’entreprise.
Pendant quelques instants, ils écoutèrent gémir les sirènes.
— Le vieil ordre social est en train de se dissoudre, Nat. C’est un phénomène qui se reproduit tous les deux ou trois siècles.
Ross observa la ville en feu :
— Je refuse que Loki soit notre avenir.
Philips tremblait, mais il ignorait si c’était de froid ou de terreur.
Il lui caressa la joue et s’approcha de son visage bandé. Quelques centimètres à peine les séparaient. Elle le devina là, tout près.
— Sachez que, chaque jour de ma vie, ma première et ma dernière pensée sont pour vous.
Il retira la main de sa joue. Elle regarda aveuglément autour d’elle, dressa l’oreille et tenta de le retrouver à tâtons :
— Jon.
Le silence s’emplit du vacarme des sirènes et des moteurs de remorqueurs qui arrivaient. Elle ne sentait plus la présence de Ross :
— Jon !
Pour seule réponse, elle entendit une voix résonner dans un haut-parleur au-dessus de l’eau :
— Vous êtes blessée ?
Un bateau-pompe enclencha la marche arrière.
Philips s’effondra en larmes sur la jetée, tandis que le monde disparaissait sous le vrombissement des gros moteurs.




Chapitre 45 :// Résurrection
Newswatch.com
À Alameda (Californie), une explosion massive suivie d’un incendie fait douze morts dans une décharge sauvage de déchets chimiques – Les autorités fédérales fouillent toujours les décombres d’un dépôt illégal de produits dangereux installé sur le site d’une base militaire désaffectée près d’Oakland. Une grosse explosion et un incendie ont tué douze immigrés clandestins et en ont blessé vingt autres.

Il avait l’impression de flotter dans les ténèbres de sa pensée depuis des décennies. Ses idées n’étaient que des concepts bruts : sombre désespoir, peur vertigineuse. À mesure qu’il retrouvait une certaine consistance malgré le vide alentour, il rassembla les fragments de sa personnalité et reprit doucement conscience de lui-même. Son esprit n’errait plus sur un océan de néant. Il s’était de nouveau empêtré dans un vaisseau charnel. Un vaisseau nommé Peter Sebeck.
Il ne se rappelait plus le moment où il avait entendu parler (ils étaient peut-être là depuis le début) mais, alors qu’il tentait de sortir du noir, les bavardages continuèrent. Sur le coup, Sebeck ne distingua pas les mots mais, à force de concentration, il finit par comprendre des phrases entières.
— … la figure du Christ est un motif récurrent de nombreuses cultures. Mort et renaissance, changement symbolique de saisons, ce genre de conneries. Coyote, l’ennemi de Bip-Bip, était une sacrée figure christique, mon pote, et la compagnie ACME des Looney Tunes, c’était carrément Rome ! (Silence.) On la retrouve dans les légendes hindoues ou la mythologie sumérienne. Putain, ça fait même partie du folklore moderne, avec des personnages comme Rip van Winkle1. Sauf que Rip van Winkle n’était pas mort. Il dormait ! Tout le problème réside là : la mort est un long sommeil. Le sommeil une petite mort. Notre existence n’est-elle pas un cycle de mort et de renaissance ? De sommeil et de réveil ? La promesse d’une vie éternelle représente une menace, à moins qu’on ne la recommence de zéro. Les faiseurs de mythes en avaient bien conscience. Ils étaient loin d’être demeurés, tu sais.
Des instruments métalliques cliquetèrent.
— Ils ont inventé les rimes et la métrique, c’est-à-dire un langage de programmation de la mémoire humaine dans les civilisations prélittéraires. Il s’agissait d’un checksum culturel, d’une astuce mnémotechnique. Impossible de déconner avec les codes, sinon les rimes ne fonctionnent plus et, quand ça ne rime pas, les gens s’en aperçoivent. Les connaissances du peuple étaient donc transmises intactes et, si on faisait n’importe quoi avec le code chamanique, la société perdait son esprit collectif. Tu me suis ? (Silence.) Hé ! Je crois que notre ami se réveille.
Sebeck ouvrit les yeux et discerna peu à peu les traits d’un garçon d’une vingtaine d’années : teint terreux, tignasse noire emmêlée, barbe de trois jours qui lui mangeait le cou et une bonne partie des joues. Poilu, le type !
Ébloui par les néons au plafond, Sebeck cligna des paupières. Il toussa et voulut se redresser. Au moment de prendre appui, ses coudes heurtèrent une surface dure comme de la pierre et, pris de vertiges, il renonça.
Le gamin velu s’approcha :
— Reposez-vous encore cinq minutes, mon vieux. Votre organisme n’a pas encore métabolisé totalement les médicaments.
Sebeck remarqua sa blouse blanche. Il tenta de se rappeler où il était, mais il avait le cerveau en bouillie.
— On est où ? bredouilla-t-il d’une voix rauque.
— À la morgue de Phoenix, en Arizona.
L’inspecteur tenta encore de se redresser et refusa l’aide du jeune homme :
— Qui…
Il s’arrêta net : sa gorge lui faisait un mal de chien. Il posa la main sur son larynx. Aucune plaie extérieure.
Il s’allongea sur le côté et regarda autour de lui. Ses yeux fixèrent des objets plus lointains. La longue salle où il se trouvait était équipée de tables d’opération. Les murs étaient flanqués de mobilier médical en chêne. De puissants effluves chimiques lui emplirent les narines. Cette odeur-là, il la connaissait. Du formol.
Soudain, Sebeck sursauta. La dépouille d’un vieil homme nu était étendue sur une table métallique voisine. Sa mort ne faisait aucun doute, car il avait la pâleur et les chairs flasques typiques d’un corps sans pression artérielle ni mouvements respiratoires.
— Où suis-je ?
— Je viens de vous le dire : à la morgue. Là où on envoie les gens qui ont clamecé. C’est la loi. Et, vous, mon vieux, vous êtes légalement décédé. J’ai des papiers qui le prouvent.
— Et vous ? Je peux savoir qui vous êtes ? s’étonna Sebeck.
Le gamin s’essuya les doigts sur sa blouse :
— Laney Price. Préparation des corps. Je retire les stimulateurs cardiaques, ce genre de bidules. En cas d’incinération, les boîtiers explosent.
Indifférent à la main qu’on lui tendait, Sebeck secoua la tête afin de reprendre ses esprits. Il regarda à terre, fit pivoter son bassin et s’assit, les jambes dans le vide.
Price se précipita pour l’empêcher de tomber, mais l’autre le repoussa. En s’examinant lui-même, il constata qu’il portait un pantalon de toile et un polo. Son uniforme de prison froissé était posé au bout de la table. Il le ramassa et le roula en boule. Mais oui ! La mémoire lui revenait à présent. Il avait été exécuté pour le meurtre de plusieurs officiers fédéraux. C’était l’homme le plus détesté des États-Unis.
Sebeck lâcha l’uniforme et resta tétanisé, les yeux rivés à ses mains. Submergé d’émotion, il se mit à haleter.
Il était vivant.
Price lui saisit l’épaule :
— Hé, vous n’êtes pas mort ! Détendez-vous.
Furieux, l’ancien inspecteur le saisit à la gorge :
— C’est quoi, ce bordel ?
Le garçon n’eut aucun mal à se dégager de son étreinte, car, sous la violence de l’effort, son « agresseur » faillit s’évanouir.
— À vous de me le dire ! C’est vous qui m’avez amené ici.
La gorge en feu, Sebeck n’y comprenait plus rien :
— Qu’est-ce que vous racontez ?
— Regardez…
Price arracha une coupure de presse épinglée sur un tableau d’affichage et lui montra le document : une photo de son interlocuteur sous le titre Message macabre de Sebeck.
— Reçu cinq sur cinq, compadre.
Sebeck s’empara de l’article, qui datait de plusieurs mois. Stimulé par une brusque décharge d’adrénaline, il y voyait un peu plus clair. Ça a marché. Daemon l’avait sauvé.
Mais pourquoi ?
Avant qu’il ne puisse poser une autre question, Price lui lança une bouteille en plastique :
— Solution de réhydratation orale. Je vous conseille de tout boire.
Le rescapé prit conscience de la soif qui le tenaillait. Il ôta le bouchon et but goulûment. Sa gorge palpitait.
— Le vieux Borgne a demandé de vos nouvelles. Il n’arrête pas de me tanner, mais je suis là, yo, on se calme, Mathusalem. Ce lutin est le pire économiseur d’écran que je connaisse, je vous jure, mec. C’est une tache en quatre dimensions.
Sebeck vida sa bouteille :
— Vous me le redites en langage compréhensible ?
— Pour un responsable, vous n’avez franchement pas l’air au courant.
— Comment ça, « un responsable » ?
Price jeta les bras au ciel :
— Il faut que vous parliez au Borgne. Attendez une seconde.
Il se dirigea vers un meuble fermé à clé, sortit un énorme trousseau et le passa en revue.
— Vous savez, inspecteur Sebeck, je suis honoré d’avoir enfin la chance de vous rencontrer. Vous avez fait couler beaucoup d’encre. La plupart des articles vous présentent comme l’incarnation du mal absolu, mais on sait tous qu’ils racontent n’importe quoi. Anji Anderson veut votre peau. Enfin, diabolique ou pas, cette pétasse est un sacré canon ! Je me la taperais bien. La garce maléfique de Daemon. Laney adore les méchantes filles…
Prudent, Sebeck balaya à nouveau la pièce du regard :
— Tout à l’heure, vous parliez à quelqu’un. Un truc à propos de mythes et de rimes.
— Vous m’avez entendu ?
— Il y a d’autres personnes ici ?
— À force de bosser avec les morts, j’ai pris de mauvaises habitudes, ricana Price en enfonçant une clé dans la serrure. Enfin, ils sont bon public. Jusqu’à maintenant, je n’ai reçu aucune plainte.
Il sortit du meuble une boîte scellée et revint vers la table d’examen en s’acharnant sur l’emballage en plastique.
— Cochonnerie ! C’est fabriqué par les Asiatiques.
Il prit un scalpel posé sur son plateau d’instruments, près du cadavre du vieil homme.
— Les ouvriers chinois doivent nous trouver barjos aux États-Unis. Imaginez un peu : vous bossez dans une manufacture d’accessoires pour Halloween, genre têtes tranchées en caoutchouc. Eh bien, vous pensez : les Américains décorent leur maison avec des têtes tranchées ? Ces connards sont de vrais sauvages, mec !
Sebeck se pencha lentement en avant et tenta de se mettre debout. Il se sentait toujours aussi vaseux.
— À votre place, je resterais assis, conseilla Price.
— Vous n’êtes pas à ma place.
Il réussit à se lever en s’appuyant au rebord de la table.
— Vous dites donc que j’ai créé cet endroit ? (Coup d’œil à la ronde.) Quand j’ai envoyé mon message à Daemon ?
Price ouvrit la boîte en plastique :
— Tout s’éclairera quand vous parlerez au Borgne, jeune sauterelle. Après, il me lâchera peut-être la grappe.
Il sortit des lunettes de soleil sport ultrasophistiquées qui semblaient coûter une fortune. La paire était protégée par un autre étui scellé.
— Pourquoi s’emmerdent-ils à me compliquer la vie ?
Il se mit à déchirer le plastique avec les dents et à le tordre.
— Le Borgne ?
— Il y a plus d’un monstre borgne qui vous harcèle d’outre-tombe, inspecteur ? s’exclama Price. Vous avez besoin de précisions ?
Sobol.
Le gamin extirpa les lunettes du second emballage. Avec leurs verres teintés jaunes et leur monture résolument moderne, elles avaient du style, mais les branches étaient d’une épaisseur inhabituelle. Price sortit aussi une espèce de grosse ceinture. Il toisa Sebeck et ajusta une sangle :
— Laissez-moi une petite seconde. Vous faites quoi, une taille quarante-huit ?
— Quarante-quatre.
— Waouh ! Moi, il faudrait bien que je perde vingt kilos mais, bon, vous suiviez le… (Il mima les guillemets.)… « régime pénitentiaire de Lompoc ».
Sans broncher, Sebeck lui montra les lunettes.
— Oh, c’est un HUD. Autrement dit, un collimateur de pilotage, une interface qui vous permettra d’accéder au réseau de Daemon. Visez un peu le matos.
— Le réseau de Daemon ?
— Impossible de voir le TOP si vous n’avez pas vos HUD.
— Vous commencez à me gonfler avec vos acronymes.
— J’ai des acronymes pour mes propres acronymes.
Price inséra une batterie dans la ceinture et la lui tendit :
— C’est prêt. Vous pouvez l’enfiler.
Malgré sa méfiance, Sebeck accepta. On aurait dit un gros porte-billets en nylon noir extensible orné d’une boucle en titane brillant.
Tout en s’occupant des lunettes, Price expliqua :
— Votre ceinture est à la fois un téléphone satellite, un boîtier GPS et un ordinateur corporel. La batterie de piles à combustible méthane-oxyde tient environ trois jours. En fait, le système est couplé aux lunettes. Prenez-en soin. C’est conçu pour résister aux chocs et aux projections d’eau, mais n’essayez quand même pas de planter des clous avec. À elles seules, les lunettes coûtent cinquante mille dollars.
Sebeck n’en crut pas ses oreilles :
— Vous rigolez ? Qui les a financées ?
— Daemon a du cash, mon frère. Putain, vous n’avez encore rien vu.
— Pourquoi me les donner ? Mon seul but est de le détruire.
— Parce qu’il veut vous toucher deux mots.
Après mûre réflexion, Sebeck fixa le dispositif autour de sa taille. On aurait dit une ceinture lombaire. Pile ses mensurations.
Une fois qu’il lui eut enfilé les lunettes HUD, Price ajusta le bandeau autour de sa tête :
— Impeccable.
— Le contraire m’aurait étonné. Ils ont scanné votre crâne.
— Ils ? Qui ça « ils » ?
Le garçon haussa les épaules :
— Les finisseurs. Les micro-fabricants. Quelle importance ? C’est Daemon qui m’a envoyé votre colis.
Sebeck vit la lentille trembloter légèrement, puis tout redevint normal.
— Les lunettes sont équipées d’un scanner rétinien et d’un capteur de pulsations cardiaques. Si vous êtes membre du réseau et toujours en vie, elles sauront automatiquement qui vous êtes et quels sont vos droits. Elles détectent aussi le moment où vous les avez sur le nez. Vous les mettez, vous êtes connecté. Vous les retirez, ça vous déconnecte.
D’un pas alerte, Price rejoignit un bureau encombré :
— Attendez un instant.
Il prit une autre paire de lunettes et les enfila.
Les deux hommes se dévisagèrent.
Les verres de Sebeck clignotèrent, puis des informations apparurent en haut et en bas de « l’écran ». Bizarre ! Une boîte de légende flottait au-dessus du laborantin, comme dans le jeu vidéo La Porte. Apparemment, son pseudo était ChunkyMonkey.
— Vous vous foutez de ma gueule…
— Pas du tout. Vous voyez la série de barres vertes affichée près de mon nom ? C’est ma puissance réseau par rapport à vous. Le chiffre sept représente mon niveau de compétence.
Sur ses lunettes, Sebeck constata que Price avait sept barres.
— Votre puissance réseau ?
— Il s’agit d’une méthode de qualification par points. Sur mes lunettes, je ne vois aucune barre, ce qui signifie qu’à côté de moi vous êtes un avorton. Combien de barres comptez-vous ?
— Sept.
— En principe, je suis donc sept fois plus puissant que vous. C’est lié à l’Interface chamanique, mais on s’en occupera plus tard. Pour l’instant, on doit rencontrer le Borgne avant qu’il ne se mette à boucler. Comme vous venez de vous connecter, il doit savoir que vous avez repris connaissance.
Sebeck avait du mal à tout assimiler.
Price lui abaissa une petite pièce métallique sur une branche de ses lunettes :
— C’est un ostéophone. On perçoit les sons grâce aux vibrations de la boîte crânienne mais, au fond, ça s’utilise comme un micro ordinaire.
Il lui fit signe de se dépêcher.
— Vous vous débrouillez ou je vous apporte un fauteuil roulant ?
— Je peux marcher.
Le gamin l’aida à se tenir droit :
— Par ici.
Il l’entraîna vers une alcôve où se dressait une double porte en chêne de presque trois mètres de haut. Sebeck avait toujours des vertiges et les lunettes n’arrangeaient rien. De mystérieuses informations clignotaient devant ses yeux :
— Hou, là ! J’ai l’impression de marcher en voyant défiler les résultats sportifs de la journée !
— Ne vous en faites pas. On personnalisera le système plus tard. Si vous voulez voir normalement, relevez les verres : ils sont articulés. Ne retirez pas vos lunettes, ça vous déconnecterait du système et il faut quelques secondes pour rétablir la liaison. Vous finirez par vous habituer.
Une fois devant la porte, il pria Sebeck de ne pas bouger, posa les mains sur les poignées et se retourna vers son hôte :
— Bienvenue dans le réseau darknet de Daemon, inspecteur.
Les deux battants s’ouvrirent sur un bureau à la décoration somptueuse mais chargée, avec des fauteuils en cuir rembourré et de gros meubles sculptés. On se serait cru dans l’antre d’un physicien du XVIIIe siècle. Les murs sans fenêtres étaient tapissés de bibliothèques et de cabinets de curiosités remplis d’insectes naturalisés ou de pierres rares. Il y avait de la poussière un peu partout.
Sebeck, lui, était fasciné par l’apparition translucide de Matthew Sobol, installé derrière le grand bureau en acajou, mains croisées, comme s’il patientait tranquillement. C’était un Sobol post-chirurgie, avec un œil en moins, des joues creusées et le crâne chauve, épave ratatinée d’un homme ravagé par le cancer et la chimiothérapie. Il portait le même costume que le jour de ses obsèques.
Son spectre salua d’un air sombre :
— Inspecteur Sebeck. Je vous attendais.
Il l’invita à avancer.
— Je vous en prie, asseyez-vous.
Sebeck se retourna vers Laney Price, qui acquiesça avec commisération :
— Je sais, c’est flippant, mais ne vous inquiétez pas. Vous n’êtes pas Hamlet. Il s’agit d’une Projection temporale compensatoire, inspecteur. Autrement dit, vous avez devant vous un avatar interactif en 3D affiché sur la grille GPS. Il n’est visible et audible qu’à travers vos lunettes HUD.
Sebeck releva ses verres articulés. Sobol disparut. Il les rabattit. Le fantôme du richissime homme d’affaires resurgit.
— C’est une dimension privée.
— En réalité, mon vieux, il s’agit d’un tableau dynamique capable d’encapsuler un nombre variable d’éléments dimensionnels.
L’ancien policier le dévisagea sans comprendre.
Price lui donna une tape amicale dans le dos :
— Vous avez raison, c’est une dimension privée… Maintenant, vous feriez mieux de vous asseoir. Si vous ne suivez pas ses instructions, Sobol le saura.
Sebeck prit place dans un fauteuil en cuir rembourré. Après avoir essuyé la fine couche de poussière qui recouvrait les accoudoirs, il changea de position pour éviter que la ceinture-ordinateur ne lui meurtrisse le dos.
De près, il distingua mieux le visage du maître des lieux. Avec ses traits émaciés et son effrayante orbite vide, le spectre de Sobol ressemblait vraiment à une âme errante perdue sur Terre.
— Laissez-nous, ordonna-t-il à Price.
Le gamin se tourna vers Sebeck :
— Bon, ben, maintenant, vous êtes tout seul, mon vieux. Il faut que je parte.
— Qu’est-ce que je vais raconter à ce machin ?
— J’espérais que, vous, vous le sauriez.
Le jeune laborantin s’éclipsa en vitesse et referma les deux battants derrière lui.
Le fantôme de Sobol fixa la porte. Un puissant déclic signala qu’ils s’étaient verrouillés.
Au bout de quelques secondes, le multimillionnaire s’adressa à Sebeck en souriant :
— Je suis content de vous voir, inspecteur. Vous étiez mon préféré. Tellement abîmé par vos choix ! Vous n’avez jamais compris les jeux. Voilà peut-être pourquoi le monde vous semblait si énigmatique.
— Vous n’étiez pas déjà mort ? riposta Sebeck.
Sobol se tut un instant et reprit :
— Les mammifères adorent jouer. C’est ainsi que la Nature nous prépare à surmonter les difficultés de la vie. Êtes-vous enfin prêt à affronter la réalité, inspecteur ?
— Je vous emmerde.
Le spectre pointa son index sur son front :
— Vous ne le voyez pas, mais tout est si clair ici. Notre civilisation est en passe de disparaître.
Sebeck sentit un frisson d’angoisse lui parcourir l’échine. Pu-tain !
— Le monde moderne est une machine de précision très efficace, mais c’est bien là son problème : un grain de sable dans les rouages, et tout se bloque. Résultat pour notre génération ? Une culture du mensonge censée masquer les failles. La restriction des libertés. Et cela, dans le but de cacher une seule réalité : les hypothèses sur lesquelles notre société s’est fondée ne sont plus valables. Si vous en doutez, posez-vous la question suivante : pourquoi ai-je réussi à accomplir un pareil tour de force ?
Mal à l’aise, Sebeck se trémoussa en silence.
— Je vous propose de réparer le talon d’Achille de la civilisation, quelles que soient les souffrances susceptibles d’en découler.
Le visage de Sobol se radoucit.
— Vous devez vous demander pourquoi j’ai monté un coup contre vous. C’est simple : vous étiez l’appât… et tout le monde a mordu à l’hameçon. Les faibles dissimulent leur faiblesse. À l’heure qu’il est, les ploutocrates ont placé leur argent dans des paradis plus sûrs. J’ai surveillé le transfert des fonds et, maintenant, ils sont plus vulnérables que jamais, annonça-t-il avec un sourire froid. Vous étiez mon cheval de Troie, inspecteur.
Les ongles de Sebeck s’enfoncèrent dans le cuir du fauteuil :
— Allez vous faire foutre ! Vous avez détruit ma vie !
Le spectre tressaillit de manière quasi imperceptible :
— Les analyses vocales sont toujours très révélatrices. Votre prosodie m’apprend, en l’occurrence, que vous êtes agité. Ravalez votre colère, inspecteur. Cela ne changera rien au résultat.
Sebeck grinça des dents.
— Qui va pleurer votre disparition ? Personne. Vous et moi, nous le savons. C’était un sacrifice pour la bonne cause. À titre de remerciement, je me suis occupé de vos proches en votre absence, quand la communauté entière leur avait tourné le dos. Bien sûr, ils ignorent l’identité de leur bienfaiteur.
Bouillonnant de colère, Sebeck se pencha en avant :
— Qu’est-ce que vous avez fabriqué ?
Imperturbable, Sobol enchaîna :
— Ils continueront à mener une belle vie. Enfin, tant que je pourrai compter sur vous, mon cher.
— Salaud !
Dans un accès de fureur, Sebeck balaya du bureau un coffret de curiosités, qui s’écrasa contre le mur en projetant des éclats de verre.
— Je vous interdis d’impliquer ma famille !
Le spectre vacilla de nouveau :
— Toujours la même voix. Vous êtes bouleversé. Je préfère donc m’en remettre à votre décision. Répondez par « oui » ou par « non ». Daemon doit-il cesser d’aider vos proches ?
Sebeck se crispa. Il reprit son souffle et se rendit compte qu’il n’en savait absolument rien. Si…
— Dites-moi « oui » ou « non ». Sinon, je tire au sort à votre place.
— Vous n’êtes qu’une ordure !
— Il me faut une réponse SUR-LE-CHAMP. Voulez-vous que Daemon retire son soutien financier à votre famille ?
Sebeck secoua la tête et ferma les yeux :
— Non.
— Merci. Daemon veillera donc à leur assurer un train de vie confortable. Maintenant, rasseyez-vous.
L’ancien inspecteur s’exécuta en grommelant :
— J’espère que vous rôtissez en enfer.
— Nous savons tous les deux que vous ne croyez pas à l’enfer.
Stupéfaction de Sebeck.
— Oui, j’ai mené ma petite enquête sur vous, mais n’imaginez pas une seconde que je m’inquiète de votre sort. Vous pouvez vivre ou mourir, je m’en moque. La seule chose qui m’intéresse, c’est l’objectif de Daemon. À la clé, il y a un bonheur plus grand que vous ne pouvez le comprendre – et peut-être que vous ne le comprendrez jamais. Comme vous avez été assez malin pour sauver votre peau, vous devriez encore m’être d’une certaine utilité. Si Daemon triomphe, des dizaines de millions de gens mourront. S’il échoue, il y aura des milliards de victimes et nous régresserons vers une économie agraire digne du XVIIe siècle. Voilà l’enjeu, inspecteur.
Sebeck faillit bondir au plafond.
— Enfoiré…, gronda-t-il à voix basse.
— Vous voulez détruire Daemon, mais vous n’avez rien à offrir à la place. Comment espérez-vous gérer l’avenir si vous n’arrivez même pas à vous débrouiller avec le présent ? Je vais vous dire à quoi sert Daemon : c’est un système impitoyable qui nous permettra de bâtir une civilisation distribuée. Une civilisation capable de se régénérer éternellement, sans autorité centrale. Votre unique choix porte sur la forme que cette société endossera. Tout dépend du comportement d’individus comme vous.
Sobol se leva et commença à faire les cent pas. Pour la première fois, Sebeck s’aperçut que le fauteuil du défunt était aussi un fantasme : le bureau trônait seul au milieu de la pièce.
— Il y en a qui refusent les changements nécessaires. Aujourd’hui encore, ils ne pensent qu’à protéger leurs investissements. Contre eux, la guerre est déclarée. Un conflit dont vous n’entendrez jamais parler au journal télévisé du soir. Je pense qu’à l’issue de cette guerre, on saura si la civilisation s’épanouira – ou si elle sombrera dans mille ans de ténèbres. La race humaine perdra peut-être même son statut d’espèce dominante sur la planète.
Sobol caressa la longue balafre de son crâne.
— Mes adversaires ne vont pas tarder à se montrer. Vous avez beau me mépriser de tout votre être, ce sont eux vos véritables ennemis. Moi, je ne suis qu’une conséquence inévitable du progrès humain. Une entité dénuée de sentiments et de réflexion.
Sebeck était complètement abasourdi.
Le spectre s’assit près de lui, sur un coin de bureau :
— Je doute fort que la démocratie puisse exister au sein d’une société technologique avancée, car les gens libres jouissent d’une trop grande capacité de destruction. Pourtant, je vais vous donner l’occasion d’évaluer la vérité de ma théorie. Si vous échouez à me prouver la viabilité du système démocratique, ce sera l’humanité qui servira la société – et non l’inverse. De toute façon, le changement est en marche. Je le vois. Aussi clairement que je vous vois dans ce fauteuil.
Sebeck, qui s’était bel et bien rassis, comprit que Sobol avait prévu le cas de figure.
— Acceptez-vous de prouver le bien-fondé d’une humanité libre, inspecteur ? Oui ou non ?
Le ressuscité baissa les yeux. Sa famille lui manquait. Il en avait assez d’être seul. De sentir la haine du monde suinter des murs de chaque pièce où il entrait. Pourquoi endurait-il pareil tourment ? Pourquoi fallait-il que ce soit lui ?
— Acceptez-vous votre mission ? Oui ou non ?
Fils de pute.
— Je vous repose la question : voulez-vous…
— Oui.
Le spectre de Sobol tremblota, puis hocha la tête :
— Bien, je suis ravi de constater que vous avez surmonté votre dégoût de ma personne.
Il se dirigea vers le mur. Pour une illusion parfaite, le plancher grinça sous ses pas.
— Suivez-moi, inspecteur.
D’un geste de son bras fantomatique, il ouvrit réellement un pan de la cloison sur un petit couloir étroit tapissé de lambris et d’un somptueux papier peint.
Sebeck quitta son fauteuil à contrecœur, se retourna vers la double porte verrouillée par laquelle il était entré, puis regarda le spectre s’engouffrer dans le corridor à pas feutrés.
Sobol lança de nouveau par-dessus son épaule :
— S’il vous plaît.
Mâchoires serrées, l’homme s’exécuta. Au bout du couloir, l’apparition ouvrit une porte, qui laissa entrer une lumière du jour éclatante et le bruissement des feuilles, porté par la fraîcheur d’une brise légère.
Sebeck se raidit. Il n’avait pas mis le nez dehors depuis de longs mois. Le doux parfum de la nature lui chatouilla les narines. Un souffle d’air agréable l’enveloppa.
Le spectre lui fit signe.
Sebeck descendit quelques marches et retrouva la lumière du jour. Il s’empressa de rattraper Sobol, qui traversait un coin de verdure à l’ombre d’un vénérable chêne californien. C’était un beau jardin, aménagé à l’arrière d’un splendide manoir victorien.
Sebeck pivota sur ses talons en se délectant du soleil et du paysage. Ils étaient en pleine vallée de Lompoc. Collines verdoyantes semées de chênes, montagnes bleues à l’horizon. Des clôtures à claire-voie suivaient les courbes du terrain. L’herbe ondoyait sous le vent. Ému par tant de beauté, l’ancien détenu en eut presque les larmes aux yeux.
Il était vivant.
Sobol s’était arrêté près du grand chêne et regardait par terre.
Lorsqu’il le rejoignit, Sebeck aperçut une modeste pierre tombale, enfoncée dans la pelouse, près du muret, et il y lut :
Matthew Sobol – 1969
L’inscription était gravée au centre de la stèle, ce qui ne laissait aucune place pour une date de décès.
Le spectre du génie fortuné contempla la vallée en contrebas :
— J’adorais cet endroit. Vous connaissez les Parques, inspecteur ? Dans la mythologie grecque, elles dévident le fil de la vie des hommes et le tranchent à la longueur de leur choix. Comme elle, j’ai tranché le fil de votre vie…
Sobol tendit la main vers le ciel. Une ligne d’un bleu luminescent apparut dans l’Espace-D : elle partait de sa paume, dévalait la route voisine, traversait les collines vallonnées et se perdait à l’horizon.
— Voici votre nouveau fil. Vous êtes le seul à le voir et il mène à un avenir que vous seul pourrez découvrir.
La silhouette fantomatique de Sobol fit demi-tour et descendit vers sa tombe par une espèce d’escalier éthéré. Tel un moine en procession, il marchait à pas comptés. Juste avant de disparaître complètement sous terre, il s’arrêta et fixa Sebeck droit dans les yeux :
— Le gardien de ce nœud réseau vous enseignera tout ce que vous devez savoir. Quand vous quitterez les lieux, rappelez-vous qu’ils ont déjà tué Peter Sebeck. Soyez certain qu’ils l’exécuteront à nouveau s’il s’avise de resurgir. Vivant, vous représentez une grave menace pour leur monde. Tel est votre destin.
Après un ultime coup d’œil, Sobol entra dans sa tombe et s’évanouit sous l’herbe.
Sebeck resta plusieurs minutes à contempler l’endroit où son ennemi juré avait disparu. Il sentait son cerveau en ébullition, mais aucune pensée définie n’en ressortait clairement. Pourquoi n’était-il pas furieux ? Déprimé ? Lorsqu’il se décida à redresser la tête, le fil était toujours là : partant de ses pieds, il ondulait à travers la vallée. Sebeck releva les verres de ses lunettes HUD, le fil lumineux s’effaça. Il les rabattit, la ligne réapparut.
Le gravier crissa derrière lui. Une Lincoln Town Car noire venait de s’arrêter derrière la clôture du fond.
Laney Price descendit de voiture, ouvrit la portière arrière et, par de grands gestes théâtraux, invita Sebeck à monter.
Après avoir regardé une dernière fois la sépulture de Sobol, Sebeck s’approcha de la berline et poussa la grille en fer forgé.
En parfait chauffeur de maître, Price lui tint la portière :
— Je suis censé vous aider, inspecteur. Sobol m’a dit que vous sauriez où aller.
Sebeck observa la route qui serpentait derrière eux, loin du fil bleu. Il songea à sa vie d’antan. À ceux qu’il avait laissés. Au bureau du shérif, à Laura et à son fils, Chris. À tous les gens et toutes les choses qu’il avait connus. Peter Sebeck était mort.
La ligne bleue, elle, traçait un filament lumineux vers un horizon lointain.
— C’est moi qui conduis.

1- Personnage éponyme d’une nouvelle de Washington Irving, précurseur du conte fantastique au XIXe siècle. (N.d.T.)
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